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Préface de Søren Sveistrup, 
créateur de la série N° 1 aux BAFTA Awards, The Killing.

Écrire la série télévisée The Killing a été pour moi un projet très particulier. Tandis que je rédige ces quelques mots, The Killing III, la dernière saison, est diffusée au Danemark et je suis très heureux de savoir que le public anglais attend avec impatience son arrivée sur la BBC.

Quand l’idée d’une novélisation a tout d’abord été proposée, j’étais très intéressé de voir ce qu’il en ressortirait et je suis sûr que beaucoup doutaient de la possibilité de transcrire une série télé en roman. Cependant, les maisons d’édition étaient enthousiastes et une féroce compétition s’est ouverte entre dix éditeurs pour les droits d’auteur. Il était essentiel pour le vainqueur de trouver un auteur capable de rendre hommage à la série, d’entrer dans l’esprit complexe de Sarah Lund et de s’imprégner de la culture danoise tout en apprenant à connaître Copenhague comme sa poche. David Hewson s’est montré largement à la hauteur. Et il semblerait que le reste du monde soit également de cet avis, les droits ayant été achetés par dix autres pays.

Nous savons tous que ce qui fonctionne à l’écran ne fonctionne pas toujours sous forme de roman, et vice versa. C’est pourquoi certaines scènes ont été modifiées dans le roman. David m’a rendu visite à Copenhague et nous avons discuté des éléments de l’intrigue et de ce qu’il devrait particulièrement développer. J’ai alors su que je pourrais confier mon bébé à ce romancier de talent.

Nous sommes enchantés que l’histoire de Sarah Lund puisse atteindre un public plus large grâce au livre papier, au numérique et aux téléchargements audio, et nous espérons que le deuxième opus aura autant de succès que le premier. Je vous en souhaite une bonne lecture.

Tak.


 

 

 

La vie ne se comprend que par un retour en arrière, mais on ne la vit qu’en avant.

 

Søren KIERKEGAARD
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Jeudi 3 novembre, 23 h 42

Trente-neuf marches menaient de la route chargée de Tuborgvej aux tombes silencieuses et aux souvenirs amers et ineffaçables de Mindelunden. Lennart Brix, le chef de la police criminelle de Copenhague, avait le sentiment d’avoir passé la plus grande partie de sa vie à les longer.

Sous l’arche de l’entrée, s’abritant de la pluie glaciale, il ne pouvait s’empêcher de penser à sa première visite ici, près de cinquante ans plus tôt. Un gamin de cinq ans, s’agrippant à la main de son père, sans imaginer un instant ce qu’il s’apprêtait à voir.

La mort, pour un enfant, est aussi éloignée de lui qu’un cauchemar ou qu’un conte de fées. Mais là, dans ce parc solitaire, coincé entre la circulation et les voies ferrées d’Østerbro, elle semblait planer tel un fantôme affamé, se cachant dans les ombres derrière les stèles et les statues, chuchotant les noms gravés dans la pierre froide qui bordait les murs.

Grand et sérieux, un homme peu enclin à se laisser guider par son imagination ou ses rêveries, Brix s’essuya le visage avec la manche de son manteau. La routine des homicides suivait son cours. Des officiers en uniforme noir se croisaient sur les marches en béton, transportant des torches et du matériel tels des machinistes préparant une représentation. Les radios crépitaient. Des hommes posaient des questions prévisibles qu’il balayait par des réponses prévisibles avec un petit geste impatient de la main.

Mindelunden.

Un souvenir obsédant, une peur latente qui l’avait habité depuis tout ce temps.

— Chef ?

Madsen. Un bon flic. Pas si doué que ça, mais jeune et enthousiaste.

— Où est-elle ? demanda Brix.

— Le pire endroit. Vous voulez… ?

Brix grimpa l’escalier, arriva en haut des marches et sortit dans la nuit noire et venteuse. À sa gauche, la longue liste des plaques commémoratives semblait s’étendre à l’infini, nom après nom, cent cinquante et un, juste quelques-uns des partisans assassinés au cours des cinq années d’occupation nazie. Il y en avait eu bien plus, à ce que lui avait expliqué son père en cette journée ensoleillée, le 5 mai, un demi-siècle plus tôt, quand dans chaque maison et dans chaque appartement on mettait des bougies à ses fenêtres pour se souvenir de ceux qui avaient péri.

Dans sa tête, il était projeté en arrière, vers cette matinée crue et figée. Son chapeau dans la main, marchant vers la statue de la femme qui portait son fils mort dans les bras, même si l’enfant qu’était Brix ne voyait pas grand-chose d’autre que les tombes devant lui, des rangées et des rangées de stèles en pierre bien alignées, chacune portant un vase commémoratif, toutes bien soignées pour toujours, comme l’espérait son père.

En cette journée, il y a si longtemps, l’enfant qu’était Lennart Brix avait pour la première fois rencontré cette créature de l’ombre qu’on appelle mortalité, avait compris que sa présence grise et éternelle l’accompagnerait pour toujours. Elle se dressait là dans les yeux immobiles et sans espoir de cette femme qui portait son fils défunt. Dans les noms ciselés dans les plaques de marbre. La mort rôdait tel un animal féroce, se faufilant dans les ténèbres du petit bois derrière les tombes bien entretenues et ordonnées, menaçant de s’étendre sur toute la ville.

— Chef ?

Madsen s’impatientait. À juste titre. Lennart Brix savait bien où était le pire endroit et même après toutes ses années à la Crim, il n’avait aucune envie de le voir.

— On tient le mari. Un véhicule de patrouille l’a arrêté au volant de sa voiture sur le pont de Malmö. Couvert de sang. Bredouillant comme un dément.

Les nazis avaient assiégé Mindelunden au moment où ils avaient pris le contrôle du quartier de Ryvangen Barracks en 1943, leur emprise sur Copenhague se resserrant. Dans les bâtiments militaires, de l’autre côté de la voie de chemin de fer, ils avaient établi leur centre de commandement. Ici, sur le terrain plat, autrefois utilisé pour les parades et les entraînements, ils avaient traîné des prisonniers de guerre pour les exécuter à bout portant.

Madsen tapait des pieds sur les pavés et soufflait sur ses mains.

— Ça veut donc dire que la moitié du travail est faite.

Brix leva la tête vers lui.

— Le mari, répéta le jeune policier, toujours plus nerveux. Il était couvert de sang.

Deux ans plus tôt, quand, sans le savoir, il se dirigeait à grands pas vers le divorce, Brix avait fait visiter Mindelunden à sa femme. Ç’avait été un effort vain pour l’intéresser à sa ville natale, pour l’empêcher de retourner chez elle définitivement. Elle était originaire de Londres, ce qui voulait dire qu’elle n’avait jamais vraiment saisi le contexte de cet endroit. Pour cela, il fallait être danois de souche, élevé par un parent au visage sévère.

Les Anglais connaissaient le sens de la guerre, mais étaient d’une naïveté et d’une ignorance dangereuses pour ce qui avait trait à l’Occupation. Pour eux, et pour les Américains également, les conflits se déroulaient ailleurs, éclataient comme des incendies de forêt éloignés et on en conservait les cendres dans des pays étrangers. Pour les Danois, c’était différent, mais il n’aurait pu l’expliquer. Ils s’étaient battus de toutes leurs forces quand les Allemands étaient entrés dans Jutland en 1940. Puis, pour un temps, avaient subi en silence pour recouvrer un semblant de normalité, l’illusion de l’indépendance dans une Europe déchirée par la guerre, un terrain ouvert et cruel que les Allemands semblaient voués à diriger.

Au moment où les Juifs commencèrent à disparaître et où des groupes de partisans intrépides se mirent à réveiller les consciences, les comportements changèrent. Certains décidèrent de se battre, payant le prix ultime. Ils furent torturés dans les cellules du Politigården, le quartier général de la police, dans lequel Brix travaillait désormais, puis emmenés à Mindelunden pour être attachés à un piquet dans le sol, contre un rempart herbeux, destiné à des cibles factices qui ne respiraient pas.

Il entendait encore son père décrire la scène affreuse de mai 1945, peu avant la Libération. Les Allemands se pressaient d’abattre autant de prisonniers possible lors des derniers mois. Des cadavres pourrissants, cassés, gisaient à moitié enterrés dans les champs vierges, abandonnés dans la précipitation.

Ils ne moururent pas facilement, à l’instar du souvenir de l’Occupation. Un mélange de rage et de douleur perdurait, associé à un sentiment de honte inavoué. Enfant, tremblant face à ces trois piquets, préservés en guise de monument commémoratif devant la rampe couverte de mousse du champ de tir, Lennart Brix s’était demandé s’il aurait eu leur courage. Ou aurait-il plutôt choisi de fermer les yeux pour vivre ?

C’était la question que toutes les générations suivantes ne pouvaient s’empêcher de se poser. Mais rarement à voix haute.

Les aboiements d’un chien interrompirent sa rêverie. Brix observa les officiers de la police scientifique, en combinaisons blanches, charlottes, marchant, le visage fermé, entre les rangées de tombes, vers l’espace dans le petit bois où le reste de l’équipe était réuni.

Peut-être, songea-t-il, que ce moment, cinquante ans plus tôt, l’avait destiné à devenir inspecteur. Quelqu’un qui cherche des raisons quand aucune ne semble facilement se profiler.

— Chef ?

Le visage de Madsen affichait tout l’engouement lubrique qu’il s’attendait à trouver chez ses hommes. Il fallait qu’ils aient l’appétit, le besoin de chasser. Les inspecteurs étaient des chasseurs, tous sans exception. Certains meilleurs que d’autres, même si la meilleure qu’il ait jamais rencontrée au cours de sa carrière gâchait désormais sa vie et son talent habillée en douanière dans un trou perdu de Seeland.

Brix ne répondit pas. Il avança, sachant qu’il lui faudrait bien affronter la réalité.

Un rectangle plat d’herbe, rendu boueux par les pas des policiers, des talus des trois côtés, le plus grand s’élevant tout au bout.

Les spots projetaient une lumière si vive qu’il semblait que la pleine lune était venue les surplomber. Plus loin, d’autres hommes encore fouillaient minutieusement les alentours, leur torche à la main.

Trois piquets noueux, des répliques désormais, les originaux étant gardés dans le petit musée de la Résistance de la ville, à Frihedsmuseet. Une femme était attachée au poteau du milieu, les poings liés derrière le dos, ligotée par des cordes épaisses autour de son torse. Ses cheveux blonds trempés de pluie et pire encore, la tête baissée, le menton sur la poitrine, accroupie dans une posture improbable.

Une blessure ouverte sur son cou, comme un deuxième sourire malsain. Elle portait une chemise de nuit bleue lacérée de part en part jusqu’à la taille, la chair et la peau apparentes là où la lame frénétique avait tranché. Son visage était tuméfié et sale. Du sang coulait de son nez. Il avait séché sur les coins de sa bouche, comme du maquillage sur un clown macabre.

— Entre quinze et vingt coups de couteau sur la poitrine et le cou, annonça Madsen. Elle n’a pas été tuée ici. Le mari a appelé pour dire qu’il était allé chez lui et avait trouvé la maison maculée de sang. Aucun signe d’elle. Il a décampé dans sa voiture.

Il approcha pour voir de plus près.

— Voilà à quoi ressemble un crime passionnel.

Le chien était devenu hystérique.

— Est-ce que quelqu’un pourrait faire taire cet animal ? ordonna Brix.

— Chef ?

— Coffrez-moi le mari pour l’interroger. Voyons un peu ce qu’il a à dire.

Madsen piétinait.

— Vous n’avez pas l’air convaincu.

— Elle est avocate, lui aussi, c’est bien ça ?

— Ouais.

Brix examina le corps torturé et mutilé sur le piquet.

— Ici ? lança-t-il en secouant la tête. Parmi tous les lieux possibles ? Ça n’a pas de sens.

— Tuer des gens n’a pas de sens, vous ne trouvez pas ?

Et pourtant si, pensa Brix. Parfois. C’était le travail des inspecteurs. Séparer la logique du sang et des os.

Il ne pouvait s’empêcher de penser à l’inspectrice qu’il avait perdue, Sarah Lund, exilée à Gedser. Brix se demanda ce qu’elle aurait fait d’une telle scène de crime. Les questions qu’elle pourrait poser, les endroits où elle regarderait. Ce qu’il avait croisé ici cinquante ans plus tôt aurait dû le doter lui aussi de ce talent sinistre et, en un sens, c’était le cas. Mais cela n’avait rien à voir avec le don de Lund. Il pouvait parler avec les morts, imaginer leurs réponses.

Elle…

Grand et austère, le chef de la police de Copenhague voulait plus que tout partir de ce cimetière qui affectait son jugement, sa précieuse raison.

D’une certaine façon, il ne saisirait jamais comment Lund pouvait les entendre parler.

— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? redemanda Madsen.

— Ce que je viens de vous dire. Coffrez-le.

Il retourna dans le petit sentier boueux, à travers le champ de tombes, dépassa les noms sur le mur, la statue de la mère étreignant son fils mort, la plaque commémorative avec les couplets patriotiques d’un prêtre maladroit, Kai Munk, assassiné une nuit noire de janvier près de Silkeborg à Jutland, à des années-lumière de cet instant.

Il descendit les marches en béton, tout doucement, ainsi qu’il l’avait fait à cinq ans, quittant ce lieu, étourdi et nauséeux, conscient que ce monde n’était pas le royaume sûr et heureux qu’il s’était imaginé, mais qu’un fantôme lorgnait sur lui, comme sur tout le reste.

En bas de l’escalier, Lennart Brix tourna la tête à droite, puis à gauche, pour s’assurer que personne ne le regardait. Il foula les broussailles à côté de la circulation dense et fit exactement la même chose que cinquante ans plus tôt : il vomit dans les arbustes infâmes, jonchés de déchets, de bouteilles balancées et de cigarettes.

Muet et livide, il partit s’installer dans sa voiture banalisée, sous la lumière bleue qui tournait, écoutant les sirènes et les bavardages sur les réseaux de la police, priant pour que Madsen ait raison. Que ce ne soit qu’un étrange homicide conjugal à classer rapidement et sans conséquence.

Un crime passionnel et rien de plus.
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Lundi 14 novembre, 7 h 45

Gedser bordait les eaux ternes de la Baltique, une ville minuscule de huit cents âmes, la plupart vivant du ferry qui entre dans Rostock et en sort au cours de la journée. Quand l’Allemagne était divisée entre l’Est et l’Ouest, la principale activité de contrebande était le passage des réfugiés politiques fuyant le communisme. Le XXIe siècle s’était déjà révélé bien plus audacieux. Drogues, dures et douces, trafic d’êtres humains depuis le Moyen-Orient et au-delà. La nature de la clandestinité avait changé, et les autorités ne pouvaient que croiser les doigts dans l’espoir de parvenir à endiguer le flot.

Sarah Lund, dans son uniforme bleu de douanière, ses longs cheveux noirs attachés en queue de cheval sous un képi réglementaire, n’avait rien perdu de ses pouvoirs d’imagination et de curiosité. Après le désastre de l’affaire Nanna Birk Larsen et la balle qu’avait reçue son coéquipier Jan Meyer, elle avait été renvoyée de la police de Copenhague et s’était vu offrir cet humble poste mal payé, dans un trou perdu où elle ne connaissait personne et où personne ne la connaissait.

Elle l’avait accepté sur-le-champ, s’était installée dans un tout petit bungalow en bois qui, même après deux ans, ne contenait aucun objet personnel, à l’exception de quelques habits fonctionnels et de plusieurs photos de son fils, Mark, désormais âgé de quatorze ans et qui vivait avec son père en dehors de Copenhague.

Sa vie était en loques, apathique, engourdie, mais libérée, en un sens, du poids de la culpabilité qu’elle avait porté sur ses épaules quand elle habitait en ville.

C’était sa faute à elle si l’affaire Nanna Birk Larsen s’était conclue de façon si catastrophique. Et sa faute aussi si Jan Meyer, un homme dynamique, heureux, éperdument amoureux de sa femme, était désormais cloué dans un fauteuil roulant pour le restant de ses jours.

Et maintenant, elle travaillait à Gedser, à regarder les camions défiler dans un sens et dans l’autre vers les immenses navires du port, à observer l’expression sur les visages des chauffeurs alors qu’ils déchargeaient leur marchandise sur le quai. Elle avait rapidement développé un flair imparable pour repérer les coups d’œil nerveux.

Personne n’avait attrapé plus de clandestins qu’elle en un an. Mais qui comptait ? Tout le monde s’en fichait bien, ça ne changeait rien. Le plus dur était de traverser l’étroite bande d’eau entre Rostock et Gedser. Une fois passée cette étape, ils avaient conquis le sol danois et très peu seraient rapatriés à la fin.

Voilà, elle faisait simplement son travail du mieux qu’elle pouvait. Et entre deux ferries, elle lisait les rares lettres qui venaient de Mark et répondait à sa mère à Copenhague.

La semaine précédente, elle avait fêté ses quarante ans toute seule. Trois canettes de bière et un petit mot à Vibeke, sa mère, pour lui inventer une fête imaginaire avec ses nouveaux amis imaginaires. Et elle s’était offert une petite radio de poche.

À présent, assise dans la petite cabine de la douane, sous une pluie monotone tombant d’un ciel sinistre et bas, elle écoutait les nouvelles de vingt heures dans ses écouteurs.

« L’avenir de la campagne antiterroriste du gouvernement est remis en cause… », commença le présentateur.

Les yeux scrutateurs de Lund suivirent le départ d’un ferry qui manœuvrait pour sortir du port et s’éloignait paresseusement dans les eaux maussades.

« … après l’hospitalisation en urgence du ministre de la Justice, Frode Monberg, pour son infarctus. Son état actuel n’a pas été rendu public. Le Parlement devait discuter aujourd’hui du nouveau projet de loi antiterroriste. Le Premier ministre, Gert Grue Eriksen, affirme que l’absence de Monberg n’affectera en rien les négociations avec les membres de la coalition du parti centriste… »

Les hommes politiques, grommela Lund, accablée par les souvenirs. Ils n’avaient pas rendu service à Nanna Birk Larsen. Tout ce qui les intéressait, alors, c’était de protéger leurs arrières.

La voix suave du Premier ministre emplit ses oreilles. Grue Eriksen gravitait au sommet de la politique danoise depuis si longtemps qu’il suffisait de l’entendre pour se représenter sa tête : cheveux gris, sourire rayonnant inébranlable. Un homme de confiance. Le crédit de la nation.

« La campagne antiterroriste est indispensable de nos jours, expliquait Grue Eriksen sur un ton posé et confiant. Nous sommes un pays en guerre contre un ennemi pervers si lâche qu’il tente par tous les moyens de se rendre invisible. Le combat contre le terrorisme doit continuer, ici et en Afghanistan. »

Les clandestins que Lund arrêtait ne lui paraissaient pas être des terroristes. Juste des étrangers chassés par la pauvreté et la misère, qui s’étaient laissé berner par le mensonge que l’Ouest représentait un territoire agréable et généreux, impatient de les accueillir à bras ouverts.

Autre sujet.

« Le suspect dans l’affaire du meurtre de Mindelunden est toujours en garde à vue. Très peu d’informations ont filtré du chef de la police criminelle, Lennart Brix, depuis la découverte du corps, il y a dix jours. Des sources proches du Politigården laissent entendre que l’homme en détention, qui serait le mari de la victime, sera prochainement libéré si l’enquête de la police ne progresse pas de façon significative… »

Elle retira ses oreillettes. Un camion attendait dans la file pour le prochain départ. Il fallait qu’elle se concentre. C’était la seule raison pour laquelle elle avait débranché. Pas de doute.

Même si son service était terminé depuis un moment et que l’agent qui assurait la relève avançait déjà vers la cabine pour s’en occuper.

Copenhague appartenait désormais à son passé. Tout comme le métier de policière. Cela ne la réjouissait pas. Ni ne la décevait. Il fallait l’accepter.

Elle partit voir son collègue pour lui faire les transmissions, lui donner les listes. Ils parlèrent des nouvelles mesures gouvernementales. Pour eux, ce ne serait sans doute qu’un peu de paperasserie en plus.

Ensuite, elle retourna dans le bureau pour se changer après dix heures de service, se demandant si elle parviendrait à dormir quand elle rentrerait enfin dans son minable bungalow en périphérie de cette petite ville sinistre.

Une Ford noire stationnait en face du bâtiment. Elle reconnut le badge sur le pare-brise : le Politigården. Un homme de son âge se tenait devant la porte. Plus grand que Jan Meyer, plus mince aussi. Mais même type d’accoutrement : veste en cuir noir et jean. Même visage fatigué et pâle, mêmes cheveux ras et barbe naissante.

Jan Meyer avait les yeux globuleux et de grandes oreilles. Celui-là n’avait ni l’un ni l’autre. Il était d’une beauté qui ne s’affichait pas, qui s’excusait presque.

Il portait le masque du professionnalisme, se cachant derrière ses pensées.

Un flic en bonne et due forme, songea-t-elle. Il aurait aussi bien pu s’épingler son insigne sur le torse.

 

— Bonjour, lança-t-il d’une voix presque enfantine, en la suivant dans le bureau.

Lund coupa son talkie-walkie et le rangea dans un tiroir. Elle prit une tasse de café.

Il restait à la porte.

— Sarah Lund ?

Le café avait un sale goût, comme d’habitude.

— Ulrik Strange. Je vous ai appelée plusieurs fois. J’ai laissé des messages. Apparemment vous ne les avez pas eus…

Elle retira sa casquette, lâcha ses longs cheveux noirs. Il ne la quittait pas du regard. Lund se demanda s’il l’admirait. Ce n’était pas souvent arrivé à Gedser.

— Servez-vous une tasse de café si vous en avez le courage, offrit-elle avant de remplir le registre de la nuit : RAS.

— Je suis le Vicepolitikcommissær…

Les détails, pensa Lund. Ne jamais les négliger.

— Vous voulez dire Vicekriminalkommissær ?

Il rit. Cela le rendait sympathique.

— Non. Les choses ont changé en deux ans. Beaucoup de réformes. On ne peut plus fumer dans le bâtiment. On a de nouveaux titres. Ils ont renoncé au terme « kriminal ». Je suppose qu’ils le trouvaient trop…

Il se gratta la tête.

— Connoté.

Une tasse de café à la main, il trinqua avec Lund. Elle vérifia le registre et le referma.

— Nous aimerions discuter d’une affaire avec vous.

Elle partit vers le vestiaire, Strange sur les talons.

— Une femme a été assassinée il y a dix jours. Dans des circonstances très particulières.

Lund attrapa son jean, son pull et sa veste.

— Je vous attends, le temps que vous vous changiez.

— Vous pouvez continuer, je vous écoute.

Elle se glissa derrière les portes des casiers et retira son uniforme froid et humide.

— Vous avez dû en entendre parler. Mindelunden. Une femme retrouvée mutilée dans le Mémorial de la Résistance. Nous voudrions que vous parcouriez le dossier pour voir si nous ne sommes pas passés à côté d’un élément essentiel.

— Nous ? s’étonna Lund.

— C’est Brix qui m’envoie. Il nous faut un autre angle d’approche. Il pense que vous pourriez nous donner votre point de vue sur l’enquête.

Lund s’assit sur sa chaise pour enfiler ses longues bottes en cuir.

— Je peux rester jusqu’à midi, proposa Strange. Vous soumettre l’affaire ici si vous préférez.

— Je travaille désormais au contrôle des passeports. Je n’enquête plus sur des affaires criminelles.

— On est à peu près sûrs de tenir notre homme. Le mari de la victime est en garde à vue. Il va falloir qu’on le libère d’ici un à deux jours si on ne l’inculpe pas. Vous serez payée pour le temps que vous nous consacrerez. Vos supérieurs sont d’accord.

Elle se leva sans le regarder.

— Dites-lui que ça ne m’intéresse pas.

Il était appuyé contre le montant de la porte, il ne bougea pas.

— Pourquoi cela ?

Lund fixa son torse jusqu’à ce qu’il s’écarte, puis le contourna, sa veste à la main.

— Brix m’avait prévenu que vous refuseriez. Il m’a demandé d’insister. C’est vraiment très important, nous avons besoin…

— C’est bon, vous avez assez insisté, l’interrompit-elle.

Strange serra sa tasse, ne trouvant pas ses mots.

— Fermez la porte derrière vous quand vous sortirez, d’accord ? ajouta-t-elle en se dirigeant vers sa voiture.

 

Quand le téléphone sonna, Thomas Buch était seul dans son bureau de parlementaire à Folketinget et faisait rebondir une balle en caoutchouc sur le mur. Une habitude qu’il traînait depuis son enfance. Ça agaçait les gens, tout comme il agaçait lui aussi.

Pour certains, Buch n’était qu’un imposteur, entré dans le Parlement danois simplement grâce à la chute d’un homme meilleur perdu pour la nation. À trente-huit ans, Buch était un chef d’entreprise brillant à la tête d’une exploitation agricole dans son Jutland natal, en dehors d’Aarhus. Heureux de vivre à la campagne et de diriger une compagnie bâtie par sa famille des années plus tôt et qui comptait désormais plus de quatre cents personnes.

Ensuite, la troisième guerre du Golfe avait éclaté. Jeppe, l’aîné de ses frères, le plus intelligent de la famille, mince, séduisant, beau parleur, la star des médias, qui devait bientôt entrer dans la politique, s’était engagé dans l’armée.

Jeppe faisait de l’ombre à Thomas et pas qu’un peu. Une ombre qui planait au-dessus de sa tête, encore plus sombre depuis que Jeppe s’était fait tuer par des insurgés qui avaient attaqué son unité, alors qu’elle distribuait du matériel médical à un hôpital dans la banlieue de Bagdad.

Pour des raisons qu’il ne s’expliquait toujours pas, Thomas Buch avait accepté de se battre pour le siège promis à son frère au Parlement, renonçant aux enjeux de la politique agricole commune pour les détails verbeux et complexes des réformes de l’assemblée danoise. Pas si différent que cela, avait-il fini par découvrir, alors qu’il faisait son chemin dans les rangs du parti centriste, tout juste toléré, regardé avec méfiance et toujours considéré comme le « petit frère grassouillet de Jeppe ». C’est ce qu’il ressentait, en tout cas.

Sa femme, Marie, lui manquait. Comme elle exécrait l’atmosphère cynique et citadine de la ville, elle était restée dans le Jutland avec leurs deux enfants. Mais le devoir passait avant tout, et l’entreprise familiale était en de bonnes mains professionnelles.

L’idée de gravir les échelons du gouvernement ne lui avait pas traversé l’esprit. Ventripotent, le visage sympathique d’un morse et une fine barbe rousse, il n’avait pas un physique très vendeur. Buch nourrissait l’espoir secret qu’une fois son terme expiré, il pourrait retourner dans ses champs et regagner l’anonymat. Entre-temps, il traiterait tous les projets de loi qui passeraient sur sa route, s’occuperait des besoins des électeurs et remplirait ses prérogatives quotidiennes de parlementaire.

Et il ferait encore rebondir sa balle contre le mur, essayant toujours d’évaluer comment elle négocierait les subtils changements d’angle. Observer ce petit objet réagir à ses tests l’aidait à réfléchir, et l’appel qu’il venait de recevoir lui donnait largement matière à réflexion. Une injonction : exécution, ou augmentation ?

La cravate et la veste étaient de rigueur. Il fit rebondir la balle une dernière fois, considéra avec précision sa trajectoire depuis le mur et la rangea dans sa poche. Il retira son pull et sortit ses plus beaux habits de la petite armoire à côté de la fenêtre.

Du jaune d’œuf maculait la cravate ainsi que la seule chemise blanche propre. Buch gratta avec son ongle, mais la tache jaune était bien incrustée. Il opta alors pour un col roulé noir et sortit dans cette froide journée de novembre. Il traversa la route pavée qui séparait le Folketinget du Christiansborg Palace et grimpa le long escalier rouge, jusqu’au bureau de Gert Grue Eriksen, Premier ministre du Danemark.

 

Lund avait beau monter le chauffage, le bungalow restait obstinément glacial. Elle savait qu’elle ne dormirait pas. Elle se grilla quelques tranches de bacon, des toasts, et consulta les horaires des trains.

Le bus jusqu’à Nykøbing Falster, et ensuite le train. Deux heures et demie de voyage. Départs réguliers.

Depuis l’affaire Birk Larsen, elle n’était pratiquement pas retournée chez elle. Ce n’était pas la ville qui l’effrayait, mais ses souvenirs. La culpabilité. À Gedser, sa vie était limitée aux eaux grises de la Baltique. Le travail routinier dans le port, ses heures solitaires dans son minable cottage vide, la télé, Internet, la lecture et le sommeil. Rien de plus.

Dans la ville, c’était différent. Sa vie ne lui appartenait plus, elle était gouvernée par des événements extérieurs indépendants de son contrôle, et remplie de ruelles sombres qu’elle désirait arpenter.

C’était le lieu, pas elle.

C’est toi qui as entraîné Meyer dans ce bâtiment, tard dans la nuit. C’est toi qui as chassé Bengt Rosling de ta vie, qui as poussé Mark dehors, et son père aussi. Tu as pris tous ces détours pour essayer de découvrir qui a tué Nanna Birk Larsen.

Elle n’avait plus entendu cette petite voix depuis longtemps.

La photo de Mark était collée au frigidaire. Elle ne l’avait pas vu depuis cinq mois. Il devait sûrement avoir encore grandi.

Elle lui avait acheté un sweat-shirt chez Netto pour son anniversaire. Un cadeau bon marché avec son salaire de misère.

Il faudrait qu’elle aille rendre visite à sa mère un jour ou l’autre. Pour des raisons qui la dépassaient, la guerre entre elles, qui avait autrefois fait rage en permanence, s’était apaisée depuis que le Politigården l’avait renvoyée. Peut-être que Vibeke avait en elle un peu de compassion, de pitié même, que Lund n’avait jamais remarquées avant. Ou peut-être simplement qu’elles vieillissaient toutes les deux et quelles manquaient d’énergie pour maintenir les hostilités qui les avaient dévorées depuis aussi loin que remontaient ses souvenirs.

Petit regard vers le calendrier. Trois jours entiers de congé. Rien pour combler le vide.

Elle s’empara de son ordinateur portable, consulta les sites d’actualité. Elle lut tout ce qu’elle put trouver sur le meurtre de Mindelunden. Pas grand-chose. Lennart Brix semblait plus doué pour bâillonner les médias à présent qu’il ne l’avait été deux ans plus tôt, quand la moitié des hommes politiques au Rådhus de Copenhague s’efforçaient d’éviter les conséquences de l’affaire Birk Larsen.

Brix.

Ce n’était pas un mauvais bougre. Juste un homme très ambitieux. Il ne l’avait pas renvoyée immédiatement. Il lui avait offert un moyen de rester dans la police, si elle acceptait de ravaler sa fierté, de dire que les mensonges étaient des vérités, d’enterrer ce qui méritait d’être mis à la lumière crue et impitoyable du jour.

Elle n’allait sûrement pas faire toute la route jusqu’à Copenhague pour Brix. Et sûrement pas pour son charmant messager, Ulrik Strange. Pour Mark peut-être. Et même pour sa mère.

Mais si elle finissait par le faire, ce serait pour elle. Parce qu’elle le voulait.

Une lumière clignotait sur le téléphone. Un rappel : l’anniversaire de Mark, aujourd’hui.

— Merde ! lâcha-t-elle, se précipitant vers le sweat-shirt bon marché, se souvenant que le seul papier cadeau qu’elle avait chez elle affichait des rennes souriants.

Alors qu’elle s’appliquait à emballer son cadeau avec du papier et du scotch, elle appela à la maison. Vibeke ne répondit pas. Sa mère n’était pas souvent chez elle ces derniers temps.

— Bonjour, maman, salua Lund. Je reviens pour l’anniversaire de Mark comme je l’avais promis. Jusqu’à demain seulement. Un jour. À bientôt.

Elle attrapa ensuite un vieux sac à bandoulière, y fourra les premiers habits qui lui tombèrent sous la main et partit prendre le bus.

 

Autrefois, cela avait été le bureau du roi, ou du moins c’est ce que lui avait dit la secrétaire qui l’avait accueilli. Sièges grandioses et large table, lampes danoises de créateurs. La vue donnait sur une cour où une carriole solitaire tirée par deux chevaux de la reine tournait en rond dans la boue. Le Danemark était principalement dirigé depuis les bâtiments sur la toute petite île de Slostholmen, autrefois une forteresse qui contenait tout Copenhague. Le Christiansborg Palace, le Folketinget, les bureaux des différents ministères… tout était englobé dans une série d’immeubles approximativement reliés et abrités dans les restes du château d’Absalon, archevêque et homme d’État. Les routes et les sentiers ouverts au public, en guise d’évocation de la nature libérale de l’État moderne.

Buch aimait bien cet endroit, même s’il regrettait que Marie et les filles ne lui rendent pas plus souvent visite.

Avec sa balle en caoutchouc dans la poche, il se demanda ce que cela lui ferait de la lancer sur les murs lambrissés du bureau construit pour le roi du Danemark. Mais Gert Grue Eriksen entra et quelque chose dans son visage exprimait clairement que ce n’était pas le moment. Un ministre du gouvernement était gravement malade à l’hôpital. Le projet de loi antiterrorisme croupissait au Folketinget, coincé dans le labyrinthe des intrications des coalitions politiques. Capitaine du navire, Grue Eriksen devait manœuvrer un bateau barré par plusieurs mains. Petit homme dynamique de cinquante-huit ans, les cheveux poivre et sel avec un visage aimable et digne, il occupait le plus haut rang de la politique danoise d’aussi loin que remontaient les souvenirs de Buch. À tel point que le fermier du Jutland restait un peu pétrifié devant lui, comme un enfant devant son professeur.

Et il n’était pas du genre à se lancer dans les conversations futiles.

Salutations rapides, rapide question d’usage sur la famille, poignée de main.

— Vous avez entendu ce qui est arrivé à Monberg ? demanda Grue Eriksen.

— Vous avez des nouvelles ?

— Il va s’en tirer, selon ses médecins.

Le Premier ministre indiqua à Buch d’un geste de la main la chaise devant son bureau avant de s’installer dans le grand fauteuil en cuir en face de lui.

— Mais il ne reprendra pas son poste. Ni maintenant ni plus tard.

— Désolé de l’entendre, répliqua Buch, sincère.

Grue Eriksen laissa échapper un soupir.

— Ça tombe vraiment mal. Il nous faut lancer les lois antiterroristes. Et désormais nous sommes coincés entre la droite et la gauche. Les patriotes autoproclamés du parti du peuple de Krabbe. Les sentimentaux parmi les progressistes de Brigitte Agger. Sans quelques concessions des deux côtés, le projet de loi va capoter, Monberg était supposé gérer tout cela.

Grue Eriksen fixa Buch avec insistance.

— Voilà, Thomas. Que devrions-nous faire ?

Buch lâcha un petit rire.

— Je me sens flatté que vous me demandiez, mais…

Ce n’était pas un homme lent. Le cerveau de Thomas Buch avait tourné à plein régime pendant qu’il gravissait les marches de l’escalier rouge vers le bureau de Grue Eriksen.

— Mais pourquoi ? demanda-t-il.

— Parce que quand vous quitterez ce bureau, vous irez parler à la reine. Elle doit rencontrer son nouveau ministre de la Justice, expliqua Grue Eriksen dans un sourire. Nous allons vous trouver une chemise et une cravate. Et ne jouez pas avec votre satanée balle en sa présence. Ensuite vous trouverez un moyen de faire passer le décret antiterroriste. Le vote doit avoir lieu la semaine prochaine, et pour le moment on se croirait dans un zoo. Krabbe n’arrête pas de demander plus de concessions. Les progressistes utiliseront tous les prétextes…

— Excusez-moi, interrompit Buch. Je voudrais dire quelque chose.

Grue Eriksen se tut.

— Je suis vraiment très honoré que vous me le demandiez. Sincèrement. Mais je suis un homme d’affaires, un fermier. Je suis venu ici…

Il jeta un œil par la fenêtre, vers le bâtiment du Parlement.

— Je suis venu ici pour les mauvaises raisons. C’était Jeppe que vous vouliez. Pas moi.

— C’est vrai, acquiesça Grue Eriksen.

— Je ne peux pas…

— C’est vous que nous avons. Pas Jeppe. Je vous ai observé au cours de ces dernières années. J’ai remarqué votre honnêteté discrète, votre dévouement, votre… commença-t-il en désignant du doigt son col roulé noir. Difficulté occasionnelle à suivre le protocole.

— Je ne suis pas avocat.

— Je ne suis pas Premier ministre. C’est un métier que la vie m’a donné et j’essaye de le faire du mieux que je peux. Vous aurez les fonctionnaires les plus talentueux du pays. Et mon soutien le plus absolu. S’il y…

— Je dois refuser, insista Buch.

— Pourquoi ?

— Parce que je ne suis pas prêt. Je n’en sais pas assez. Peut-être que dans quelques années, quand je serai en poste depuis plus longtemps… Je ne suis pas mon frère.

— Non, en effet. Et c’est pour cela que je vous fais cette proposition. Jeppe était une étoile montante, bien trop brillante à mon goût. Il était imprudent et impulsif. Je ne lui aurais jamais offert une opportunité pareille.

Buch prit une profonde inspiration et regarda par la fenêtre les deux chevaux qui tournaient encore et encore sur le sol boueux, la calèche derrière eux, l’homme avec un fouet dans la main. Il le tenait gentiment, ne s’en servait pas. Mais c’était tout de même un fouet.

— Je joue ma réputation, mon autorité avec cette campagne, enchaîna Grue Eriksen. Vous, plus que quiconque, en connaissez la nécessité. Réveillez les consciences dans ces couloirs, là-bas, de l’autre côté de la pelouse. Faites-leur comprendre.

— Je…

— C’est la guerre, Thomas ! Nous n’avons pas de temps à perdre avec le sentimentalisme et la frilosité. Ils vous écouteront, vous, comme ils n’ont jamais écouté Monberg. Ce n’était qu’un bureaucrate minable. Il était complètement incapable d’imposer quoi que ce soit.

Grue Eriksen hocha la tête dans sa direction.

— Vous, si. Je ne peux pas penser à un homme plus qualifié pour cette tâche.

— Monsieur…

— Vous en avez la capacité, je n’en doute pas. Vous manque-t-il vraiment la volonté ? Le sens du devoir ?

Le devoir.

Une notion pas facile à esquiver.

Le Premier ministre se leva et se planta à côté de la grande fenêtre. Buch l’y rejoignit. Tous deux contemplèrent la journée pluvieuse, les chevaux, les trous qui se creusaient dans la boue, sur la place.

— Je pourrais engager quelqu’un d’autre à l’intérieur du groupe, affirma Grue Eriksen. Mais alors, cela pourrait compromettre tout le projet de loi. Vous pensez que ce serait dans l’intérêt du Danemark ?

— Non, rétorqua Buch. Bien sûr que non. Les réformes que nous voulons soumettre sont justifiées et nécessaires…

— Alors réglez cela pour moi. Je ne vous le demanderai qu’une fois encore. Est-ce que vous voulez devenir notre prochain Premier ministre ?

Buch ne répondit pas.

— Chemise blanche, cravate classique, demanda Grue Eriksen dans son interphone. Nous allons vous trouver quelque chose pour le moment. Mais vous feriez bien de vous en procurer d’autres. Le temps des cols roulés est terminé.

 

Moitié prison, moitié institution psychiatrique, Herstedvester se situait à vingt kilomètres à l’ouest de Copenhague, un long voyage fastidieux, un voyage que Louise Raben en était arrivée à profondément détester.

Elle connaissait par cœur la procédure. Son sac dans le scanner. Fouille corporelle. Formulaire d’entrée.

Une fois le portique de sécurité passé, elle arpentait les couloirs des visites, se demandant où il était, ce qu’il faisait.

Déjà deux ans ici, après que toutes les demandes de liberté conditionnelle avaient été rejetées. Jens Peter Raben était un soldat, un père, un mari. Un homme qui avait servi le Danemark, son pays, pendant près de la moitié de ses trente-sept ans.

Maintenant, il n’était plus qu’un prisonnier dans une institution pénale psychiatrique, enfermé parce qu’il représentait un danger pour lui et pour la société qu’il avait autrefois servie.

Deux ans. Aucun signe de la fin de cette agonie. S’il avait été condamné pour un délit simple, vol, agression, il serait déjà rentré chez lui. De retour dans l’armée, sans doute. Mais son rêve secret, celui qu’elle n’avouait pas à son père, était qu’il trouve un travail comme civil. L’état mental de Raben après son retour d’Afghanistan excluait toute possibilité de liberté offerte aux criminels ordinaires. L’idée de la rédemption était refusée à ceux qu’on n’estimait pas sains d’esprit.

Une pensée terrible jaillit dans sa tête, grossissant à vue d’œil. Et s’ils ne le laissaient jamais sortir ? Et si son mari, le père de Jonas, restait pour toujours à Herstedvester ?

Leur fils venait de fêter ses quatre ans. Il avait besoin d’un homme pour s’occuper de lui. Tous les deux, ils en avaient besoin. Elle était jeune. Son amitié lui manquait, sa présence physique aussi, la chaleur, l’intimité entre eux. L’idée qu’il pourrait ne jamais revenir alluma en elle des perspectives qu’elle n’aurait jamais voulu s’autoriser à envisager.

S’il ne revenait jamais, que valait la loyauté ? La fidélité ?

Louise Raben venait d’une famille de militaires, avait grandi dans des casernes, tandis que son père gravissait les échelons de l’armée. Certaines femmes attendent, d’autres saisissent l’occasion de prendre leur vie en main. Elle ne voulait pas faire ce choix.

Le garde la conduisit dans le parloir. Dehors, elle voyait l’aile de la prison et l’hôpital, un bâtiment séparé, un peu plus loin. Des murs hauts partout. Des barbelés. Des hommes avec des talkies-walkies et des pistolets. Du papier peint bon marché, une table toute simple, un canapé-lit contre le mur. Et un homme qui lui semblait de plus en plus distant, malgré tous les efforts quelle faisait pour qu’il en soit autrement.

— Jonas ? demanda-t-il.

Elle avança vers lui, le serra dans ses bras. Il portait toujours les mêmes vêtements, un pull noir, un pantalon en coton. Sa barbe commençait à grisonner, son visage s’émaciait. La force qu’elle sentait en lui la surprenait toujours. Il n’avait pas l’air particulièrement musclé. Mais c’était là, en lui, visible dans ses yeux bleu-gris qui ne semblaient jamais se reposer.

Jens Peter Raben était sergent dans le bataillon de son père. Un officier sur lequel ses hommes comptaient, et qu’ils craignaient parfois. La férocité et la rage chez lui ne s’apaisaient jamais. En tout cas, elle les sentait toujours présentes.

— Il y avait une fête à l’école, expliqua-t-elle en posant une main sur la joue rêche de son mari. Les autres enfants l’embêtaient…

— Pas de problème. Je comprends.

— Myg t’a appelé ?

Raben secoua la tête. Son visage se rembrunit légèrement à la mention de ce nom. Allan Myg Poulsen faisait partie de son régiment en Afghanistan. Au sein du club des vétérans, il s’occupait activement des anciens soldats. Dans la matinée, elle avait téléphoné à Poulsen pour lui demander de trouver un travail à son mari.

— Myg a dit qu’il pourrait te dénicher un emploi. Dans le bâtiment. La menuiserie. Et quelque part où on pourrait s’installer.

Il sourit.

— Peut-être que si on a une proposition de travail…

— Peut-être.

Il avait toujours l’air si serein quand elle le voyait. Impossible de comprendre pourquoi toutes ses demandes de liberté conditionnelle étaient rejetées sous prétexte qu’il était trop dangereux pour être relâché.

Elle avait apporté quelques dessins de Jonas et les étalait sur la table. Des contes de fées et des dragons. Des châteaux dans le ciel.

— Papa lui a offert un bouclier et une épée. Jonas les avait réclamés.

Raben hocha la tête, ne dit rien. Il se contenta de la fixer de ses yeux perdus.

Elle ne pouvait lui rendre ce qu’il voulait à cet instant. Alors Louise regarda le mur derrière la fenêtre.

— Il ne se passe pas grand-chose, vraiment. S’il n’y avait pas l’école. Vivre dans une caserne, franchement, ce n’est pas…

C’était toujours à elle de demander. Elle se leva et fit un geste vers le canapé.

— Tu veux… ?

— Attends un peu.

Il disait toujours ça depuis quelque temps.

Louise resta debout, déterminée à ne pas pleurer.

— Quand se déroule la prochaine commission ?

— Très bientôt. L’avocat pense que j’ai de bonnes chances. La directrice médicale trouve que j’ai fait des progrès.

Elle se détourna de nouveau vers le mur.

— Cette fois, ils ne peuvent pas rejeter ma demande. Ils ne le feront pas.

La pluie s’était remise à tomber. D’autres prisonniers couraient, la capuche sur la tête, le visage fouetté par le vent glacial. Des hommes accablés par l’ennui, comme lui, qui essayaient de remplir leurs journées.

— Ils ne la rejetteront pas, Louise. Qu’est-ce qui ne va pas ?

Elle s’assit, lui prit une main, essaya de lire dans son regard. Elle y percevait toujours quelque chose d’insaisissable.

— Jonas n’aime plus trop venir ici.

L’expression sur son visage se durcit.

— Je sais que tu aimes le voir, j’ai essayé. Il a quatre ans. Tu étais en mission quand il est né. Tu as été enfermé ici la plus grande partie de sa vie. Il sait que tu es son père. Mais…

Ces pensées revenaient sans arrêt la hanter avec une précision tranchante.

— Ce n’est qu’un mot. Pas un sentiment. Pas…

Elle tendit le bras pour toucher son cœur.

— Pas ici. Pas encore. J’ai besoin que tu reviennes à la maison. On en a tous les deux besoin.

Sa soudaine colère s’était effacée, remplacée, songea-t-elle, par une pointe de honte.

— Ne le force pas.

— Je ne le force pas, répliqua-t-elle, sentant les larmes poindre.

Elle était une femme de militaire, non pas qu’elle l’ait jamais souhaité. Ce n’était pas juste.

— Je ne le force pas, Jens ! Mais ce n’est plus un bébé. Il refuse même de parler de toi. Certains gamins à l’école se sont moqués de lui. Ils ont entendu des rumeurs.

Les traits sur le visage de Jens, déformés par la tristesse et une rage indomptable, lui donnèrent envie de pleurer encore plus.

— Je suis désolée, lança-t-elle en lui caressant sa barbe naissante. Je vais tout faire pour que ça marche. Je te le promets.

— On va tout faire.

Elle n’arriva pas à le regarder dans les yeux à cet instant. Il le comprit et glissant ses mains dans les siennes, il attendit jusqu’à ce qu’elle tourne la tête vers lui.

— Je vais sortir d’ici, Louise. Ils n’ont plus de raisons de me maintenir enfermé dans cet endroit. Je vais sortir et on sera une famille. Je trouverai un boulot. On emménagera dans une maison ensemble. Tout ira bien, je te le promets.

Elle s’efforça de sourire.

— Je tiens mes promesses, assura-t-il. On sera tellement ensemble, tous les trois, que Jonas et toi, vous regretterez le temps où vous ne m’aviez pas sur le dos.

Elle avait fermé les yeux. Les larmes ne s’arrêtaient plus.

— Tu ne vas pas supporter mes ronflements, continua-t-il dans un sourire insistant. Sans parler de ma façon de pincer les lèvres ou de mettre du dentifrice partout…

Elle rit sans savoir si elle était sincère ou pas.

— Je vais revenir.

Et elle ne sut que faire d’autre que sceller ses paroles dans un baiser passionné, les mains sur son visage. Elle jeta un regard au canapé-lit installé là pour les visites.

— Je t’en prie, Jens. J’ai besoin…

— Pas ici. Pas dans cet endroit maudit.

Il lui tenait les mains. Le même homme qu’elle avait rencontré des années plus tôt, à l’époque où elle était la fille d’un officier, désespérant d’échapper à sa vie de famille étriquée dans l’armée, persuadée qu’elle ne tomberait jamais amoureuse d’un militaire.

— Quand nous serons libres, je…

Jens Peter Raben la serra de toutes ses forces contre lui, lui murmura des mots tendres à l’oreille, la fit rire encore une fois.

Et soudain, bien trop tôt, on frappa à la porte. Le temps avait filé.

Avant de s’en apercevoir, Louise Raben se tenait sous la pluie, à l’extérieur du bâtiment, les yeux levés vers les hauts murs et les barbelés, se demandant ce que valait une promesse formulée en prison.

 

Brix réfléchissait à son dernier interrogatoire avec Stig Dragsholm, le mari de la victime, quand Strange revint de Gedser. Il leva les yeux de ses dossiers.

— Désolé, lança Strange. Lund a refusé. Elle a l’air plutôt bien installée là-bas.

— Installée ? s’étonna Brix. Lund ?

— Vous la connaissez, pas moi. Elle m’a paru bien. Comment ça avance ?

Brix lâcha un juron. Le téléphone de Strange retentit.

— Non, répondit-il. Le chef est occupé. Je peux vous aider ? demanda-t-il, un sourire confiant aux lèvres. Lund ? Vous avez changé d’avis ? J’ai des dons de voyance, vous voyez ?

Brix tendit la main. Il prit l’appareil.

— Si vous pensez toujours que je peux vous être utile, déclara Lund. Je suis de retour aujourd’hui pour l’anniversaire de mon fils. C’est la seule raison. Je peux éplucher les rapports si c’est ce que vous voulez vraiment.

— Je ne demanderais pas si ce n’était pas le cas.

Longue pause.

— Quel est le problème ?

Elle avait le même ton que d’habitude. Une voix posée, monotone, pleine de questions étranges.

— Venez ici pour qu’on discute.

Il entendit le klaxon d’une voiture à l’autre bout du fil.

— Il faut que j’y aille, lança Lund.

La tonalité résonna.

Strange le regarda.

— Alors, elle vient ou pas ?

— Quand elle l’aura décidé. Ça a toujours été comme ça avec elle. On n’arrive à rien avec le mari. Je ne sais même pas si on touche à quelque chose…

Il s’arrêta et jeta un œil dans le long couloir, avec ses murs de marbre noir et ses lampes en bronze figurant des torches d’une autre époque.

Lund avançait vers eux. Même démarche décidée, déterminée.

Deux ans. Le bureau avait complètement changé. Envolé le petit bunker où ils s’agglutinaient avec Jan Meyer. Les cloisons avaient été abattues pour créer un open space. Beaucoup de gens. Et ceux qui étaient restés là ne la portaient pas vraiment dans leur cœur, à en croire les regards glacials qu’ils lui adressaient tandis qu’elle entrait dans la Crim.

La femme qu’il avait envoyée à Gedser se planta devant lui. Strange aurait aussi bien pu ne pas être là.

— Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée.

— Lisez juste les rapports, d’accord ? Ça ne peut pas faire de mal. Je vous payerai. Chaque heure que vous passez ici. Il nous faudra…

Elle faisait ce qu’elle faisait toujours. Elle regardait autour d’elle. Elle remarquait tout. Elle répertoriait les changements.

— Cet endroit était bien mieux avant.

— Je ne vous demande pas de conseils en décoration d’intérieur.

Brix indiqua à Strange les bureaux.

— Faites-lui faire le tour du propriétaire. Trouvez-lui les rapports.

Il jeta un œil à Lund.

— Lisez-les tous sans exception.

Cela semblait lui convenir.

— Ensuite, je voudrais vous montrer quelque chose, conclut-il.

— J’ai accepté de lire le dossier, rien d’autre.

— J’ai besoin…

— Un jour. Je retourne à Gedser demain.

— Une femme a été tuée, Lund. Avec une brutalité inouïe. Cette affaire est vraiment étrange, je n’arrive pas à comprendre.

Ses grands yeux intelligents s’ouvrirent grand d’indignation.

— Vous n’avez pas assez d’hommes dans votre unité ? Qu’est-ce que j’ai de si spécial pour que vous ayez à envoyer un messager à Gedser ?

Strange réprimait un éclat de rire, une main sur la bouche.

— Vous êtes venue voir votre famille, n’est-ce pas ? répliqua Brix avec un petit sourire ironique.

Lund ne trouva rien à répondre.

— Peu importe. Contentez-vous d’étudier le dossier. Et ensuite Strange vous emmènera vous balader.

 

Le ministère de la Justice occupait plusieurs étages du côté nord-est de Slotsholmen, tout près du pont de Knippelsbro. Buch y retourna après la réception de la reine au palais d’Amalienborg. Il ne fut pas le moins du monde surpris de constater que le premier appel qu’il recevait sur son portable venait de sa femme.

— Oui, oui, je lui ai serré la main. Je suis au ministère maintenant. C’est là… euh…

Un bureau comme un autre, songea-t-il.

— Quel ministère ? demanda Marie.

— Le mien, je suppose. Je dois y aller.

Puis, portant toujours la chemise et la cravate que le Premier ministre lui avait procurées, il fit la visite des lieux, on le présenta à ses collaborateurs, et enfin on le conduisit vers une salle de réception où le champagne coulait à flots pour accompagner des petits canapés.

Un rêve, songea-t-il. Et bientôt, avec un peu de chance, je vais me réveiller.

C’était une jeune femme blonde, Karina Jørgensen, qui lui servit de guide.

Un verre à la main, après des présentations qui lui parurent sans fin, elle l’emmena dans un petit bureau avec une grande table de travail et un ordinateur. Ravi, Buch s’installa sur la chaise, adressa un sourire rayonnant à la jeune femme et aux quelques fonctionnaires qui gravitaient autour de lui, un air indulgent placardé sur le visage.

La radio affirmait que sa nomination avait été « inattendue ». Visiblement ces gens étaient du même avis.

— Ça me convient tout à fait, déclara-t-il, triomphant, avant de s’emparer d’un stylo, prêt à s’en servir.

— Ça, c’est ma chaise, monsieur, affirma la blonde.

Elle grimaça, perplexe, se penchant vers lui pour manipuler la souris.

— Qu’est-ce que c’est ?

Un mail étrange s’affichait à l’écran. Pas de sujet. Juste un lien vers un site Web. Et le message : Essayez encore.

Elle cliqua sur l’adresse.

— Une espèce d’imbécile n’arrête pas de nous envoyer le même message. Je ne sais pas comment il a réussi à passer. Mais ça n’ouvre sur rien. Désolée…

La blonde s’éloigna et ouvrit des portes à deux battants qui donnaient sur ce qui semblait être un cabinet de gentleman dans le genre manoir de campagne où Thomas Buch avait très peu de chances de se faire inviter.

Sur les murs, des portraits de tous les ministres qui l’avaient précédé depuis le XIXe siècle. Une immense table pour les réunions. Un bureau en acajou scintillant.

L’endroit sentait le propre et le neuf, comme si l’équipe de nettoyage était venue retirer jusqu’à la dernière trace du malheureux Frode Monberg.

Buch s’avança vers la fenêtre. De là, il voyait la circulation sur Inner Harbour, entendait les cornes de brume des bateaux, sentait la ville gronder. Juste en face s’élevait le Børsen, l’ancienne Bourse, avec ses curieuses flèches en forme de quatre dragons, les queues enchevêtrées, les gueules férocement ouvertes.

— Il nous reste encore quelques petites modifications à faire, déclara Karina, avant de prendre un ton légèrement plus hésitant. Vous pouvez choisir de changer d’assistante. Ne vous en faites pas pour moi, le secrétariat peut me transférer…

— Vous connaissez bien les lieux, non ? demanda Buch, toujours captivé par les portraits sur les murs, les dragons menaçants, l’odeur de ce nouvel endroit.

— Je travaille ici depuis trois ans.

— Très bien, alors ma première décision à ce poste sera que je vous garde. Si cela vous convient…

Elle avait un visage rond et charmant, très joli, surtout quand elle souriait.

— Ces choses… commença Buch en posant la main sur une pile de documents. Je suppose qu’elles appartiennent à Monberg.

— Non.

Un grand type d’environ cinquante ans, les cheveux poivre et sel, les lunettes à la monture noire et sévère, entra dans la pièce.

— Ce sont les procédures de négociations pour le projet de loi antiterroriste. Carsten Plough, secrétaire permanent.

Poignée de main ferme. Plough, songea Buch, était l’archétype du fonctionnaire. Si gris qu’il en était invisible, poli, le sourire facile, et très affairé à paraître professionnel.

— On en est où avec ça ? interrogea Buch.

— Nous rencontrons des résistances de la part de Krabbe et du parti populaire. L’opposition refuse de jouer le jeu. Mais vous pouvez voir par vous-même, tout est consigné dans ces dossiers.

— Je n’y manquerai pas. Mais tout d’abord, je voudrais vous faire part de mon opinion. Nous sommes en guerre. Que nous le voulions ou pas, il nous faut parvenir à l’unité. Krabbe et les progressistes. Je voudrais que nous travaillions dans le sens d’un accord large et général. La guerre n’est pas une affaire de partis politiques.

Plough laissa échapper un soupir.

— C’est une pensée noble, digne de Monberg. Malheureusement…

— Je ne suis pas Monberg.

Buch s’était arrêté de feuilleter les papiers sur son bureau. Il venait de tomber sur une série de photos dans une chemise bleue. Si sanguinaires et brutales qu’il se dit qu’il était passé en une seconde du rêve au cauchemar.

Une femme dans une chemise de nuit bleue, attachée à un poteau, recouverte de sang, des plaies béantes sur le cou, le torse. Des gros plans sur son visage livide, encore marqué par la peur et l’horreur, malgré la mort.

Plough s’approcha de lui, la main sur la bouche, sincèrement navré.

— Je suis désolé. Je vous ai transmis tous les dossiers de Monberg sans vérifier.

— La femme de Mindelunden, lâcha Buch, se rappelant ce qu’il avait lu dans les journaux. C’est bien elle ?

— Monberg y avait attaché un intérêt personnel. Il voulait être tenu informé régulièrement.

— Je ne savais pas, s’excusa Karina. Il ne m’avait pas dit…

— Il a demandé à être tenu informé, répéta Plough, contrarié. Désolé, je pourrais vous expliquer plus tard…

— Si Monberg tenait à être mis au courant, alors moi aussi, affirma Buch.

La vue du sang ne le choquait pas. Buch était avant tout un fermier, un homme pragmatique, qui ne fuyait pas la cruelle réalité.

— Plus tard, promit Plough, avant de ranger les photos à leur place dans la pochette.

 

Raben passa la journée dans l’atelier de la prison à construire des mangeoires pour les jardineries. Le même objet, encore et encore. Il devenait vraiment expert en la matière. Peut-être même assez expert pour décrocher un boulot de menuisier.

À un moment dans l’après-midi, la réponse à sa demande de libération conditionnelle devait arriver. Il attendit jusqu’à seize heures, puis, à bout de patience, nerveux, il partit par une porte sur le côté et se dirigea vers le grillage qui séparait la prison de l’hôpital.

Toft, la directrice, une blonde pâle à la beauté glaciale et tout à fait consciente de ses charmes, marchait sur le chemin, de l’autre côté, en route vers le parking.

Raben s’approcha du grillage, passa les doigts à travers, attendit qu’elle s’arrête.

Un des gardes l’avait vu et il se mit à hurler. Toft sourit, dit à l’officier que tout allait bien.

Raben sentit son cœur se figer. La gentillesse était en général réservée aux mauvaises nouvelles.

— Comment ça s’est passé, selon vous ? demanda-t-il, une fois le garde parti.

— Je ne peux rien vous dire. Vous devriez parler avec votre avocat.

— Il ne reviendra pas avant la semaine prochaine.

Elle haussa les épaules.

— Alors il faudra que vous patientiez.

Toft repartit vers les voitures.

— Ce n’est pas pour moi ! cria-t-il, la suivant, mais toujours de l’autre côté du grillage. Ma femme s’inquiète. Il faut que je l’appelle. Je ne sais pas quoi lui dire…

— Dites-lui la vérité. Vous ne savez pas.

— Je peux obtenir un travail par l’association d’anciens combattants. Un endroit où vivre.

— Dommage que vous ne l’ayez pas dit avant.

— Si c’est négatif, bon Dieu, dites-le-moi maintenant !

Toft s’immobilisa. Raben luttait pour garder son calme. Cette femme se délectait du pouvoir qu’elle avait sur les détenus. Elle aimait le leur faire savoir.

— Pour ce qui est de l’équipe médicale, votre demande est acceptée. Mais ce n’est pas tout. La décision finale, c’est le service de probation des peines qui la prend. L’administration pénitentiaire. Alors rien n’est certain.

— Et s’ils disent non ?

— Alors vous attendez six mois et vous recommencez…

Raben essaya de percer son regard polaire, de créer un contact humain à travers le grillage.

— Dans six mois, je n’aurai plus de femme. Ni de fils. Elle aura renoncé à moi.

— Patience, Raben.

— Ça fait deux ans que je suis ici. Je vais bien, vous l’avez dit vous-même.

Toft sourit, se détourna et partit.

Le garde se remit à beugler, lui ordonnant de retourner dans l’atelier.

— Je vais bien ! aboya Raben dans la direction de Toft alors quelle avançait vers sa voiture dans le parking de l’institut psychiatrique.

— Raben ! gronda le garde, mais pas trop en colère. Un visiteur demande à te voir. Reviens tout de suite.

Il fourra ses mains dans ses poches, repartit vers la porte.

— Ma femme ?

— Il dit qu’il est un camarade de l’armée. Myg Poulsen. Tu veux le voir ou pas ?

Raben suivit des yeux Toft, alors qu’elle grimpait dans son petit bolide de sport et qu’elle fonçait vers le portail.

Allan Myg Poulsen. Un petit gars chétif et courageux. Raben ne parvenait pas à se rappeler ce qui s’était passé dans cette petite maison froide et poussiéreuse de Helmand. Juste le fracas des armes, les cris, les plaintes des mourants, l’odeur du sang.

Mais Myg y était aussi. Lui aussi faisait partie des survivants démolis.

— Je vais le voir, déclara Raben.

 

Lund parcourut les dossiers dans le Politigården, puis, à la tombée de la nuit, Strange la conduisit dans la maison de la victime. Anne Dragsholm habitait dans une villa, au bout d’une impasse, à dix minutes en voiture de Mindelunden.

Elle en fit le tour, document à la main, se parlant surtout à elle-même.

— Donc le mari a dit qu’il est rentré chez lui et qu’il a trouvé la maison remplie de sang. Il a paniqué et est reparti en trombe ?

La maison était froide, isolée du reste du monde par un ruban tout autour. À l’intérieur, l’équipe de la police scientifique avait laissé ses marques habituelles. Lund n’avait plus revu de scène de crime depuis deux ans. Elle avait l’impression que c’était la veille.

— Je suis content que vous ayez changé d’avis, commenta Strange. Sincèrement. Vous êtes une sorte de…

Il s’interrompit pour chercher le mot qui convenait le mieux.

— De légende, vraiment.

Il était timide, presque enfantin. Rien à voir avec Jan Meyer.

— C’est comme ça qu’on dit maintenant ? demanda-t-elle, essayant de le cerner.

— J’essaye d’être poli…

— Pas la peine. Je n’ai pas changé d’avis, il fallait que je vienne en ville de toute façon. On n’attend pas Brix ?

— Il a été retardé. Il m’a demandé de vous montrer les lieux.

Il enfila une paire de gants en latex, avant d’en tendre une à Lund. C’était comme revêtir un vieil uniforme.

— Ils étaient sur le point de divorcer, expliqua Strange. Il a eu une aventure avec sa secrétaire. La victime l’a mis à la porte il y a un mois. Elle ne voulait plus lui parler, elle raccrochait quand il appelait.

Lund le suivit dans le couloir. Une photo de mariage pendait sur le mur. Une jolie femme avec de longs cheveux blonds. Elle avait passé son bras sous le bras d’un jeune homme rayonnant dans un costume élégant. Ils avaient des sourires d’avocats, tout droit dirigés vers l’objectif. Puis un autre cadre, avec un bébé cette fois.

— Où était l’enfant ?

— Une fille. Chez les grands-parents.

Vers la cuisine étroite. Les murs à côté de la chambre étaient couverts de dessins d’enfant. Une poêle sale sur les plaques. Une assiette sale, entourée d’un trait de stylo.

— À 19 h 41, elle a allumé son ordinateur pour accéder à Internet, d’ici, continua Strange. Elle s’est ouvert une bouteille de vin, a cherché des agences immobilières et a pris un bain.

Lund étudiait toujours les détails du rapport d’autopsie.

— Est-ce que c’est ce qu’elle faisait toujours ? Rentrer tard ? Prendre un bain ? Dîner seule ?

— Comment le saurais-je ?

— En demandant au mari.

— Le mari ne dit pas grand-chose. Elle a été attaquée avant de pouvoir manger. Ici. Ensuite, elle a été emmenée dans la salle à manger.

Ils s’y rendirent. Des baies vitrées du sol au plafond donnaient sur des arbres bas, visibles uniquement grâce aux lampadaires de la petite rue un peu plus loin. Un fauteuil de bureau en cuir était renversé sur un tapis maculé de sang. À côté, un repose-pieds assorti et une grande lampe studio.

— Elle a été poignardée à vingt et une reprises, lança-t-il en tapotant le rapport d’un doigt. Une fois dans le cœur, ç’a été le coup fatal. Nous ne savons pas quelle était l’arme.

— Un couteau ?

Pas sûr qu’il ait apprécié la remarque.

— Plus comme un objet contondant.

Il avança vers une lampe classique à côté de la fenêtre, appuya sur l’interrupteur le long du fil électrique. Les détails de la scène s’animèrent. Un tableau sur le mur avait été abîmé, des bris de verre jonchaient le plancher en bois.

Strange contourna les meubles pour se planter devant la fenêtre.

— On l’a forcée à s’asseoir dans ce siège. La quantité de sang l’indique clairement.

Lund examinait les photos. Elle repéra un petit étui en cellophane à côté du corps de la femme.

— Il fumait ? Vous avez trouvé des cendres ?

— Ce n’est pas la taille des paquets de cigarettes. On ne sait pas à quoi ça correspond.

— Des chewing-gums ?

— On ne sait pas, répéta-t-il. Le mari a dit être passé après minuit. Il voulait lui parler de vendre la maison. Il nous a dit qu’il avait bu quelques verres, plus qu’un peu selon les tests.

— Il était soûl ?

— Il puait à plein nez.

— Il était où avant ?

— Avec sa petite amie. Il avait quand même le temps.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce qu’il vous a raconté ?

— Elle n’a pas répondu à la porte. Il a vu que la fenêtre du sous-sol était ouverte et ça l’a inquiété. Il est passé par là.

— Il n’avait pas de clé ?

— Elle a changé les serrures il y a quelques semaines. Et elle a fait installer une nouvelle alarme.

Lund partit vers la fenêtre, alluma la lumière extérieure. Le jardin menait vers des bois broussailleux. Elle perçut le sifflement d’un train. Une des lignes qui partaient d’0sterbro. Peut-être la même que celle qui longeait Mindelunden où elle avait été abandonnée.

On gratta sur la porte derrière eux. Brix venait d’arriver.

— Elle devait vraiment avoir peur de lui, remarqua-t-il. Elle a résilié son contrat avec son ancienne compagnie de sécurité et en avait engagé une autre, bien plus chère. Ils allaient brancher de nouveaux détecteurs dans le jardin.

Lund hocha la tête.

— Elle avait peur de quelque chose.

— Ça fait plaisir de vous voir, affirma Brix. Désolé, je n’ai pas trouvé le temps au Politigården pour vous le dire.

Il prit une profonde inspiration, tel un homme confronté à une décision difficile.

— Si vous en avez terminé ici, pourrions-nous passer à l’endroit où elle a été retrouvée ?

 

Ils n’avaient aucune idée de la manière dont le meurtrier avait emmené Anne Dragsholm à Mindelunden. Le cimetière était fermé la nuit, mais pas vraiment surveillé. Un terrain ouvert tout près du centre-ville. Pas un problème pour entrer de n’importe où si on en avait envie.

Strange alluma sa grosse torche de policier et ils traversèrent l’herbe trempée et boueuse de l’ancien champ de tir dans la direction des trois poteaux en bronze qui se soulevaient du sol contre la rampe derrière eux.

Brix paraissait étrangement silencieux.

— Anne Dragsholm devait recevoir la moitié des biens de son mari et la moitié du cabinet qu’ils possédaient ensemble, déclara Strange.

— Quel est son lien avec ce parc commémoratif ? interrogea Lund.

Brix sortit de son mutisme.

— On n’en trouve aucun. Il est assez clair que le meurtrier a fracturé une porte en bois, du côté de l’entrée des jardiniers. C’est par là qu’il l’a fait passer. Pourquoi…

Lund rouvrit le dossier de la police scientifique, demanda à Strange qu’il l’éclaire.

Une femme d’une quarantaine d’années, dans une chemise de nuit bleue maculée de sang, morte, glissant vers le sol, ligotée au poteau du milieu. Dans un endroit sacré comme celui-ci, c’était une sorte de blasphème.

— Le mari n’est pas un imbécile, affirma Strange en indiquant le corps sur les clichés. On pense que c’est une diversion. Il veut faire passer son crime pour le geste d’un malade mental. Comment sinon… ?

Lund s’éloigna, ne l’écoutant plus. Elle inspectait les poteaux, les contournait. Brix la suivit, un doigt ganté sur la joue.

— À quoi pensez-vous ? demanda Brix.

Elle le transperça du regard, s’interrogeant sur l’expression curieuse dans ses yeux.

— Je pense que c’est une erreur, je vous fais perdre votre temps. Vous savez ce que vous faites, pourquoi me le demander à moi ?

— Parce que je me disais que vous pourriez avoir une opinion.

— Non, assura-t-elle en lui rendant le dossier. Je n’en ai pas.

— Laissons passer la nuit. Nous en reparlerons demain.

— Je n’ai aucune idée sur la question.

— Peut-être qu’elles vont arriver.

— Sûrement pas.

— Appelez-moi si c’est tout de même le cas. Sinon, ce n’est pas grave. Je n’ai pas d’autre choix que de libérer le mari demain. On n’a pas assez d’éléments pour l’inculper.

— D’accord.

Lund consulta sa montre.

— Il faut que j’aille chez ma mère. Est-ce que l’un de vous peut me déposer à Østerbro ? Ce n’est pas très loin.

Brix hocha la tête.

— D’accord, mais je voudrais d’abord vous présenter quelqu’un.

 

Dès le moment où il vit Erling Krabbe et Brigitte Agger s’installer autour de la table de conférences, Thomas Buch comprit que sa première réunion en tant que ministre de la Justice ne serait pas de tout repos.

Les dragons, de l’autre côté de la rue, sur les flèches du Børsen, reflétaient parfaitement la situation. Entrelacés les uns avec les autres, et pourtant en conflit permanent, les crocs en avant.

Krabbe était un grand type mince et austère, qui semblait passer trop de temps dans les salles de musculation. Son grand-père avait été un partisan célèbre pendant la Seconde Guerre mondiale et avait eu la chance de survivre et de ne pas figurer sur le mur de Mindelunden. Désormais, Krabbe était à la tête des nationalistes du parti populaire, comparés de temps en temps par la gauche aux nazis eux-mêmes. Injustement, selon Buch. Ils étaient opposés à l’immigration, se méfiaient des autres cultures. Intransigeants, souvent caustiques dans leurs propos. Mais pour cette raison, ils n’avaient jamais beaucoup prospéré. Le peu de pouvoir qu’ils possédaient venait de la nécessité politique de faire des coalitions. Le gouvernement dans le Folketinget n’était jamais entièrement composé d’un unique parti. Des concessions s’imposaient pour chaque législation délicate.

Brigitte Agger n’était pas à la tête d’un parti minoritaire, prête à se satisfaire des miettes du gâteau. Cinquante-deux ans, une politicienne de carrière qui avait gravi les échelons du parti progressiste à la force du poignet, elle était l’espoir principal de la gauche modérée. Caméléon élégant et soigneusement manucuré, elle pouvait changer de politique au gré des modes. Les sondages la donnaient au coude à coude avec Grue Eriksen. Elle se considérait comme le prochain Premier ministre. Les négociations pour le projet de loi antiterroriste, Buch en était bien conscient, ne se déroulaient pour elle que dans le cadre de ses ambitions.

Il repensa aux dragons emmêlés derrière la fenêtre.

Le gouvernement était coincé entre Krabbe et Agger en ce moment, l’un accusant Grue Eriksen de faiblesse, l’autre d’une attaque des droits civils établis de longue date. Les détails du décret : renforcement des contrôles à la frontière, budget supplémentaire pour les services de sécurité, temps de détention plus important sans inculpation pour les suspects de terrorisme, constituaient le terrain de bataille des deux, chacun cherchant la victoire en faisant capituler l’autre.

— À chaque minute qui passe, un autre groupe d’extrémistes islamistes se fait connaître…

Krabbe exposait ses vues de l’infiltration de la société danoise par des influences étrangères.

— Ils veulent renverser notre démocratie pour la remplacer par la brutalité de la charia !

— Nous avons déjà des lois pour ceux qui incitent à la violence, nota Buch, patient.

— Ça ne suffit pas ! gronda Krabbe, d’une élégance remarquable avec sa chemise et sa cravate bleues et ses cheveux parfaitement coupés.

Il avait l’air d’un grand scout, prêt à se lancer dans le prochain défi.

— Ces gens veulent nous renvoyer au Moyen Âge !

— C’est ridicule, rétorqua Agger, sur les starting-blocks. Si le parti populaire veut commencer à enfermer les gens pour leurs opinions, c’est son problème. Nous savons tous pourquoi nous sommes réunis ici. Cette stupide guerre. Sans elle…

— C’est une guerre stupide, intervint Buch. Je suis d’accord et je suis bien placé pour le dire.

Le silence envahit la pièce. Jeppe, songea Buch, et il se rappela qu’il ne faudrait pas qu’il joue cette carte trop souvent.

— Mais c’est la guerre que nous avons. C’est le point de départ, qu’on le veuille ou non. Nous savons tous qu’il nous faut des contrôles plus stricts aux frontières. Plus de ressources pour la police et les services secrets.

— Et mettre à la porte ces foutus islamistes ! s’énerva Krabbe.

— Vous voyez ? lança Agger en se levant et en posant une main sur l’épaule de Buch. Bonne chance. Le vieil homme ne vous a pas vraiment rendu service, hein ? Monberg m’avait pourtant paru sur le point de céder la dernière fois que je l’ai vu. On vous demande de trouver la quadrature du cercle, là. Dites à Grue Eriksen de retourner à l’OTAN pour que nos forces reviennent enfin à la maison.

— Quand ce sera envisageable, nous le ferons, répondit Buch. Mais pas maintenant. Si vous occupiez son poste, vous prendriez les mêmes décisions, exactement.

Elle rit.

— Nous verrons. Au revoir, Krabbe. Je vous laisse avec vos fantasmes d’un petit Danemark qui n’a jamais existé.

Agger les planta là.

Erling Krabbe se versa une tasse de café.

— Je suis désolé si je me suis montré trop franc avec vous. Mais il fallait que quelqu’un le dise. Il est primordial que nous nous protégions. Pensez à New York. Pensez à Londres et Madrid.

— Pensez à Oslo et Utøya, rétorqua Buch. Tout le monde se dépêchait de montrer du doigt les musulmans, n’est-ce pas ? Mais ce n’était l’œuvre que d’Anders Behring Breivik. Norvégien de souche. Un des…

Il s’interrompit. Un des vôtres. Ce qui était profondément injuste. Krabbe nourrissait quelques idées ridicules et quelques préjugés bien enracinés. Mais c’était avant tout un parlementaire.

— Un des quoi ? s’enquit-il.

— Un des nôtres.

Buch se leva de la table pour faire un dernier effort. Il avait étudié le rapport du Politiets Efterretningstjeneste, les services secrets, chargés de la protection et de la sécurité du pays.

— Si le PET avait voulu des mesures que vous suggérez, il les aurait demandées. Et alors, je les ferais peser dans la balance. Mais ce sont des experts et ils n’ont rien exigé de tel. Je peux leur demander de vous expliquer pourquoi si vous le souhaitez.

Krabbe rejeta sa proposition d’un geste impatient de la main.

— Je sais déjà pourquoi. Nous avons tous trop peur de ces gens. Peur que si nous leur tenons tête, ils se mettent à crier au racisme. Mon grand-père a combattu les nazis pour ce pays, il a risqué sa vie…

— Et une campagne basée sur la peur vous ferait le plus grand bien, maintenant que les sondages sont au plus bas, reconnaissez-le.

Buch n’avait pas pu s’en empêcher. Le ton pompeux de Krabbe l’excédait au plus haut point.

Krabbe se leva, enfila sa veste hors de prix, lissa les manches.

— Agger ne vous soutiendra pas aveuglément. Ce qui veut dire que votre seul moyen d’obtenir la majorité, c’est moi.

— Erling…

— Je veux une réponse d’ici dix-neuf heures ce soir. Allez parler au Premier ministre. Il comprend la situation, affirma Krabbe avant de lever sa tasse vide comme pour trinquer. Même si vous, non.

Il jeta un regard au bureau, sourit en s’arrêtant sur les portraits accrochés au mur, toisa Buch d’une manière telle qu’il ne se sentit absolument pas à sa place.

— Délicieux, le café, Buch. Bonne journée.

 

De retour dans le Politigården, Lund fit de nouveau sensation. Tous la scrutèrent. Ceux qui la connaissaient, mais aussi ceux qui n’avaient entendu que des rumeurs. Svendsen, l’inspecteur bourru qu’elle avait un jour menacé avec une arme, la dépassa, les bras chargés de dossiers, et la gratifia du regard le plus froid qu’elle ait reçu depuis de longs mois.

— Hello, salua Lund en lui faisant un geste de la main.

Puis Brix l’entraîna dans une salle d’interrogatoire. Une jeune femme élégante, vêtue d’une jupe et d’une veste tout ce qu’il y a de plus professionnel, parlait au téléphone, assise devant la table. Même âge que Lund environ, mais avec un air de femme d’affaires en plus : vêtements de marque, séduisant visage souriant et cheveux noirs coupés au carré. Chemise blanche parfaitement repassée.

Et du parfum.

Dans sa veste d’hiver, son jean et son pull rouge, Lund se sentit mal à l’aise.

— Je vous présente la préfète, Ruth Hedeby, déclara Brix en la conduisant vers une chaise. Elle voudrait connaître votre point de vue.

Hedeby lui serra la main.

— J’ai beaucoup entendu parler de vous.

— J’imagine.

— Mindelunden est un monument national. Je veux élucider cette affaire. Cela fait déjà dix jours et nous n’avons toujours pas de résultat.

— Inculpez le mari, alors.

— Nous n’avons pas assez d’éléments contre lui, déclara Hedeby en se croisant les bras. Des idées ?

— Je ne trouve rien à redire à l’enquête. Les pièces à conviction me semblent claires…

— Oui, mais qu’est-ce que vous en pensez, vous ?

Lund jeta un œil à Brix. Lui aussi attendait sa réponse.

— Je ne pense pas qu’il l’ait tuée.

Hedeby ferma un instant les yeux et laissa échapper un soupir. Pas la réponse qu’elle aurait souhaitée.

— Je peux me tromper, ajouta Lund. Mais j’en doute.

— Et pourquoi ? demanda Hedeby en jouant avec l’alliance autour de son doigt.

Lund feuilleta les rapports qu’elle avait sur son bureau.

— Vous semblez, croire que c’est un crime passionnel. Mais le corps a été sorti de la maison et traîné à Mindelunden…

— Pour que l’enquête fasse fausse route, justifia Hedeby. Pour nous faire penser que c’était l’œuvre d’un fou. Les experts ont dit que les vêtements du mari étaient trempés de sang. Comment…

— Écoutons d’abord ce que Lund a à en dire, suggéra Brix.

Hedeby lui adressa un regard noir.

— Si ça ne te dérange pas, nuança-t-il rapidement.

Lund les observa, se demandant qui était vraiment le chef. En termes de grade, c’était Hedeby. Mais Brix avait des amis, de l’influence. Ç’avait été évident pendant l’affaire Birk Larsen. Il n’avait pas dû perdre ses contacts, se dit-elle.

— Anne Dragsholm avait peur de son agresseur, expliqua Lund. Et ce n’était pas nouveau. Son mari avait un mobile. Il est manipulateur, mais n’a aucun passé de violence. Elle n’a jamais porté plainte contre lui. Je pense…

Elle s’interrompit. Les yeux brillants et impatients de Hedeby étaient rivés sur elle.

— Je pense qu’il voulait faire passer un message en plaçant le corps dans ce cimetière. Et sur un des poteaux de Mindelunden, qui plus est. C’est trop chargé de sens pour qu’on n’en tienne pas compte. Trop… horrible pour n’être qu’une pulsion, quelque chose qui passe par la tête d’un type soûl.

Ruth Hedeby gardait les bras croisés.

— Il essayait de dire quelque chose ?

— Exactement.

— Alors il a échoué, vous ne trouvez pas ? Sinon, on ne serait pas là à se triturer les méninges pour comprendre ce qu’il avait en tête.

— C’est vrai, acquiesça Lund en repoussant le dossier. À moins que le vrai meurtrier attende son heure.

— Pourquoi ferait-il cela ?

— Je ne sais pas. Qu’est-ce que la femme faisait avant d’être mariée ?

— Pas mal de choses.

Brix ouvrit une autre chemise.

— Anne Dragsholm avait trente-neuf ans. Elle a fini ses études aux États-Unis. Elle a travaillé pour des organismes caritatifs en Afrique et en Asie. Elle a collaboré sur quelques projets avec Amnesty et l’armée danoise. Toujours très occupée.

— Quel était son rôle dans l’armée ? demanda Lund.

— Conseillère juridique. Elle a été envoyée dans les Balkans, en Irak, à Chypre, et enfin en Afghanistan.

— Elle a gardé des contacts avec les militaires ?

Brix éplucha ses papiers.

— Je ne crois pas. Elle verse une somme chaque mois à une association d’anciens combattants. Mille kroner. C’est généreux.

On frappa à la porte. Brix partit ouvrir, laissant Lund et Hedeby en tête à tête. La commissaire en chef tapotait la table de ses doigts manucurés.

— Ce ne sont que des extrapolations, affirma Lund.

— Comme toujours avec vous, d’après ce que j’ai compris.

Lund n’apprécia pas la remarque.

— Si j’ai raison, vous êtes passés à côté de quelque chose. Vous devez retourner à la maison, dans le parc. Partout où Dragsholm se rendait. Il faut que vous regardiez attentivement…

Hedeby la fixait.

— Vous pensez vraiment ?

— Je vous l’ai dit, ce sont des extrapolations.

— Et vous pensez que ça aurait changé quelque chose si vous aviez encore été là ?

— Aucune idée. Je suis venue parce que Brix me l’a demandé. Je suis désolée si je vous ai déçue…

Brix revint, les mains dans les poches.

— Le mari vient d’avouer. Pour le meurtre et le déplacement du corps.

— Est-ce qu’il a dit pourquoi il l’a emmenée à Mindelunden ? demanda Lund.

— Il a avoué, s’offusqua Hedeby en frappant son poing contre la table. Dieu sait que ça fait un moment qu’on essaye d’aboutir à ce résultat !

— Félicitations.

Lund s’empara de son sac.

Hedeby s’était levée, elle parlait d’avocats, d’inculpations et de tribunal.

— Vous m’avez fait peur, l’espace d’un instant, déclara Hedeby en direction de Lund, avant de quitter la pièce.

Brix s’assit à la table.

— Merci d’avoir fait tout ce chemin. Je vais vous payer la journée comme j’avais promis.

— Pas la peine, ce n’était que quelques heures. Je n’ai rien fait. Il fallait que je voie ma mère de toute façon, c’est pour cela que je suis venue. Ne vous en faites pas pour le dédommagement.

Il ne bougea pas.

— Félicitations, répéta-t-elle.

— Svendsen a réussi à lui arracher des aveux. Vous ne l’avez jamais beaucoup apprécié.

— Il n’écoutait pas. Il ne faisait pas ce que je lui disais. Ah oui, et c’est un voyou aussi.

Lennart Brix se leva, lui serra la main et partit ouvrir la porte.

— En tout cas, merci beaucoup, lança-t-il.

 

Raben retrouva Myg Poulsen dans la même pièce réservée aux visites. Le canapé-lit avait changé de position. Un autre prisonnier avait reçu sa petite amie ou sa femme. L’endroit sentait la transpiration et le sexe vite fait.

Poulsen était un petit bonhomme avec un visage maladivement blême. Il s’était plus ou moins remis de ses blessures, même s’il boitait désormais. Il arborait de nouveau l’uniforme de l’armée. Il se jeta dans les bras de Raben, lui donna une accolade virile et rit.

— Je suis désolé de ne pas venir plus souvent, lâcha-t-il sans regarder Raben dans les yeux en disant cela. C’est chargé, à l’association des anciens combattants. Et les choses…

Sa voix déjà si faible traîna pour finalement s’éteindre.

— Louise a dit que tu pourrais me dénicher un boulot.

— Je peux essayer, dit Poulsen en sortant un papier de sa poche. Je sais pas si ça pourrait t’aider. Ils cherchent un menuisier. Le patron était dans le régiment. Peut-être qu’il pourra modifier un peu le règlement pour un des hommes.

Il lui tendit un nom et un numéro de téléphone.

— Un sergent à la retraite. Bon Dieu, le nombre d’histoires de guerre qu’il a fallu que je me tape pour obtenir ça. Y aura du taf dans un mois ou deux.

— Il sait où je suis ?

— Il le sait, oui. Il nous a déjà aidés avant. Demande à Louise de l’appeler, il lui enverra les papiers.

Une pause comme s’il avait peur d’ajouter quelque chose.

— T’es prêt, Jens, maintenant ? Tu vas mieux ?

Raben fourra la petite note dans sa poche.

— Je vais mieux.

— On peut s’entraider, hein ? C’est l’essentiel. Le club peut t’aider à trouver un endroit où habiter. Je vais filer à Louise quelques détails pendant que je suis encore ici.

Il semblait de nouveau hésitant, gigotant comme il le faisait toujours juste avant une mission.

— Parce que tu pars ? demanda Raben de sa voix de sergent, impossible à ignorer.

Poulsen trépignait sur sa chaise.

— Je retourne en Afghanistan. Je suis du régiment qui décolle la semaine prochaine. Six mois. J’ai hâte. Qu’est-ce qu’il y a à faire ici pour des types comme moi ?

— Où ils t’envoient ?

— Helmand. À Camp Viking pour commencer. Je suis qu’un troufion, comment je le saurais ? J’ai fait ma demande il y a quelques jours seulement. Ça me va comme ça. Pas de problème.

Raben se leva et se planta devant la porte.

— La dernière fois qu’on s’est vus, tu avais décidé de raccrocher.

— Faut que j’y aille.

Poulsen essaya de le contourner. Raben lui saisit le bras. Le petit homme se dégagea aussitôt, affichant un air beaucoup moins sympathique.

— Qu’est-ce qui se passe, Myg ? Qu’est-ce que t’as fait ? Peut-être que je peux t’aider…

— T’es barge, toi, gronda Poulsen. Comment tu pourrais m’aider ?

— Je me souviens pas de ce qui s’est passé. Je sais que c’était pas joli à voir…

— T’en as aucune idée ! C’est mieux comme ça.

Le visage de Poulsen devint écarlate de rage et de peur.

— Toute cette merde, c’est du passé, Raben. Enterré. Si les gens viennent te poser des questions…

— Quelles questions ?

— Vaut mieux que tu saches pas, lança-t-il, sa voix stridente s’élevant encore d’un ton. Garde !

— Myg…

— Garde ! Faites-moi sortir d’ici !

Raben lui prit de nouveau le bras. Le petit homme s’extirpa de son emprise puissante.

— Je peux t’avoir un boulot ! hurla Poulsen. C’est tout. Mais tu ouvres ta gueule et t’obtiens plus rien ! Tu me fais plus plonger avec toi. Plus jamais !

La porte était ouverte. Le garde attendait, faisant tourner sa matraque. Raben lâcha Myg Poulsen et le regarda sortir à la hâte de la pièce.

Il savait quelque chose. Et Raben aussi l’avait su avant. La vérité planait quelque part, il en était conscient, tapie au fond de sa conscience tel un monstre odieux et menaçant, perdu dans le noir.

 

La maison de sa mère à Østerbro grouillait de souvenirs, déplaisants pour la plupart. Mais maintenant, ça allait. Mark était là, grand et beau, plus heureux qu’il ne l’avait été avec elle. Elle n’avait pas été une mauvaise mère. Elle n’avait juste pas fait tout ce qu’il fallait pour en être une bonne. Par conséquent, il s’était installé chez son ex-mari et se faisait gâter bien plus qu’elle n’aurait pu le faire avec son maigre salaire. Et il aurait détesté Gedser, avec raison.

Quatorze bougies sur le gâteau. Vibeke, sa mère, heureuse aussi, avec ce qui semblait être un nouveau petit ami. Beaucoup de membres de la famille, avec des noms qu’elle n’arrivait jamais à retenir. Ils chantaient Joyeux anniversaire, admiraient Mark qui se penchait pour souffler ses bougies.

Pour faire plaisir à sa maman, il portait le pull bleu de Netto qu’elle lui avait acheté. Il l’avait enfilé tout de suite après l’avoir sorti de l’affreux papier cadeau. Mauvaise qualité, pas particulièrement joli et trop petit d’une taille.

Le petit ami s’appelait Bjørn. Rondelet, dégarni, enjoué, une bonne cinquantaine, il filmait gaiement la moindre seconde de la fête. Une fois les quatorze flammes éteintes, Vibeke tapa dans ses mains et les voix se turent instantanément.

— Comme nous sommes réunis, commença-t-elle d’un ton joyeux, Bjørn et moi, nous avons une annonce à vous faire.

Le visage de sa mère s’empourprait et Lund se demanda si elle l’avait déjà vue rougir ainsi.

— Cet homme adorable a été assez fou pour me demander ma main, lança Vibeke, radieuse comme une écolière. Qu’est-ce que je pouvais répondre à ça ?

— Oui, et rien d’autre ! enchaîna Bjørn, avec un sourire jusqu’aux oreilles.

— Alors c’est ce que j’ai fait. Je ne porterai pas du blanc, ne vous attendez pas à une cérémonie somptueuse. Voilà. C’est dit.

Elle hésita un instant avant de reprendre la parole.

— Samedi. Ce samedi. Vous recevrez tous une invitation. Qui a dit que les seniors n’étaient pas capables d’impulsivité ?

Un silence stupéfait s’abattit dans la maison, suivi par une salve d’applaudissements. Lund se surprit à glousser, une main sur la bouche.

Mark s’approcha d’elle.

Elle lui caressa le torse, rit en constatant combien le pull lui moulait la poitrine.

— Je suis désolée. Tu grandis si vite !

— Pas de problème.

Il parlait d’une voix profonde et posée. Elle n’arrivait pas à croire que c’était le même adolescent perturbé qui avait habité avec elle durant l’affaire Nanna Birk Larsen.

— Je suis content que tu sois venue. Quand est-ce que tu dois repartir ?

— Dans une minute.

— Grand-mère a dit que tu étais venue pour un entretien d’embauche. Tu pourrais revenir vivre à Copenhague ?

— Non. Comment ça se passe pour toi ?

— Très bien.

Elle lut de la déception sur son visage et revit soudain l’enfant triste qu’il avait été deux ans plus tôt. Encore une fois, elle n’avait pas été à la hauteur.

Il la prit par le bras, l’embrassa sur le front et prononça des paroles particulièrement adultes et compréhensives.

Vibeke sommait les invités de manger du gâteau.

Lund baissa les yeux et son attention fut attirée par un petit détail sur le sol. Un étui de cellophane à côté des emballages déchirés des cadeaux.

Même taille que celui qu’ils avaient retrouvé sur la scène du crime, chez Anne Dragsholm.

Ruth Hedeby avait détesté que Lund lui dise de regarder mieux. Mais franchement, c’était ce qu’exigeait leur travail. Regarder. Ne jamais détourner les yeux, quelle que soit la difficulté.

Lund se pencha pour ramasser le film plastique. Sur la table, un boîtier à côté du caméscope largement sollicité de Bjørn. Une nouvelle cassette attendait son tour.

Elle rangea l’étui dans sa poche, partit s’isoler dans le couloir et sortit son téléphone.

Elle dut passer deux appels.

— Strange à l’appareil.

— C’est Lund. Je n’arrive pas à obtenir Brix.

— C’est important ? Je suis occupé.

Il était dans la rue, elle entendait le bruit de la circulation.

— C’est au sujet du meurtre de Dragsholm. Le bout de cellophane…

— Je pensais que vous aviez terminé avec cette affaire.

— Il a tout filmé. À moins que vous pensiez son mari capable d’une telle chose, vous ne tenez pas le bon gars.

Strange ne répondit pas.

— Je voudrais retourner dans la maison, déclara Lund. D’accord ?

Long soupir déchirant.

— Donnez-moi une heure.

— Et pourquoi pas maintenant, tout de suite ? Strange ?

— Une heure, répéta-t-il avant de raccrocher.

Derrière elle, les chansons avaient repris. Elle avait l’affreux pressentiment qu’on s’attendait à ce qu’elle revienne pour les accompagner.

 

Les Ryvangen Barracks se situaient dans un triangle, au croisement des lignes de train d’Østerbro qui partaient vers le nord de la ville. Louise Raben vivait là, avec son fils Jonas, chez son père, le colonel Torsten Jarnvig, depuis près d’un an, depuis qu’avait commencé à manquer l’argent pour payer l’appartement dans lequel elle était censée habiter avec son mari. Raben n’y avait jamais vécu. Il avait été enfermé à Herstedvester en psychiatrie très peu de temps après son retour d’Afghanistan. Un événement que personne ne semblait vraiment comprendre avait eu lieu, puis un procès et une condamnation sans limites de temps.

Avec Jonas, elle avait emménagé à Ryvangen, provisoirement, ou du moins c’est ce qu’il avait été convenu au début. Elle rêvait toujours de son propre foyer. Une vie en dehors de la communauté étroitement liée de l’armée. Mais c’était impossible. La date de la libération de Jens se voyait constamment repoussée. Elle n’avait pas assez d’argent pour assumer un loyer. Ainsi, Jonas et elle occupaient la chambre d’amis dans la maison de son père. Modeste, elle était tout de même moins rudimentaire que l’appartement qu’elle avait autrefois partagé avec son mari.

Jarnvig était un solitaire, dévoué à l’armée. Sa femme, la mère de Louise, avait plié bagage depuis longtemps, exécrant la vie militaire. Désormais, il était le colonel de la caserne, l’officier en charge.

Louise aimait son père même si elle le voyait trop. À sa façon, il tentait de prendre la place de Raben, insistant pour qu’elle inscrive Jonas dans une école du coin, pour qu’ils transforment le sous-sol de manière à avoir deux pièces de plus, et ainsi agrandir la maison. Tard cet après-midi-là, assis autour de la table de la salle à manger, grignotant un sandwich, il revint à la charge.

— Il faut s’inscrire tôt pour avoir une chance d’entrer dans les meilleures écoles. C’est important…

Jonas jouait dans la chambre d’amis avec le dernier cadeau que lui avait offert Christian Søgaard, un bel homme séduisant et imposant, le second du père de Louise. Il passait beaucoup de temps chez lui, souriait à Louise, ébouriffait les cheveux du petit. Il apportait des petits soldats de plomb, avec des armes et des uniformes, que Jonas adorait, comme il adorait regarder Søgaard rire en faisant des « bang ! bang ! ».

Aujourd’hui, Jonas s’était battu à l’école. Un autre gamin s’était moqué de lui au sujet de son père. Søgaard était venu le chercher, avait réglé le problème et l’avait ramené chez lui.

Louise savait bien ce que Søgaard voulait vraiment. Et elle imaginait que son père le voulait aussi. Les mariages militaires échouaient bien souvent, comme on pouvait s’y attendre. L’absence pouvait soit les consolider, soit les détruire. Que Raben soit enfermé dans une institution psychiatrique du système pénal rendait la situation plus dramatique encore que pendant ses six mois de mission en Irak, puis en Afghanistan. Quand il était en poste, au moins, elle savait quand il devait rentrer. Sauf si on le renvoyait plus tôt sur une civière ou dans un cercueil.

— L’école dépend de là où tu habites, papa. Jens sera bientôt libéré. Il pourra obtenir un travail. Myg dit qu’il y a du travail dans le bâtiment. Une place de menuisier…

— Et tu nous quitteras ? Elles t’adorent toutes, à l’infirmerie. On a besoin de toi, ici.

Elle était infirmière à l’hôpital de la caserne. Un bon travail. Mal payé, mais elle se sentait utile, aimée et appréciée. C’était ça l’important.

Jarnvig prit sa tasse de café.

— Tu penses vraiment qu’ils vont le laisser sortir ?

— Pourquoi pas ? Il va mieux, il n’y a aucune raison qu’il reste là. Tu le saurais si tu allais le voir.

— Et s’il n’est pas libéré ? Tu as attendu deux ans déjà.

— Je sais depuis combien de temps j’attends. Je compte les jours.

— Tu n’arrêtes pas de remettre les choses à plus tard. Ça te mine. Ça mine Jonas…

Elle avait toujours considéré son père comme un bel homme. Grand, droit, sûr de lui, honnête et franc. Elle avait quinze ans quand sa mère était partie, quelle avait pris l’avion pour l’Espagne afin de vivre sa vie. La douleur de son absence était encore vive pour tous les deux.

— Jens est le père de Jonas et je l’aime. Si ça te pose un problème, je peux partir sur-le-champ.

Il mordit dans son sandwich et feuilleta les papiers devant lui sur la table.

On frappa à la porte. Said Bilal, l’un des plus jeunes officiers. Une nouvelle recrue. Musulman né au Danemark, fils d’immigrants. Brun, visage basané. Elle ne lui connaissait aucun ami. Elle ne l’avait jamais vu sourire.

Il se tenait droit comme un piquet dans sa tenue militaire, sa casquette à la main.

— Le commandant Søgaard a dit que vous vouliez une mise à jour sur le planning des chargements.

— Plus tard, lança Jarnvig sans lever les yeux.

— Il faut que je vous parle d’un de nos soldats.

— Plus tard. Merci.

— Il n’est pas très heureux, remarqua Louise quand Bilal prit congé.

— Et alors ? Il va bientôt partir à Helmand. Ils n’ont pas leur mot à dire. Tu n’espères tout de même pas qu’ils embarquent dans l’avion en dansant et en chantant ?

Elle retourna dans la chambre d’amis et s’assit par terre à côté de Jonas et de Christian Søgaard.

— Je veux montrer à papa mon nouveau jouet, affirma Jonas. Quand est-ce qu’on va le voir ?

Elle embrassa ses cheveux blonds, tout doux.

— Bientôt.

Søgaard était désormais concentré sur elle, ne s’occupant plus de Jonas. À vrai dire, cela ne la dérangeait pas. C’était un homme charmant et attentionné. Pendant deux ans, elle avait vécu comme une veuve ou une vierge. Cela faisait du bien de recevoir des regards admiratifs de temps en temps.

— Très bientôt ? insista Jonas.

— Très, assura Louise Raben sans la moindre hésitation, mais en rendant à Søgaard son sourire.

 

Carsten Plough détestait profondément le changement, ce qui voulait dire qu’il détestait également l’arrivée d’un nouveau ministre. C’était comme épouser une inconnue. Un fonctionnaire ne sait jamais à quelle sauce il va être mangé.

— Où est-ce qu’il est maintenant ? pesta-t-il en direction de la secrétaire de Buch.

— Aucune idée.

— Il faut qu’il se mette à se comporter comme un ministre de la reine.

— Mais c’est tout nouveau pour lui.

Le mail étrange qu’ils n’arrêtaient pas de recevoir arriva encore une fois.

— Il n’est là que depuis ce matin.

— Incroyable tous les dégâts qu’on peut faire en vingt-quatre heures seulement. Il a complètement perdu Brigitte Agger. Maintenant Krabbe pense qu’il peut nous piétiner impunément.

Elle essaya d’ouvrir le lien, une fois de plus.

— Mais qu’est-ce que c’est, bon sang ?

Plough vint se poster derrière elle.

— Un mail du ministère des Finances. C’est leur tour d’organiser le pot du vendredi. Je suppose que quelqu’un chez eux trouve ça marrant.

Elle enroula une mèche de cheveux blonds autour de son doigt et la mordilla.

— Je suis sûre qu’ils ont envoyé l’invitation plus tôt dans la semaine. Et cette adresse ne figure pas dans le registre.

Des pas dans l’entrée. Buch pénétra dans le bureau. Pull bleu, avec une chemise mauve qui jurait, et pas de cravate.

— Krabbe est déjà ici, annonça Plough. Où étiez-vous ?

— Dehors. Il devait être là à sept heures. Je déteste quand les gens arrivent en avance. Venez…

Assis à la table de conférences, Krabbe souriait, triomphant.

Il se leva pour serrer la main de Buch, presque chaleureusement. Il adressa un sourire à Plough et à Karina.

— Je me suis montré un peu trop direct, tout à l’heure. La journée a été longue. La migraine, désolé. Maintenant, on se met au travail…

— La situation est très simple, interrompit Buch gaiement. Ni maintenant ni à l’avenir nous ne transigerons avec les valeurs démocratiques fondamentales de notre Constitution.

Le maigre politicien le fixa, les yeux grands ouverts.

— Aucune menace, aucune campagne de peur, ni de votre part ni de celle des terroristes, ne changera cette position. Est-ce que je me fais bien comprendre ?

— Tout à fait, lança Krabbe avec un petit hochement de tête. Donc le gouvernement pense qu’il peut se passer de nous ?

— Absolument pas. Mais cela ne dépend que de vous. Il va falloir, bien évidemment, que j’explique votre position si vous quittez la coalition.

Buch posa sa mallette sur la table et en sortit une pile de documents.

— Je ne suis ni historien ni avocat, mais j’ai étudié vos deux suggestions. Pour autant que je le sache, un gouvernement danois n’a qu’une seule fois interdit une association légale pour ses simples opinions. Voici…

Il tendit à Krabbe le dossier. Plough s’approcha en traînant les pieds, regarda, grogna. Des photos de la Seconde Guerre mondiale. Des soldats nazis dans les rues, leurs mitraillettes brandies, les baïonnettes levées, une foule effrayée les contemplant.

— C’était en 1941. Quand nous avons rendu illégal le parti communiste. La Wehrmacht nous a forcé la main, cette fois-là. Je n’ai pas à vous rappeler où ça nous a conduits. Votre père a dû vous le raconter, j’imagine.

Krabbe jeta les clichés sur la table.

— Ce n’est pas comparable !

— J’ai des experts en droit constitutionnel qui ne sont pas du même avis. Vous trouverez leurs déclarations ici si cela vous intéresse. N’hésitez pas à les partager avec vos collègues…

— Ne m’insultez pas !

Le gros bras de Buch fendit l’air entre eux.

— Franchement, Krabbe, loin de moi cette idée. La question est très simple. Le parti populaire souhaite-t-il s’engager dans un accord global pour introduire le genre de législation que nous réclament les services secrets ? Ou préférez-vous rester seul avec votre opinion qui n’a plus été entendue depuis que les nazis ont assiégé Copenhague pour traiter les Danois en esclaves et en pions ?

— Monsieur… intervint Plough.

— Non, lança Buch en les gratifiant tous les deux d’un sourire. Il peut répondre tout seul.

— C’est regrettable, tonna Krabbe en se dirigeant vers la porte et en laissant les documents sur la table. Vous êtes complètement à côté de la plaque, Buch. Mon erreur a été de ne pas voir tout de suite à quel point.

 

— Je ne peux pas rester ici toute la nuit, grommela Strange. Venez-en au fait. Pourquoi aurait-il filmé la scène ?

Ils étaient de retour dans la maison de Dragsholm, au milieu du salon. Toutes les lumières étaient allumées. Les grandes ombres grises des arbres s’étendaient dans le jardin. Au loin, on entendait le chuintement d’un train.

Il était dix-neuf heures quinze. Elle aurait dû appeler sa mère pour la prévenir qu’elle serait en retard. Mais Vibeke avait l’air si heureuse avec Bj0m qu’elle n’avait sans doute rien remarqué.

— Vous avez dit que les taches de sang indiquent que la femme a d’abord été poignardée, puis traînée jusqu’au fauteuil.

Lund jeta un œil au grand siège en cuir, encore renversé sur le sol, dans la même position où on l’avait retrouvé.

— Et si vous aviez, tort ? Et si elle s’était trouvée tout d’abord dans ce fauteuil et que c’est là qu’elle avait été poignardée ?

Strange fronça les sourcils.

— Vous me voyez perdu, là. Si c’était un crime passionnel…

— Vous faites correspondre la théorie aux faits et pas le contraire.

Il se renfrogna. Elle s’empara du dossier, feuilleta le rapport d’autopsie, les photos des coupures sur le cou et le torse d’Anne Dragsholm.

— Il y a eu un coup plus profond dans le cœur, affirma Lund. Ils pensent que c’était un poignard. Les autres entailles sont différentes, plus superficielles, moins nettes.

— Nous n’avons pas d’arme.

— Vous voulez dire que vous n’en avez pas trouvé.

— Oui, concéda-t-il, sa patience s’amenuisant à vue d’œil. C’est exactement ce que je voulais dire.

— Qu’est-ce que Svendsen a réussi à tirer du mari ? Est-ce qu’il a dit comment il l’avait tuée ?

— Un couteau. Il l’a jeté quelque part.

Elle le fixa, pas vraiment convaincue.

— Quelque part ?

— Je n’ai pas assisté à l’interrogatoire.

— Mais il n’y avait pas qu’un couteau, n’est-ce pas ? Pourquoi ne s’est-elle pas défendue ? Pourquoi n’y a-t-il aucune marque sur ses bras ?

Penser. Regarder. Imaginer.

Les vieilles habitudes revenaient à grands pas. Elle pouvait revivre une scène de crime en rêve. Pratiquement comme si elle s’y était trouvée.

Lund examina le fauteuil en cuir. Il avait des accoudoirs solides et brillants en métal et une assise ferme. Les taches rouges sur le bord de l’accoudoir de gauche avaient retiré l’éclat du métal en séchant.

Elle le redressa et fit de même avec le repose-pieds. Ensuite, elle attrapa la grande lampe de studio et la plaça devant les deux meubles, la dirigeant droit vers le dossier du siège. Elle trouva une prise, la brancha et alluma.

La lumière jaillit, vive et crue. Le rayon éclairait directement le fauteuil. On aurait dit une scène tirée d’un interrogatoire musclé. Le genre qu’aurait adoré Svendsen s’il en avait eu le droit.

— Vous essayez de reconstituer le meurtre, là ? demanda Strange, admiratif.

— Exact.

Elle recula le repose-pieds, le posa à côté de la lampe.

— Il s’est assis ici, a dirigé la lumière dans ses yeux, l’a d’abord torturée pour la faire parler. Quand il a obtenu ce qu’il voulait, il l’a poignardée droit dans le cœur.

Strange secoua la tête.

— Elle était en plein divorce. Pourquoi quelqu’un aurait monté ce genre d’interrogatoire bidon… ?

— Pas bidon du tout. Il est venu ici avec un objectif précis. C’est ce qu’il recherchait, ce qu’il avait l’intention de faire.

La lumière éclairait une bibliothèque contre le mur du fond, derrière le fauteuil.

Elle parcourut lentement les étagères, méthodiquement. Des ouvrages de droit, d’histoire, de voyages, et sur l’armée.

— Ils ont tout passé au peigne fin dans la pièce, Lund. Ils n’auraient rien pu rater.

— Je sais. Ils voient toujours tout.

Une statuette ressortait, coincée entre de gros recueils de lois. Environ la moitié de leur volume. Rien de spécial.

La représentation classique de la justice, une femme aux yeux bandés portant une balance.

Étrange, tout de même.

La femme était en bronze. Le bandeau en argent, semblable à une chaîne. Il était lâche, comme séparé du reste. Elle prit l’objet dans ses mains gantées, le tourna dans ses doigts. Quelque chose cliquetait contre la statue.

Strange s’avança pour la rejoindre.

— C’est quoi ? demanda-t-elle.

Au bout de la chaîne pendait un petit morceau de métal, caché derrière la statue. Une sorte de rectangle coupé en deux. Le bord cassé était tranchant et taché de sang. Les restes d’un mouchoir y collaient encore. Une ligne de croix était gravée dessus. À côté du bord, un seul mot, « Danemark ».

— Une plaque d’identité militaire, lança Strange.

— C’est ça qu’il a utilisé pour la cisailler. La plaque est coupée en deux.

Il ne répondit pas.

— Strange…

— C’est ce qu’on fait quand un soldat meurt. Quand on renvoie son corps du champ de bataille. On casse la plaque. C’est une sorte de…

— …de rituel militaire, intervint-elle. Vous avez l’adresse de cette association des anciens combattants à laquelle Dragsholm donnait de l’argent ?

— Il faut qu’on appelle Brix. Il voudra faire revenir l’équipe de la police scientifique.

Elle agita la plaque couverte de sang devant le visage de Strange.

— Vous voulez dire les gens qui n’ont pas vu ça ?

— Oui, mais…

— Je veux voir le club auquel elle donnait de l’argent.

— Lund ! J’ai des choses à faire…

— Faites-les plus tard, somma-t-elle, avant de glisser la plaque dans un sachet plastique qu’elle rangea dans sa poche.

 

Une autre nuit à Herstedvester. Raben arpentait les couloirs, sans parler à qui que ce soit, se demandant pourquoi on ne l’autorisait pas à passer un coup de téléphone.

Louise lui échappait. Il était si impuissant.

Il harcela de nouveau le garde, suppliant qu’on lui accorde un appel supplémentaire.

— Demain, rétorqua le garde. Le maton de jour fera la demande.

— Demain ce sera trop tard !

Le garde était un étranger lourdaud.

— T’as plus le droit de passer des coups de fil. T’aurais pas dû en faire tant.

— C’est important !

La directrice, Toft, discutait quelques portes plus loin avec l’un des prisonniers. Raben se dirigea vers elle, l’interrompit et lui réclama sa permission.

Le même sourire glacial et ravissant à la fois.

— Raben ! cria le maton. Il est temps de retourner en cellule.

— J’ai reçu la visite d’un pote de l’armée, expliqua-t-il sans bouger. Je me fais du souci pour lui.

— Pourquoi ?

— Il ne va pas bien. J’ai peur qu’il se fasse du mal. Il faut que je lui parle. Et à ma femme aussi, elle peut aider.

— Je vais dire aux gardes que vous pensez que c’est urgent.

— C’est urgent ! insista Raben.

— Je comprends.

Des pas derrière lui. Le garde ventripotent venait le chercher.

— Il faut qu’on parle d’autre chose, Raben.

— Je peux téléphoner d’abord ?

— Non. Le service de probation a rejeté votre demande. En général, il leur faut une semaine ou plus pour considérer nos recommandations. Mais…

Elle haussa ses épaules athlétiques.

— Ils ont immédiatement rejeté la demande. Je ne sais pas pour quels motifs…

Il avait le souffle court, ne parvenait plus à réfléchir.

— Quand j’en saurai plus, je vous le dirai. Désolée.

— Quoi ? cria-t-il, sentant le garde se rapprocher. C’est quoi le problème ?

Elle s’éloignait déjà de lui. Six mois de plus dans cette prison et elle lui annonçait cela avec toute la légèreté du monde.

— Toft ! J’ai fini de prendre mon traitement ! J’ai fait tout ce que vous m’aviez demandé…

— Je ne sais pas pourquoi ils ont fait ça, lança-t-elle, se retournant à peine, les clés de sa voiture de sport déjà dans la main. Quand je le saurai…

— J’ai un garçon de quatre ans ! Une famille !

— Dans six mois, vous pourrez faire une autre demande. N’arrêtez pas le traitement…

— Bon Dieu, madame, qu’est-ce qu’il faut que je fasse ?

Le garde se tenait à côté de lui, les poings serrés, souriant, prêt à se battre.

— Ne vous approchez pas de la directrice ! menaça-t-il.

— Je ne l’ai pas touchée.

Le gros gars lui prit le bras. Raben avait récupéré sa forme d’autrefois maintenant que ses blessures étaient guéries. Il se tourna, posa les deux mains sur le torse du garde et l’envoya valser dans le couloir, où il tomba sur le dos.

Toft admira la scène, y prenant visiblement du plaisir. Les bras croisés, le visage pâle rivé sur les deux hommes.

— Il faut que vous gardiez votre calme, conseilla-t-elle.

— Je suis calme. C’est juste que je ne comprends pas.

Des bruits derrière lui. Les gardes suivaient la procédure. Ne jamais se battre seul. Certains hommes dans cette prison étaient coriaces et dangereux. Toujours chercher du renfort. Attendre le bon moment.

— Je ne suis pas cinglé. Ni un pédophile ni un criminel.

Le garde s’était relevé, frappant sa matraque dans la paume de sa main.

— Laissez-la tranquille, Raben.

— Je ne l’ai pas touchée ! Je ne…

— Nous ne pouvons pas vous aider si vous ne vous aidez pas vous-même, affirma Toft sur un ton serein.

— Vous me balancez que des conneries !

Et soudain, il fut pris de furie, le même sentiment qu’il avait ressenti en Irak et en Afghanistan. La rage qu’on attendait de lui, qu’on encourageait en lui. À laquelle on l’entraînait.

Il s’était emparé d’une table sans même s’en rendre compte. Il la propulsa devant lui, en direction du gros garde basané.

La peau foncée, de la couleur de la boue de Helmand. Il la voyait partout quand il patrouillait, ne sachant jamais s’ils rencontraient des amis ou des ennemis.

La table atteignit l’homme qui hurla.

Des mains arrivèrent de tous les côtés, des genoux, des pieds, des poings.

Quelqu’un lui prit les jambes. Un autre lui plaqua le visage contre les dalles.

Les mots de Toft, articulés de cette voix atone et sophistiquée qu’il en était venu à détester, planaient au-dessus de lui. Il leva les yeux et la vit, ses yeux bleus fixés sur lui.

— Injectez-lui une dose et enfermez-le dans la cellule.

Des bras puissants l’entraînèrent et il eut beau se débattre et crier, on le cloua dans la chambre d’isolement. Les gardes le soulevèrent sur la table en métal et serrèrent les lanières de cuir autour de son torse, ses poignets et ses chevilles.

Piqûre hypodermique dans l’épaule. Souvenirs d’un autre endroit, d’une autre violence.

Jens Peter Raben se demanda s’il pourrait jamais s’échapper de ce cauchemar, trouver la paix et le refuge de son foyer avec Louise et le petit garçon qui le connaissait à peine.

Il se demanda ce qu’il allait devenir, à quoi il était destiné, si on ne le laissait jamais sortir. Il pensa à Myg Poulsen aussi, le petit soldat apeuré qui avait été à ses côtés à Helmand quand les murs de leur petit monde commun avaient commencé à s’effondrer.

Poulsen n’avait jamais voulu retourner sur le champ de bataille. Une seule raison pouvait le pousser à le faire : il avait trop peur pour faire quoi que ce soit d’autre.

Le produit chimique faisait son effet, impitoyablement. Ensuite, il n’essaya plus de briser les lanières et plus aucune pensée ne vint hanter son esprit.

 

Plough était au comble de la furie que son tempérament posé de fonctionnaire lui autorisait. Dix minutes après son départ en trombe du bureau de Buch, Erling Krabbe était déjà au téléphone, offrant humblement le soutien de son parti pour le projet de loi avec quelques amendements minimes.

— Et pourtant, Carsten, vous ne me semblez pas satisfait, lança Buch, une fois qu’il eut raccroché et tandis qu’il rangeait ses affaires pour le soir.

— Je ne le suis pas. Il est révoltant de dire que la loi de 1941 peut se comparer aux suggestions du parti populaire. La prochaine fois, j’apprécierai que vous me demandiez mon opinion d’abord avant de consulter des experts légaux.

— Vous avez raison. Je suis nouveau dans ce poste, accordez-moi une petite maladresse, je vous prie. Mais je suis tout de même un homme politique. Je tiens à agir à ma façon.

Plough semblait avoir réuni tout son courage et sa force pour l’occasion. Les excuses instantanées de Buch le déconcertèrent.

— J’entends bien, monsieur, mais à l’avenir…

— Premier jour ! interrompit Buch en tapotant l’épaule de l’homme. Ça ne s’est pas si mal passé, vous ne trouvez pas ?

— Ce n’est pas ce que je disais. Il y a des façons de gérer les affaires. Des procédures ministérielles…

Karina fit irruption depuis son bureau.

— Il faut que vous regardiez ça. Tous les deux.

— Non, répliqua Buch en terminant de ranger. Je suis attendu à une réception à l’ambassade de Pologne. Des saucisses…

— J’ai annulé. S’il vous plaît…

Elle paraissait au bord des larmes, et pourtant c’était une jeune femme forte et sûre d’elle.

— Les services secrets ne vont pas tarder à arriver, annonça-t-elle en partant vers son ordinateur.

Les deux hommes lui emboîtèrent le pas. Elle s’assit devant l’écran, sur lequel une image s’affichait. Une maison dans la pénombre, les lampadaires allumés dehors.

— De quoi s’agit-il, Karina ? demanda Buch.

— Un mail que nous recevons tout le temps. Il est envoyé d’une adresse du ministère des Finances. Une fausse adresse. Le lien ne s’est ouvert qu’à dix-neuf heures trente. C’est…

Elle prit une profonde inspiration et appuya sur lecture.

— Voyez par vous-mêmes.

La vidéo s’anima.

Une lumière éclaire une femme derrière une fenêtre à l’étage, les cheveux enrubannés dans une serviette comme si elle venait de sortir de la douche. Halètements angoissés de celui qui tient la caméra. L’objectif suit la femme à travers les fenêtres de la cuisine. Elle boit un verre d’eau en se servant au robinet de l’évier, s’arrête pour regarder quelque chose, puis s’en va.

— Très joli tout cela, mais l’ambassade de Pologne… commença Buch.

— Oubliez-la, insista Karina.

Bruit de pas, la caméra se rapproche. La femme coupe des légumes sur une planche en bois dans la cuisine. Ses cheveux sont mouillés. Elle porte une chemise de nuit bleue. Elle entend un son, regarde par la fenêtre, laisse échapper un cri que la caméra ne perçoit pas, lâche son couteau.

Mouvement rapide, bris de verre.

Ensuite, bond dans le temps indéfini. Un gros plan. Elle est assise devant une lampe, toujours dans sa chemise de nuit bleue. Du sang coule de son nez, elle a un œil noir et contusionné. Une entaille sur le front. On voit le haut de ses seins, et au-dessus, de cruelles coupures lui cisaillent la peau jusqu’à la chair.

Elle semble déchirée entre la rage et la peur, les yeux rivés sur l’objectif.

— Mon Dieu, murmura Carsten Plough en avançant une chaise.

Buch s’approcha au moment où la caméra reculait. Des cordes s’enroulent autour de son torse. Dans sa main gauche, une feuille de papier. Son visage effrayé et ensanglanté se concentre dessus et d’une voix cassée et flageolante, elle se met à lire.

— J’accuse le gouvernement hypocrite du Danemark et son peuple d’infidèles de crime contre l’humanité.

La feuille tremble. Ses yeux se tournent vers la caméra, implorant une réaction, de la pitié, mais rien.

— L’heure est arrivée pour la vengeance d’Allah. La ligue musulmane va punir les souffrances que le Danemark a causées… en Palestine, en Irak et en Afghanistan.

Cheveux mouillés sur ses épaules dénudées, la tête agitée de secousses, les larmes dessinant des sillons dans la morve qui coule de sa bouche, de son nez.

— Je plaide coupable, continue-t-elle entre le sanglot et le murmure. Mon sang sera versé. Et beaucoup mourront avec moi.

La caméra se resserre sur elle. Son visage, entre la terreur et l’agonie.

— Je n’ai rien fait… j’ai une petite fille… Pour l’amour de Dieu…

Gros plan toujours plus proche. Bouche en sang, dents en sang, un hurlement, l’image se fige. Puis le silence.

Sur l’écran. Dans la pièce.

Karina se leva, s’excusa et se dépêcha de quitter le bureau.

Thomas Buch restait cloué à son siège derrière l’écran.

C’était la femme dont il avait vu la photo dans le dossier de Monberg.

Anne Dragsholm. Buch avait appris une astuce des politiciens. Il se rappelait bien les noms. Celui-ci, songea-t-il, il ne l’oublierait pas facilement.

 

L’association des anciens combattants donnait sur Christianshavn, non loin de l’ancien quartier militaire qui s’était transformé en l’État indépendant de Christiania. Strange conduisait, l’air renfrogné sur toute la route.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Lund alors qu’ils longeaient Slotsholmen, toujours éclairé, et le pont de Knippelsbro.

— Vous.

Il ne ressemblait en rien à Meyer. Aucun entrain chez cet homme. Il présentait bien, un homme calme, responsable. Elle appréciait cela, dans une certaine mesure.

— Désolée si le travail contrarie votre vie sociale.

Il tourna la tête vers elle, fronça les sourcils. Peut-être que si on creusait un peu, on pouvait trouver une pointe d’humour chez lui.

— C’était une blague, Strange.

— Je ne vis pas, je ne respire pas pour la police. J’ai d’autres choses dans ma vie, pas vous ?

Elle ne répondit pas.

— Je veux dire, vous êtes revenue à Copenhague pour voir votre mère, enchaîna-t-il. Pas pour fourrer votre nez dans une affaire de meurtre.

— Brix me l’a demandé.

— De lire les dossiers.

— Et c’est ce que j’ai fait.

— Et c’est pour cela qu’on est ici, dans cette voiture ?

Il avait un visage peu commun. Très vif, plus jeune que son âge et pourtant très mûr dans son intensité. Séduisant, mais soucieux.

— Vous n’avez aucune autorité dans cette affaire, Lund.

— Brix m’a demandé…

— Quand on arrive, vous restez dans la voiture, sauf si je vous appelle.

— Ne soyez pas ridicule.

Il n’aimait pas ça. Strange vérifia la circulation, se rangea sur le côté du trottoir, coupa le moteur.

— Vous restez ici jusqu’à ce que je dise le contraire, répéta-t-il. Acceptez ou sortez de mon véhicule et rentrez chez vous. C’est là que vous auriez dû être, d’ailleurs. Pas dans la rue sous cette foutue pluie avec moi.

Il se croisa les bras, attendit.

— Vous viendrez me chercher ? demanda-t-elle.

— Quand je me serai assuré qu’on ne court aucun danger.

— Je ne suis pas une enfant, Strange ! J’avais votre grade, autrefois.

— Autrefois, dit-il, ses yeux pénétrants fixant ceux de Lund. Et qu’est-ce qui s’est passé ?

Il attendit. Elle n’allait pas se laisser embarquer sur ce terrain-là. Pas avec un inconnu. Avec personne, d’ailleurs.

— Peu importe, lança Strange gentiment. Les gens parlent, fallait s’y attendre.

— Vous n’en connaissez pas la moitié.

— Vous voulez me raconter ?

Le silence les enveloppa de nouveau.

— Très bien. Parce que je ne veux pas écouter.

Il redémarra le moteur.

— C’est moi le flic, ici, pas vous.

Sans attendre de réponse, Strange s’engagea de nouveau dans la circulation.

 

La pluie tombait en bandes verticales lorsqu’il entra dans le parking vide derrière le bâtiment négligé à côté de la zone piétonne qui menait à Christiania.

— J’ai fait des recherches sur le club. Il compte dans les dix, onze mille membres dans tout le Danemark. Le secrétaire s’appelle Myg Poulsen. Il occupe une chambre à côté du bureau. Numéro vingt-six.

— Il est toujours soldat ?

— Je ne sais pas.

— Il a été en Afghanistan ?

Strange ne répondit pas.

— Dragsholm donnait de l’argent à ces gens. Tous les mois, remarqua Lund. Il faut que vous découvriez pourquoi.

— Je vais demander, promit Strange en coupant le moteur avant de retirer les clés du contact et d’ouvrir sa portière. Attendez ici jusqu a ce que je revienne.

Il se tourna pour la regarder en face.

— C’est compris ?

Lund fit le salut militaire et afficha l’expression la plus stricte qu’elle parvînt à composer.

Elle le regarda sortir de la voiture, longer les portes, trouver l’entrée du bâtiment et y pénétrer.

Elle lâcha un juron et prononça quelques paroles caustiques et largement injustifiées.

Il pouvait se faire renvoyer de la police pour s’être laissé accompagner par une civile. Peut-être. Ou alors, il essayait simplement de prouver quelque chose. Jan Meyer s’était toujours senti en infériorité vis-à-vis d’elle, ce qu’elle n’avait jamais vraiment compris. C’était un bon flic, intelligent et plein de ressources. Il apprenait vite. Surtout d’elle.

Elle vit une lumière s’allumer dans l’immeuble d’en face.

Strange était différent. Bien plus sûr de lui, tout d’abord. Elle voulait l’entendre parler à quelqu’un, le voir mener un interrogatoire.

Mais plus que tout, elle voulait le faire elle-même. Elle aimait toutes les sensations qui entourent une enquête criminelle, l’odeur, le goût, le toucher. Perdue à Gedser, à arrêter les minables clandestins qui tentaient de passer en contrebande au Danemark, elle avait oublié ce qu’on pouvait ressentir. Désormais tout remontait à la surface et cela lui plaisait.

— Vous avez besoin de moi, Brix, chuchota-t-elle sur le siège passager de la voiture noire banalisée.

Je sais regarder, songea-t-elle. Je sais voir.

Une passerelle en fer bordait le premier étage sur un côté de l’immeuble. Lund balaya des yeux la grille en métal. Un gros cadenas. Cassé.

Alors qu’elle avait les yeux rivés sur la chaîne, une ombre noire encapuchonnée se dessina contre la nuit noire et sortit du bâtiment principal, mains dans les poches, tête baissée. L’homme marchait à grands pas vers un escalier tout au bout.

Recroquevillé, pressé, essayant de filer en douce dans son manteau noir.

Lund baissa la vitre.

— Hé ! cria-t-elle.

Un mot et il détala.

Elle s’élança hors du véhicule sans réfléchir.

Une seule issue, à travers un parking couvert. Lund se précipita vers l’homme en hurlant.

Sans la protection du bâtiment, les bourrasques la giflèrent, la pluie la frappa, drue et glacée. Il se dirigeait vers la porte de Christiania avec ses peintures de joints, ses dessins de paix et ses symboles hippies.

À l’intérieur de l’État libre. Pas de voitures. Un dédale d’immeubles, des groupes de gens qui traînaient dans la nuit.

Il n’y avait que deux personnes qui couraient dans les rues. Lund et lui.

Elle accéléra, se frayant un chemin dans la foule paresseuse et ronchonne, à travers la fumée des joints, le long des cafés improvisés. De la musique dans l’air, des rires imbéciles.

Pusher Street. Remplie de touristes curieux et d’acheteurs du coin, circulant entre les stands bondés.

Des étalages de dope croulant sous des plateaux de haschich. Des yeux suspicieux s’arrêtant sur elle, alors qu’elle fouillait les lieux, sa torche levée dans sa main, à la façon tellement typique des policiers.

Elle aperçut encore une fois rapidement l’homme à la capuche. Mais déjà il s’était enfui. Lund essaya de le suivre, se perdit dans les allées et les culs-de-sac de Christiania. Elle dut prendre son portable pour s’y retrouver sur la carte.

Ensuite, elle retourna vers l’association des anciens combattants, tombant sur les rues normales avec des voitures et des gens qui transportent des sacs à provisions et pas des joints.

Elle était à mi-chemin quand quelqu’un bondit d’une rue adjacente et la prit par le bras.

— Bon Dieu ! siffla-t-elle à bout de souffle avant de voir le visage inquiet et intrigué de Strange.

— Vous vous souvenez du moment où je vous ai dit de rester dans la voiture ?

— Un homme est sorti en courant du bâtiment. J’ai appelé, mais il a filé. Quelque chose ne tourne pas rond.

Il s’adossa contre le mur de brique gris derrière lui, la pluie dégoulinant sur son visage.

— Vous ne trouvez pas ? demanda-t-elle.

— Qu’est-ce que j’en sais ? J’ai à peine eu le temps d’entrer que vous vous mettiez à beugler. Je me suis alors dépêché de vous retrouver. Qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ?

— Vous avez trouvé Myg Poulsen ?

Il secoua la tête.

— Vous voulez vraiment devenir le flic solitaire qui se crée une existence en hurlant sur les camés ?

— Je ne suis pas flic. Vous me l’avez fait remarquer vous-même.

Elle repartit en direction des appartements et de l’association des anciens combattants.

Elle était à l’intérieur avant qu’il ait eu le temps de la rattraper.

La porte de la chambre de Poulsen était ouverte. La pièce semblait vide.

— Je suis arrivé jusque-là quand vous avez commencé à brailler, expliqua Strange en se pointant à côté d’elle. Peut-être que je devrais appeler la sécurité…

— Pour dire quoi ?

Elle entra. Une chaise était renversée. On aurait dit qu’une bagarre avait éclaté ici.

Rien de plus. Elle sortit de la chambre, retourna dans le couloir. Une inscription était peinte sur la porte d’en face : « Association des anciens combattants ».

Des chaises. Une table de ping-pong. Un ordinateur bon marché. Une bouilloire, quelques tasses et une bonbonne de gaz.

— Ils ne se refusent rien, plaisanta Strange. Peut-être que nous devrions jeter un œil aux comptes. Voir où allait l’argent de Dragsholm.

Il avait sorti sa torche, furetait un peu partout. Lund trouva les interrupteurs et les pressa tous.

Une rangée de néons s’éclaira. L’endroit était sale, poussiéreux et dépouillé.

Au fond de la pièce, des bâches opaques cachaient un pan du mur. Pour des tableaux peut-être. Ou des travaux.

Lund s’approcha. Une tache rouge s’étalait de l’intérieur.

Elle n’attendit pas Strange qui fouillait encore le bureau.

Elle avança, arracha d’un bras la bâche et regarda.

Un homme la tête en bas, les pieds relevés par une corde accrochée à une poutre au plafond.

Du sang coulait de son cou entaillé, formant une flaque épaisse et sombre sur le plancher.

Lund s’empara de sa torche, observa de plus près. Elle sentait Strange qui arrivait derrière elle en étouffant des jurons.

Elle avait encore les gants en latex dont elle s’était servie chez Anne Dragsholm. Elle les sortit de sa poche, les enfila, s’accroupit tout près du cadavre qui pendait devant elle, se balançant légèrement comme un pendule sinistre.

Elle utilisa un stylo pour attirer à elle l’objet accroché au cou du mort.

Une chaîne en argent, du sang suintant sur toute la longueur. Un morceau de métal coupé en deux.

Une plaque d’identité militaire, le bord essuyé avec un mouchoir écarlate, tranchant, râpeux et usé.

 

Debout à côté du corps de Myg Poulsen qui se répandait doucement sur le sol froid et dur, Strange appela Brix.

Lund écouta la conversation qui se prolongeait à l’infini.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda-t-elle quand il raccrocha.

— Il arrive avec une équipe.

— Et sinon ?

Il l’observait, intrigué, intéressé aussi, se dit-elle.

— Le plan antiterroriste est passé du jaune au rouge. Le gouvernement a reçu des menaces. Ç’a un rapport avec l’affaire Dragsholm. Ils affirment qu’elle est la première.

Il s’interrompit, regarda le cadavre suspendu à un crochet devant eux.

— La première seulement.

Lund pivota à trois cent quatre-vingts degrés sur les talons, explorant du regard la totalité de la pièce crasseuse. Pas grand-chose à trouver là, se dit-elle. Pas sans l’aide de la police scientifique. L’homme qu’elle avait poursuivi dans Christiania avait dû s’enfuir par l’escalier de secours et vers la passerelle.

Elle aurait dû le rattraper. Non pas qu’elle ait eu un pistolet. Ou quoi que ce soit d’autre, d’ailleurs.

— Vous saviez depuis le début que ce n’était pas le mari, n’est-ce pas ? demanda Strange.

— Pas vous ? rétorqua-t-elle.

C’est une erreur de penser que les crimes sont intrinsèquement complexes. Ils naissent des pulsions les plus simples : la peur, la luxure, la jalousie, la haine, l’avidité. C’était le travail de la police – son travail quand on le lui permettait – d’essayer d’éplucher les couches de tromperie, les strates de mensonges qui cachaient les faits les plus évidents.

— Statistiquement, il faut toujours regarder le plus près de la victime, affirma Strange.

Lund pensa à la plaque militaire sur la statuette dans la bibliothèque. Le morceau de métal découpé autour du cou de Myg Poulsen. Tous les deux étaient des faux, elle en était certaine. Pas de numéros, juste une ligne de croix perforées par une machine amateur.

— Avant tout il faut regarder, corrigea-t-elle.

Dix minutes plus tard, on gratta à la porte. Brix était là, accompagné d’une équipe qu’elle n’aurait plus jamais pensé croiser de sa vie : des officiers sévères prêts à travailler autant d’heures que leur chef l’estimait nécessaire. Des hommes et des femmes en combinaisons blanches, charlottes et chaussons.

Une affaire en cours.
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Brix les entraîna dehors, pour leur parler dans les lumières bleues des fourgons de police. Une vidéo avait été diffusée sur un site islamiste plus tôt dans la soirée après qu’un mail avait été envoyé d’une adresse fictive au ministère de la Justice. On y voyait Anne Dragsholm en sang, contrainte de lire la promesse de plus d’attaques terroristes contre les « infidèles » sur le sol danois.

La presse avait été tenue écartée, mais des fuites filtraient déjà dans les médias. Les services secrets s’occupaient du volet terrorisme international de l’affaire. L’enquête sur le meurtre restait pour l’instant aux mains de la Crim. L’annonce officielle du renforcement du dispositif de sécurité devait arriver d’une minute à l’autre.

Ils retournèrent à l’intérieur et ce fut au tour de Strange d’exposer les faits.

— Le mort est Myg Poulsen. Trente-six ans, célibataire, soldat de carrière. Il est basé à Ryvangen Barracks depuis dix ans. Il en est parti pour emménager dans les locaux de l’association des anciens combattants. Il a quitté l’armée il y a deux ans pour se réengager le mois dernier. Il habite ici et retourne à la caserne quand il est de service.

Des affiches de recrutement pour l’armée décoraient le mur. Des photos d’hommes en action dans des endroits reculés et poussiéreux.

Les bottes déjà bien usées de Poulsen étaient posées sur un journal au sol, et à côté une brosse et un pot de cire. À leur droite, une pile éparpillée de dépliants en arabe : des images d’une épée couverte de sang brandie par un guerrier en train de hurler.

— Nous avons lancé un avis de recherche pour l’homme qui s’est enfui, continua Strange. Lund n’a pas pu vraiment le voir.

— Il faisait noir, expliqua-t-elle. Il courait vite. Il est parti droit vers Pusher Street. Jeune et athlétique, décrivit-elle avant de jeter un œil en direction de Strange. Environ sa taille et sa corpulence.

— Des témoins ? demanda Brix.

— Une porte à l’arrière semble avoir été forcée. Peut-être que le tueur l’attendait.

Lund regarda les bottes sales et la cire. Brix l’observait.

— Je n’imagine pas un soldat commencer quelque chose et ne pas le finir. J’aurais tendance à penser que Poulsen était assis là quand quelqu’un a fait irruption par la porte.

— Aucune trace de bagarre, ajouta Strange.

Lund retourna vers le corps. Les deux hommes la suivirent.

— Il a été torturé, remarqua Strange. Toutes ces entailles…

Les mêmes que celles sur le torse et le cou d’Anne Dragsholm. Des balafres méthodiques.

— Il devait savoir que le bâtiment était à l’abandon. Il a pris tout son temps.

— L’arme du crime… ? commença Brix.

— Il a d’abord été tailladé avec une plaque d’identité militaire, répondit Lund.

Une blessure bien plus profonde lui transperçait le torse.

— À la fin, l’agresseur a utilisé un couteau. Il faut qu’on fouille tout l’immeuble. Et Christiania aussi, il y était comme chez lui. Regardez la facilité avec laquelle il s’est introduit ici. Ce n’est pas si simple, il était peut-être accompagné, sauf que…

— Quoi ? demanda Strange.

Elle se pencha pour examiner la flaque sombre sous le corps de Poulsen.

— Je dirais que le meurtre remonte à une ou deux heures.

— Il faut qu’on parle, lança Brix à l’adresse de Lund, en jetant un regard vers Strange.

Une foule se massait devant le portail. Des gens du coin, des photographes, des journalistes agitant leurs magnétophones. La pluie ne diminuait pas, régulière et tenace.

— Je n’ai vu qu’un type, mais peut-être qu’il y en avait d’autres, continua Lund. Que disent les services secrets ?

Les mains dans les poches, le visage fermé, Brix l’emmena vers le bord du bâtiment.

— J’imagine que ça les a pris par surprise, ajouta-t-elle, comme il ne répondait pas. Il faut qu’on reprenne de zéro. Je veux qu’on fasse traduire ces dépliants. Si vous pouvez m’obtenir une copie de la vidéo, je peux la regarder dès maintenant…

Quelque chose la perturbait.

— Le soldat était déjà mort depuis un moment. Alors pourquoi cet homme est-il revenu ? Il cherchait quelque chose. Il faut vérifier tous les dossiers, l’ordinateur…

— Lund, l’interrompit Brix avec un long soupir douloureux. Vous n’êtes pas sur l’affaire. Je vous ai demandé de lire les rapports, rien de plus.

Elle secoua la tête.

— Comment ça ? Vous avez envoyé Strange à Gedser pour me chercher !

— Pour jeter un œil à l’affaire. Donner votre opinion. C’est tout.

Elle ne se mettait pas souvent en colère. Mais la journée avait été longue. Elle n’avait pas dormi, avait reçu la visite d’un inconnu à la fin de son service de nuit. Elle avait failli oublier l’anniversaire de Mark, sa mère se mariait.

Mais plus que tout, deux corps avaient été retrouvés. Des plaques d’identité militaires maculées de sang. Un mystère qui demandait d’urgence une explication. Il fallait impérativement qu’elle la trouve.

— Vous saviez que ce n’était pas le mari, Brix. Ça suffit vos foutaises !

Sa remarque ne la ravit pas.

— Alors pourquoi a-t-il avoué ?

— Pour que ce porc de Svendsen le lâche ! Il est avocat, il savait que vous n’aviez rien contre lui. Il est sûrement en train de préparer un dossier béton contre vous !

— L’affaire a peut-être changé, concéda Brix. Mais pas votre cas. Il y a deux ans, j’ai dû me battre pour que vous ne passiez pas devant un tribunal. Vous n’avez pas obéi aux ordres. Vous avez menacé un collègue avec une arme.

— Oui, Svendsen. Je vous l’ai déjà expliqué, il ne m’écoutait pas.

— Rien de tout cela n’a été oublié au Politigården. Et personne n’est près de l’oublier. Votre négligence…

— Je devais me battre contre tout le monde ! Y compris contre vous…

— Meyer ne marchera plus jamais. Il ne reviendra plus travailler. Vous pensez que c’est contre moi qu’il en a ou contre vous ?

C’en était trop. Elle tapa rageusement du doigt le torse de Brix, protégé par son manteau luxueux.

— Je pense qu’il nous en veut à nous tous ! Je le sais !

— Vous le lui avez demandé récemment ?

Il connaissait toutes les questions pertinentes. La blessure de Meyer pesait sur sa conscience tous les jours. Bien évidemment, elle ne lui avait plus reparlé depuis très longtemps.

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle.

— Une raison pour vous faire confiance.

Lund enfonça les mains dans ses poches, se demandant ce quelle ferait si elle retournait à Gedser. Comment elle pourrait se sortir de la tête une affaire pareille.

— J’ai commis des erreurs, mais je n’étais pas la seule.

Elle fixa les yeux gris et impitoyables de Brix.

— Si je pouvais changer les choses… commença-t-elle, incapable de savoir si elle n’argumentait pas en vain. Mais c’est impossible.

Elle leva les yeux vers les lumières bleues clignotantes, les officiers qui inspectaient les lieux, les combinaisons blanches qui allaient et venaient.

— C’est ce que je fais de mieux, lança-t-elle autant pour lui que pour elle-même. C’est la seule chose que je sais faire et je la fais bien. C’est pour ça…

Elle lui colla de nouveau son index dans la poitrine.

— C’est pour ça que vous avez fait appel à moi. Pas parce que vous voulez de moi, mais parce que vous avez besoin de moi.

Lund sortit son portable de sa poche, consulta l’heure.

— Je peux encore attraper un train pour Gedser si c’est ce que vous préférez.

— Je les appelle demain, affirma-t-il. On vous emprunte pour quelque temps. Deux, trois jours pour commencer.

Elle hocha la tête.

— On est d’accord ?

— Même grade que Strange, exigea-t-elle, et Brix ne s’y opposa pas. Quel que soit le nom que ça porte aujourd’hui.

— Vicepolitikcommissær.

— Je veux un badge. Et cette vidéo. Je veux tout, déclara-t-elle dans un sourire. Et je veux qu’il fasse ce que je lui dis.

— Ne merdez pas tout, cette fois, grommela Brix. À quoi je m’expose, là ?

— Je ferai de mon mieux, garantit Lund, mais rien de plus.

 

Thomas Buch appela chez lui, se demandant ce que les gens devaient dire, penser, dans son Jutland éloigné. Il dit à sa femme de faire la bise aux filles de sa part pour la nuit. Ensuite, il s’assit avec Erik König, le chef des services secrets, et Ruth Hedeby, la commissaire en chef de la police de Copenhague, désespérant que cette journée se termine enfin.

Avec son air austère, König avait l’air un brin trop intellectuel pour être officier de police. Cinquante-cinq ans environ, cheveux gris impeccablement peignés, lunettes sans bord, il arriva en premier et s’installa aussitôt. Il traita Ruth Hedeby, une femme discrète, comme une subalterne extérieure. Et non sans raison. Les services secrets gérant les questions de sécurité intérieure, la police devait toujours leur rendre des comptes.

— La vidéo était sur un serveur à Londres, affirma König. Le site avait une adresse danoise. Nous l’avons bien évidemment fermée.

— Mais des gens l’ont vue ? interrogea Buch.

— Pas mal, oui, répondit König en sortant des documents. Le lien que vous avez reçu a été envoyé à d’autres ministères, aux médias ici et à la presse internationale. Nous sommes confrontés…

Il retira ses lunettes et essuya les verres avec un mouchoir.

— … à une situation très préoccupante. Je ne pense pas exagérer en disant cela.

— En effet, acquiesça Buch. Des idées sur qui a pu envoyer le mail ?

König fronça les sourcils comme si la question était trop évidente.

— Bien sûr que non. Adresses fictives qui passent par des serveurs proxy. Le site Web était un forum pour fondamentalistes. C’est notre piste la plus prometteuse. Comme je l’ai dit, il était enregistré au Danemark.

Carsten Plough, qui était en train de prendre des notes, leva la tête.

— Par qui ? Quand ?

— Il y a six mois. On essaye de tracer le propriétaire du domaine.

Buch hocha la tête.

— Et la ligue musulmane ?

König n’avait pas l’air d’apprécier ce genre de questions.

— Nous ne les connaissons pas. Ça peut être un groupe déjà existant qui agit sous un autre nom. Le nombre d’individus impliqués dans ce type d’organisation est très restreint. Ils font tout ce qu’ils peuvent pour paraître plus nombreux qu’ils ne le sont.

— La femme ? interrogea Plough.

— C’est la victime de Mindelunden, répliqua Ruth Hedeby. Anne Dragsholm, une avocate.

— Et maintenant, il y a un deuxième mort ? demanda Buch.

— Il a été découvert au moment où la vidéo était diffusée, continua Hedeby. Un soldat, Allan Myg Poulsen, trente-six ans.

Elle tendit à Carsten Plough un dossier.

— Un soldat ? répéta le fonctionnaire. Une avocate ? Quel est le lien ?

— Poulsen a combattu à l’étranger, en Irak et en Afghanistan. La femme y a également travaillé, comme avocat-conseil auprès de l’armée.

Plough passa le dossier sur la table. Buch y jeta un �œil, avant de regarder Hedeby.

— Vous suggérez que ce sont des cibles symboliques à cause de leur rapport à l’armée ?

— Exactement, acquiesça König, reprenant la parole. C’est un acte évident de vengeance, planifié de longue date et avec précision…

— Et pourtant nous avons été pris par surprise, reprocha Buch. Comment vais-je expliquer cela au Premier ministre ? Et au public ?

Ruth Hedeby s’adossa à son siège en silence. König devait répondre à cela tout seul.

— C’est une affaire inhabituelle, insista-t-il. Il n’y a eu aucune indication d’un attentat terroriste dans le meurtre du parc commémoratif. La police pensait que c’était le mari. Il a avoué, n’est-ce pas ?

Les regards se tournèrent vers Ruth Hedeby.

— Il est revenu sur ses aveux, plus tôt dans la soirée, déclara Hedeby calmement. Peut-être que l’interrogatoire a été un peu… musclé.

— Quand avez-vous appris l’existence de la plaque d’identité militaire dans la maison de Dragsholm… ? s’enquit König.

— Personne n’essaye d’identifier le responsable, intervint Carsten Plough. Comment résoudre la situation ? Vers où s’orienter ? Voilà ce qui compte.

König hocha la tête, du même avis.

— La menace semble reposer sur l’armée, nous allons par conséquent lancer un dispositif dans les casernes. Nous augmenterons la sécurité dans les aéroports et les gares, les endroits habituels. Je ne veux pas que la presse dévoile au public la seconde victime. Gardons l’affaire confidentielle pour le moment.

Buch était horrifié.

— Garder l’affaire confidentielle ? Nous avons deux morts à Copenhague. Un complot terroriste a été monté sous notre nez sans que nous remarquions quoi que ce soit. Les gens ont le droit de savoir ce qui se passe. Nous allons les en informer de façon précise, responsable, sans leur cacher ce qu’ils ont besoin de savoir.

— Monsieur, ce n’est pas ainsi que ça se passe, assura Plough.

— Je vois bien, oui. Un groupuscule terroriste agit à l’intérieur de ce pays depuis des semaines, des mois… qui sait ? Et maintenant ils sont ici et nous n’avons aucune idée de qui ils sont ni de ce qu’ils font. König ?

Le chef des services secrets se trémoussa sur sa chaise.

— Vous présenterez vos rapports directement à moi, j’imagine, déclara Buch. Très bien. Demain, quand nous aurons le temps, vous me direz pourquoi nous sommes à ce point dans le flou.

— Monsieur…

— Y a-t-il autre chose que je doive savoir ?

König ne répondit rien.

— Excellent, dit le ministre en jetant un œil vers la porte. Je dois m’entretenir avec le Premier ministre. Tenez-moi au courant.

Ils sortirent en silence, laissant Buch avec Plough et Karina Jørgensen.

— Le protocole… commença Plough.

— C’est un mot que vous affectionnez particulièrement, commenta Buch, tranchant. Je n’ai pas trop envie d’en entendre parler dans l’immédiat.

Karina lui avait apporté une cravate. Elle voulait qu’il la porte pour la réunion avec Grue Eriksen.

— Frode Monberg connaissait l’affaire Dragsholm, expliqua Plough. Mais personne ne pensait que la situation prendrait une tournure pareille.

Depuis le ministère de la Justice, pour atteindre le bureau du Premier ministre, il fallait marcher un moment jusqu’au vieux bâtiment. Assez pour se faire tremper.

— Il pleut toujours ? Est-ce que j’ai besoin d’un parapluie ? demanda Buch.

— Plus besoin de passer par l’extérieur, déclara Karina en lui prenant délicatement le bras. On y va ?

Elle l’entraîna dans un couloir qu’il avait cru être une impasse. Empruntant un détour qu’il ne connaissait pas, elle ouvrit des portes dont il n’avait jamais soupçonné l’existence, composa des codes secrets. Elle le guida dans le dédale des passerelles privées qui reliaient les bureaux du gouvernement danois sur l’île de Slotsholmen, traversant des bâtiments, chevauchant la largeur du Folketinget. Ainsi, abrité du vent et de la pluie glaciale, Thomas Buch atteignit le Christiansborg Palace et se retrouva dans le bureau du Premier ministre.

Là, il fut reçu pour un entretien éclair, bien plus expéditif que son parcours dans le labyrinthe.

La menace terroriste, insista Eriksen, était la responsabilité de Buch. Ensuite, consultant sa montre, il parla de ses rendez-vous avec des dignitaires étrangers, sourit et attendit qu’il prenne congé.

 

De retour au Politigården, Brix donna ses ordres à l’équipe de nuit : fouiller la zone, interroger tous les habitants du lieu, visionner les vidéos de surveillance. Poulsen était un solitaire qui passait beaucoup de temps dans l’association sans voir ni parler à personne. Aucune visite constatée.

— Que disent les services secrets ? demanda Strange. Ils ne pourraient pas nous donner une liste de suspects ? Ils en ont bien une !

— Ils nous recontacteront en temps et en heure. Faites des recherches sur les victimes. Leur passé, leur lien avec l’armée. Existe-t-il une connexion entre Dragsholm et Poulsen ? Essayons de comprendre pourquoi ces deux-là ont été choisis.

Lund était installée devant un ordinateur, rejouant en boucle la torture de cette femme ligotée à son fauteuil. Le bureau était désormais un open space et pas une suite de petits box dans lesquels elle avait pu se cacher avec Meyer. Cela ne lui plaisait pas du tout.

— Allez faire un tour à l’association des anciens combattants, continua Brix. Ils ont sûrement une base de données des soldats. Voyez si quelqu’un y a fourré son nez récemment. S’ils cherchent à tuer quelqu’un d’autre, ce serait logique qu’ils suivent le même chemin.

Lund quitta l’écran pour regarder Brix un instant. Il était différent du souvenir qu’elle avait gardé de cet homme. Pas aussi sûr de lui. Il lui avait toujours paru secret, réservé. Mais à présent, elle se demandait s’il n’était pas surtout vulnérable.

— Les plaques étaient des fausses, continua-t-il.

La collection de photos grandissait  les murs. La femme accrochée au poteau, ligotée à son fauteuil. Des images toutes fraîches de Poulsen assassiné. Sa mort à lui avait été plus lente, plus douloureuse que celle de Dragsholm. C’était un acte manifeste de brutalité. Une leçon donnée.

Lund retourna à la vidéo, la regarda de nouveau. La femme en chemise de nuit bleue, le visage couvert de sang, la bouche tordue par la peur et la souffrance, qui prononçait le texte ridicule que l’homme derrière la caméra l’avait obligée à lire. Cela ne pouvait être qu’un homme.

— Sarah Lund est ici pour nous aider, annonça Brix.

Elle leva la tête. Elle se demanda pourquoi il avait besoin d’apporter cette précision.

— Certains d’entre vous la connaissent peut-être.

Tous se tournèrent pour l’examiner. Surtout des inconnus pour Lund. Elle était soulagée que Svendsen ne se trouve pas parmi eux, Lund ne regrettait pas de l’avoir menacé avec une arme, pas le moins du monde. C’est lui qui l’avait cherché.

— Je vous demande de l’accueillir comme il se doit, conclut Brix.

— D’accord. On commence, lança Strange en se postant devant ses hommes, en tant qu’officier chargé de l’enquête. Des questions ?

Brix le laissa exposer les détails à l’équipe et s’approcha du bureau de Lund.

— Travaillez avec Strange. Venez me faire un rapport directement à moi.

Elle ne quittait pas des yeux les images qui défilaient.

— Lund ? Vous m’avez entendu ?

— La ligue musulmane. Pourquoi n’avons-nous jamais entendu parler d’eux ?

— Ça n’a rien d’inhabituel. Ils inventent un nom pour l’occasion. C’est du déjà-vu.

— Et le site Web ?

— Rien de nouveau. Les services secrets font des recherches.

— Ils ne lâchent que ce qu’ils veulent bien nous dire. Et quand ça leur chante. Ils pensent qu’ils sont meilleurs…

— S’il vous plaît, interrompit Brix en se plantant devant elle. Ne commencez pas.

— C’est juste une observation comme ça, assura Lund en souriant, avant de se lever et de tirer sur sa veste.

Strange arriva. Brix retourna parler à l’équipe.

— Il faut qu’on voie les gens dans la caserne de Poulsen à Ryvangen, lança-t-elle. C’est toute la famille qu’il a, à ce que je peux voir.

— Logique.

Il fixait son bureau. Le nom sur la plaque était le sien. Lund avait posé une tasse de café sur ses papiers, laissant une grosse auréole sur un rapport d’autopsie. Il la souleva en fronçant les sourcils, remit les stylos qu’elle avait empruntés dans leur boîte.

Lund retira son chewing-gum, hésita à le coller ostensiblement sous la table, se ravisa et le jeta dans la poubelle.

Il indiqua l’autre moitié du bureau.

— Là ! Ici, c’est ma place.

— Ce n’est qu’un bureau, Strange. Ce n’est pas comme si c’était votre propre petit pays… ou un truc du genre.

Il se pencha, passa la tranche de sa main au milieu, sur toute la longueur.

— Maintenant ça l’est et voilà la frontière. Personne ne la traverse.

Lund déplaça ses stylos, sa tasse de café, son ordinateur, ses clés, son paquet de mouchoirs de l’autre côté de la ligne. Elle les rangea autant qu’elle s’en sentait capable.

— Ce n’est qu’un bureau, répéta-t-elle.

Un petit drapeau danois flottait sur un petit bâton. Le souvenir d’une gueule de bois après une fête, songea Lund.

Le visage grave, Strange s’en empara et le plaça à côté des stylos, à la limite de son espace, se croisa les bras et fixa sa nouvelle coéquipière, les yeux plissés.

Lund fit le tour de la table après un salut militaire et s’installa.

Brix revint alors vers eux. Il tenait quelque chose dans sa main. Un badge. Ils avaient pris son ancienne photo. Lund l’examina : une femme impassible avec de grands yeux et de longs cheveux noirs qui fixaient l’objectif comme si ce qu’elle chassait était complètement hors de sa portée. Elle n’avait pas beaucoup changé en deux ans. Enfin, elle n’avait pas vraiment vérifié. Elle détestait toujours autant cette photo.

Nouveau titre : Vicepolitikcommissær. Quoi que cela veuille bien dire.

— Et vous devez vous balader avec ça.

Brix lui tendit le pistolet traditionnel des officiers de police, un Glock 9 mm. Le genre que Meyer aimait tant et qui ne le quittait jamais, même pas au Politigården.

— Strange vous montrera les casiers. Ils ont changé de place depuis que vous étiez là. Nous sommes plus…

Brix la dévisageait.

— Plus quoi ? demanda Lund.

— Plus professionnels, affirma-t-il avant d’aller parler à quelqu’un d’autre.

— On y va ? demanda Strange.

Elle ne pouvait pas quitter des yeux le pistolet dans son holster noir. Elle n’aimait pas les armes. Pour elle, c’était comme admettre sa faiblesse.

Strange restait planté devant elle, les bras croisés et le même air mi-comique, mi-autoritaire sur le visage.

— J’arrive, j’arrive, lança-t-elle, fourrant le Glock dans son sac, avec le paquet de mouchoirs et les chewing-gums.

 

Le colonel Torsten Jarnvig était assis sur le canapé de son quartier privé à regarder les nouvelles, tandis que sa fille repassait et rangeait des vêtements derrière lui. L’alerte maximale avait déjà été mise en place à Ryvangen. Les casernes avaient des systèmes, des procédures, une chaîne de commandement, de Jarnvig à Søgaard, et vers les simples soldats comme Said Bilal.

L’armée est un monde miniature, séparé par des grades et une hiérarchie bien établie parmi les officiers et les hommes. Jarnvig avait fonctionné dans ces limites toute sa vie d’adulte. Sans cela, il savait que rien ne fonctionnait.

Thomas Buch, le nouveau ministre de la Justice, passait à la télé, un politicien au physique pas du tout taillé pour le rôle : trop gros, avec une barbe hirsute, des cheveux bruns en bataille et des manières pesantes et confuses.

« Les deux victimes ont été en poste à l’étranger, déclara Buch à la forêt de micros. Il est possible que leurs meurtres soient un acte de représailles dû à notre implication dans la guerre contre le terrorisme. »

Le téléphone sonna. Une voix connue. Le général Arild, un des assistants-chefs du quartier général à Aalborg. Un homme sec et dur, autrefois le camarade de Jarnvig sur le champ de bataille.

— Tu regardes les nouvelles ? demanda Arild.

— Bien sûr.

— Et ?

— Nous avons posté des gardes à toutes les entrées et triplé les rondes.

— Ce sont des lâches. Ils n’oseront jamais nous attaquer par-devant. Positionne tes hommes dans les logements autant que possible. Essaye de réduire les déplacements de leur famille.

Jarnvig regarda sa fille qui travaillait patiemment derrière la planche à repasser. Elle avait passé la plus grande partie de la journée à l’infirmerie de la caserne, s’occupant des caisses de fournitures médicales à envoyer au front, à Helmand.

À la télé, le politicien faisait des promesses.

« La police et les services secrets travaillent de concert avec les autres services de renseignement dans le cadre de l’enquête, expliquait Buch aux caméras. C’est tout ce que je peux dire pour le moment. »

Louise s’interrompit dans son repassage, s’avança dans la pièce pour suivre les nouvelles avec lui.

— Ce sera fait, garantit Jarnvig encore au téléphone.

— Tu as huit cents hommes qui partent en Afghanistan la semaine prochaine. C’est la seule chose qui compte. Je les veux prêts pour le combat au moment où ils poseront le pied dans le pays.

— Je comprends…

— Aucune distraction, ordonna le général avant de raccrocher.

Thomas Buch essayait de se libérer du troupeau de journalistes. L’un d’eux devenait trop insistant et criait sur lui.

« Pourquoi est-ce une telle surprise, Buch ? Les services secrets n’auraient-ils pas dû être au courant ? »

Le gros bonhomme sourit. Une expression de politicien.

« Nous creusons tous les aspects du problème. Merci.

— Et le projet de loi antiterroriste ? »

Le masque de Buch se fendit. Il ne trouvait plus ses mots. Il tourna les talons et sortit.

— Qu’est-ce qui se passe, papa ? demanda Louise Raben.

Jarnvig s’empara de son téléphone et d’un trousseau de clés.

— On a eu une alerte terroriste. Tu as eu des nouvelles de la prison ?

Elle afficha un air absent.

— On y est allés, mais ils ne nous ont pas laissés voir Jens. Je ne sais pas pourquoi. Le service de probation des peines a rejeté sa demande, j’ignore pourquoi. Je pense que…

— Quoi ?

— Je pense qu’il ne l’a pas bien pris.

Elle se planta devant son père et resta immobile.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Ils pensent que quelqu’un s’en prend aux soldats. Je n’en sais pas plus. Il vaudrait mieux que tu restes à l’intérieur de la caserne pour l’instant. C’est là qu’est ta place. Celle de Jonas aussi.

— Non, contredit-elle en secouant la tête. Il faut que je voie l’avocat demain. À Herstedvester.

— Pourquoi ?

— Pour déposer plainte. Toft a dit que Jens avait récupéré, qu’il était prêt pour sortir. Il n’y a aucune raison qu’on ne le libère pas maintenant. Si je ne fais rien, il en a encore pour six mois avant de pouvoir faire une demande. Je ne sais pas si je peux…

Elle passa la main dans ses cheveux noirs et indisciplinés. Il se souvenait quand Louise était jeune et tellement séduisante. Celle que tous les officiers voulaient inviter à danser, séduisante et soucieuse de son apparence. Maintenant sa beauté restait éclipsée par le fait d’être mère, l’inquiétude d’avoir à s’occuper d’un mari absent, perdu dans le système pénal à purger une peine indéfinie pour un crime inexpliqué.

— Si le service de probation a rejeté sa demande, il doit sûrement y avoir une raison.

— Alors je veux la connaître, insista-t-elle. Herstedvester a donné son feu vert. Pourquoi le département pénal à Copenhague s’y opposerait-il ? Ce n’est pas juste.

Raben avait été renvoyé de l’armée après une mission difficile en Afghanistan. Quelques semaines plus tard, il s’en était pris à un civil dans la rue, l’avait entraîné dans un bois désert et l’avait tabassé. Une menace pour la société, avait conclu la cour. Mais Louise ne voyait pas du tout cela chez lui.

— Un peu de patience, admonesta Jarnvig. Si tu dois attendre six mois, profitons-en pour aménager le sous-sol, le rendre habitable. Jonas pourra avoir sa propre chambre. Tu pourras l’inscrire à l’école…

Parfois, son regard se faisait farouche et rebelle, elle avait hérité cela de sa mère. Jarnvig le connaissait trop bien, comprenait quand il ne servait plus à rien d’apporter des arguments.

— Tu t’en fiches que Jens sorte ou non. Tu n’as jamais voulu d’un troufion comme gendre, n’est-ce pas ?

Jarnvig ne trouva pas les mots. On frappa à la porte. Søgaard lui adressa un rapide coup d’œil, avant de gratifier Louise d’un sourire chaleureux.

Le grand officier blond ne bougea pas. Ce qu’il avait à dire était privé. Jarnvig s’avança vers lui et l’écouta tandis qu’il chuchotait à son oreille.

— Bon Dieu… lâcha le colonel. On sait qui a fait ça ?

Søgaard secoua la tête, attendit les ordres, prit congé quand il comprit qu’il n’en recevrait pas.

Torsten Jarnvig balaya des yeux son appartement confortable. Il partait au combat partout où on l’envoyait. Il avait passé du temps dans les Balkans, l’Irak et l’Afghanistan. Il savait ce qu’on ressent quand on perd des hommes. Mais pas ici. Il ne s’était jamais attendu à ce que la guerre débarque chez lui.

— Papa ? s’inquiéta Louise. Qu’est-ce qui se passe ?

— Tu as vu Myg Poulsen ces derniers jours ?

Elle s’était remise à plier les habits de Jonas.

— Non. Mais il a rendu visite à Jens hier. Il va lui trouver du travail.

Jarnvig retourna à la table de la salle à manger, s’assit, jeta un œil aux journaux éparpillés. Huit cents hommes se préparaient à partir pour six mois en Afghanistan. Et maintenant, ils devraient enterrer l’un des leurs avant même de quitter leur pays.

— Papa ? Qu’est-ce qui se passe ? répéta Louise.

 

Attaché sur un lit dans la chambre d’isolement, les lumières allumées, Raben fixait le plafond. La porte s’ouvrit et Toft avança, jean et petit haut moulants.

Il se retint de dire ce qu’il avait dans la tête.

Désolé de vous voler à votre petit ami.

— Comment allez-vous, Raben ?

— Je suis désolé. Je me suis comporté de façon ridicule, je ne sais pas ce qui m’a pris.

Il avait les poignets et les chevilles liés, mais pouvait encore lever la tête. Et implorer.

— Je peux parler à Louise ?

— Elle est venue vous rendre visite. Avec Jonas. Évidemment… ça n’a pas été possible.

Est-ce qu’elle prenait du plaisir à le faire souffrir ? Ou est-ce que cela faisait partie du traitement ? Il n’en savait rien. Il s’en fichait bien. Il voulait juste s’enfuir de ce cauchemar. Être chez lui avec sa femme et son fils.

— Je lui ai raconté ce qui s’est passé. Mais j’ai fait en sorte que le petit n’entende pas.

Raben garda la tête relevée jusqu’à ce que cela lui fasse mal. La douleur semblait normale. Comme un dû.

— Vous êtes prêt à retourner dans votre cellule ?

— Jonas est venu ?

— Oui. C’est un petit garçon adorable.

— Il faut que je parle à Louise.

— Chaque chose en son temps.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

Il parlait trop fort et en était conscient.

— Ça veut dire qu’il faut que vous méritiez les choses. Il faut que vous compreniez que vos actes ont des conséquences.

Elle s’interrompit.

— Vous devez reprendre vos médicaments.

— Je ne veux pas que vous me droguiez.

— Si vous ne faites pas ce que je vous demande, je ne pourrai jamais vous faire sortir d’ici.

— Il n’y a rien qui cloche chez moi.

— Vous avez pris un inconnu en otage. Ici, à Copenhague. Vous avez failli le tuer.

Cet épisode était encore flou dans son esprit.

— C’était une erreur. J’ai payé pour ça.

— Pas avant que je le décide.

— Je vous en supplie…

— La police veut vous interroger au sujet de Myg Poulsen. Je crois qu’ils vont devoir attendre. Vous n’êtes pas en état.

Il laissa sa tête retomber sur la couchette dure. Il abandonna. C’est ce qu’ils voulaient.

— Pourquoi ? demanda Jens.

— Votre numéro de téléphone était sur son portable. Il est venu vous voir hier après-midi, n’est-ce pas ?

— Et alors ?

Elle l’observa très attentivement.

— Poulsen a été retrouvé assassiné dans la soirée. Désolée.

Le cerveau de Jens se mit à s’emballer. Comme quand il devenait furieux. Vraiment enragé. La colère noire.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il aussi calmement qu’il le put.

— Je vais leur dire de revenir demain. C’est tout ce que je sais.

— Qu’est-ce que… ?

— Demain. Vous n’êtes pas en état aujourd’hui.

Elle consulta sa montre, fronça les sourcils en voyant l’heure.

Désolé de vous avoir retenue, s’interdit-il de dire.

 

Un chewing-gum dans la bouche, Lund était installée à l’avant de la voiture banalisée de Strange. Les cigarettes ne lui manquaient plus. Ce besoin maladif s’était éteint. Strange roulait patiemment, prudemment, son casque de portable branché, une conversation en cours.

Le Politigården avait fait traduire les dépliants trouvés à côté du corps de Poulsen. « Battez-vous pour la cause de Dieu. Tuez tous ceux qui placent les autres mortels devant Dieu. »

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Lund.

— Ça vient du Coran, apparemment.

— Rien d’autre ?

— Ils essayent de remonter jusqu’à l’endroit où ces tracts auraient été imprimés.

Elle parcourait les documents que Brix lui avait donnés sur le passé militaire de Dragsholm.

— OK, puisqu’on est collègues maintenant, il est temps qu’on se présente en bonne et due forme et qu’on se tutoie. Moi, c’est Ulrik, enchanté.

Il lâcha le volant pour tendre une main vers Lund. De longs doigts, presque délicats. Comme s’il jouait du piano, même si elle n’y croyait pas trop.

— Je travaille au Politigården depuis un peu plus d’un an, lança Strange avec le genre de sourire qu’il aurait pu réserver aux entretiens d’embauche. J’ai divorcé quelque temps avant ça. Pas de problème, on est restés en bons termes. J’ai deux gamins géniaux et ils le vivent bien. Enfin, aussi bien qu’on peut vivre ce type de cataclysme.

— Je n’ai pas vraiment besoin…

— C’est dur pour les mômes quand leurs parents se séparent. Mais c’est mieux pour eux sur le long terme. Pour tout le monde, je pense. J’ai le foot et l’opéra, mais dans une certaine mesure. Quand j’étais à l’école, j’adorais faire du camping, observer les oiseaux, les jeux d’orientation. Toutes les activités d’extérieur. Mais maintenant… pour trouver le temps…

— Sarah, s’exclama Lund en lui serrant la main rapidement. Prenez la prochaine à gauche. Poulsen a été décoré.

— Et toi ?

— Jamais été décorée, non.

— Je voulais dire…

— Je sais ce que tu voulais dire. Il n’y a rien à dire.

Il lui jeta un regard, les sourcils froncés.

— On a des choses à dire sur nous-mêmes.

— Tu es venu à Gedser, tu as entendu les commérages…

— Je n’écoute pas ce genre de foutaises.

— Et moi, je n’en parle pas.

Il se tut.

— On peut discuter de tout le reste, suggéra Lund. De foot, d’opéra, de camping.

Elle rit.

— D’oiseaux.

— Tu te fous de moi maintenant, c’est ça ?

— Mais pas du tout. On peut parler de ce que tu veux. Ce n’est pas que je n’ai pas envie de parler avec toi.

— Du moment que ça ne concerne que l’affaire.

Il plongea un moment dans le silence. Elle l’avait vexé et ne savait même pas très bien comment.

— La prochaine à gauche ?

Une pancarte apparut : Ryvangen Barracks. Beaucoup de soldats devant le portail. Avec des mitraillettes.

— C’est parti, lâcha-t-elle.

 

Ryvangen était aux mains des militaires depuis plus d’un siècle, un mélange d’immeubles, de casernes et de terrains d’entraînement pour officiers. Il leur fallut dix minutes pour passer les contrôles. Lund en profita pour réfléchir à Mindelunden à moins d’un kilomètre de là.

Une ligne de chemin de fer très fréquentée séparait la caserne du parc du souvenir, mais elle était infranchissable. Même par un soldat. Un souvenir d’enfance lui souffla qu’autrefois les deux avaient été reliés, et c’était pour cette raison que les nazis qui occupaient ces bâtiments avaient utilisé les champs de tir pour exécuter les prisonniers.

Coïncidence. Probablement.

Une fois à l’intérieur, elle eut le sentiment d’être dans un pays étranger. Des groupes d’hommes couraient en formation sous la pluie. Des camions camouflés et une série de véhicules militaires circulaient en tous sens. Les immeubles étaient une version bâtarde du gothique baltique, rouges, carrés, imposants.

Elle ne savait plus vraiment dans quelle juridiction elle se trouvait. L’armée avait sa propre police. Et pour ajouter à la confusion, Lund ne savait pas où s’arrêtait le mandat du Politigården et où démarrait celui des services secrets. Mais deux meurtres avaient été commis, les deux dans la ville et pas derrière ces barbelés.

Le crime était de nouveau son territoire. Celui qui s’y aventurerait avait vraiment intérêt à surveiller ses arrières.

Ils se rendirent dans le bureau du colonel Jarnvig, le commandant à ce qu’elle avait compris. La cinquantaine, grand, sévère, pas du tout content de les recevoir. Il était accompagné de Christian Søgaard, un officier blond, outrecuidant et à la barbe grisonnante. Les deux portaient leurs uniformes avec médailles et épaulettes. Ils se serrèrent la main, mais c’était surtout à Strange qu’ils s’adressaient. Un monde d’hommes.

Ils s’assirent en face de Jarnvig, tandis que Søgaard se tenait droit comme un piquet derrière lui, comme pour le surveiller.

— Je sais de quoi il s’agit, lança le colonel. Myg Poulsen. J’ai reçu un appel.

— De qui ? demanda directement Lund.

— Aalborg, répondit-il, comme si cela expliquait tout.

— Qui est Aalborg ? insista-t-elle.

— Le quartier général d’Aalborg, intervint Strange. Brix leur en a parlé. Procédure…

— Procédure, répéta Jarnvig.

— Quel est le lien entre Poulsen et la caserne ? interrogea Strange.

— Le sous-caporal Poulsen était en service ici pendant de nombreuses années. C’était un type bien. Un soldat courageux et fiable. Nous sommes profondément affectés par cette nouvelle.

— Cela fait combien de temps qu’il s’est engagé ?

— Il a commencé ici en tant que conscrit, puis a été enrôlé, déclara Søgaard. Il a combattu à l’étranger, aux endroits habituels.

— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

— Hier matin, à l’appel. Il nous a rejoints de nouveau il y a un mois. Il devait partir pour Helmand avec le nouveau régiment la semaine prochaine.

— N’est-ce pas peu commun ? demanda Lund. De quitter l’armée pour y revenir ?

— Pas vraiment, lança Søgaard dans un haussement d’épaules. Certains n’arrêtent pas de se plaindre quand ils sont ici. Mais quand ils partent, ils se rendent compte que ce n’était pas si mal, après tout.

— Comment a-t-il été tué ? questionna Jarnvig.

Strange était sur le point de prendre la parole, mais Lund le devança.

— Nous ne pouvons pas entrer dans les détails.

— Ai-je raison de croire que sa mort a un rapport avec l’alerte terroriste ? Est-ce qu’il est l’une des deux victimes dont parle la presse ?

Jarnvig n’allait pas renoncer à savoir aussi facilement.

— Peut-être. Est-ce qu’il a reçu des menaces ? Est-ce pour cela qu’il s’est de nouveau engagé dans l’armée ?

— Il s’est engagé parce qu’il voulait revenir, affirma Søgaard avec un soupir excédé. Il ne nous a fait part d’aucun problème.

— Avez-vous reçu des menaces ? demanda Strange.

Rire sans joie de Jarnvig.

— Nous en recevons sans arrêt. Des gamins, des fous, des provocateurs. Nous recevons des coups de téléphone et des mails tous les jours. Mais rien de la ligue musulmane.

Lund se tut. Strange l’imita.

— C’était aux infos, précisa le colonel. C’est là que j’ai entendu le nom.

— Nous aurions besoin d’une copie de toutes les menaces qui vous ont été adressées, exigea Strange.

— Et le dossier personnel d’Allan Myg Poulsen, ajouta Lund. Tout ce qui aurait un rapport avec sa période de service.

Jarnvig considéra la demande.

— Søgaard vous fournira ce qu’il parvient à trouver.

— Je veux tout, insista Lund en tapant de son doigt sur la table.

Jarnvig secoua la tête.

— C’était un soldat. Tout ce qui ne touche pas à la sécurité nationale, nous pourrons vous le fournir. Je ne peux pas aller plus loin que cela…

— C’est une enquête de meurtre. Nous sommes des policiers.

— Et c’est une caserne militaire. J’ai huit cents hommes qui s’apprêtent à partir en Afghanistan et à risquer leur vie pour ce pays. Rien ne sort d’ici si cela les met en danger. Ce que je peux vous donner, Søgaard vous le procurera. Maintenant…

Il se leva de derrière son bureau, tendit la main. Strange se leva immédiatement pour la serrer.

Un ancien soldat, se dit Lund. Le Danemark impose le service militaire. Cette déférence à l’égard des supérieurs ne vous quitte jamais vraiment.

— Si cela ne vous fait rien, j’aimerais informer mes hommes personnellement, réclama Jarnvig.

Lund sortit un cliché récent de Dragsholm, souriant devant l’objectif.

— Connaissez-vous cette femme ?

— Non, répondit Jarnvig sans aucune hésitation.

— Elle s’appelle Anne Dragsholm. Une avocate-conseil pour l’armée. Peut-être a-t-elle travaillé dans l’enceinte de Ryvangen ?

Il passa la photo à Søgaard qui l’examina et secoua la tête.

— Nous voudrions parler à quelqu’un qui connaissait bien Myg Poulsen.

Jarnvig hocha la tête.

— Je comprends. Son commandant de bataillon peut vous faire visiter les lieux.

Il donna aux policiers sa carte et demanda à Søgaard d’en faire autant.

— Il est important que la police comprenne notre position. Cette affaire éveille le doute et l’inquiétude, ce n’est absolument pas ce dont mes hommes ont besoin avant de partir remplir leur devoir. Toute communication doit passer par moi ou Søgaard. Je veux que ce soit bien clair dès maintenant.

— Bien sûr, acquiesça Strange sans attendre.

Lund reprit la photo d’Anne Dragsholm sans rien dire.

 

Le commandant de bataillon de Poulsen était le lieutenant Said Bilal, un jeune officier lugubre, qui avait grandi au Danemark, d’après son accent, mais avec des parents immigrés à en croire son physique.

Bilal les mena au dortoir que Poulsen partageait avec sept autres hommes quand il était en service. Des couchettes, quelques effets personnels. Pratiquement aussi dépouillé et sans âme que l’association des anciens combattants où il était mort.

— La plupart des hommes sont chez eux en ce moment, commenta Bilal en les conduisant à l’intérieur.

Il montra du doigt un lit simple à l’étage du dessus, à côté de la fenêtre.

— C’était sa couchette.

Puis un grand casier en métal.

— Et c’était là qu’il rangeait ses affaires.

Lund ouvrit la porte. Des vêtements, des chaussures. Des sous-vêtements. Des photos de femmes en bikini.

— Vous le connaissiez bien ? demanda Strange.

— Pas trop.

Bilal restait posté au pied du lit, raide, maussade. Il avait des cheveux très sombres et le visage d’un adolescent exaspéré.

— Personne ne le connaissait vraiment. Il ne s’intégrait pas beaucoup.

— C’est lui qui dirigeait le club des vétérans, n’est-ce pas ? demanda Lund.

Bilal hocha la tête.

— Il aimait aider les gens qui avaient quitté l’armée, j’imagine, expliqua Bilal.

— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ? interrogea Strange.

Lund retourna vers le casier pour regarder plus attentivement.

— À l’appel hier matin.

— Et plus tard dans la journée ?

— Non. Les hommes avaient le reste de la journée libre.

Strange le mitraillait de questions.

— Quand s’est-il porté volontaire pour retourner à Helmand ?

Bilal réfléchit un moment avant de répondre.

— La semaine dernière. Pas très longtemps après qu’il s’est réengagé.

— C’était une décision soudaine ?

— Je ne pense pas.

Le portable de Strange sonna. Lund parcourut une liste de rendez-vous : entraînements, visites médicales, réunions.

Un nom avait été griffonné pour l’après-midi.

— Qui est Raben ?

Bilal jeta un œil dans la pièce, par la fenêtre, ne croisa pas son regard en répondant.

— Je ne sais pas.

— Ce n’est pas quelqu’un du camp ?

— Je vous l’ai dit, je ne sais pas.

Strange raccrocha.

— Ils ont trouvé l’imprimeur. Les dépliants ont été livrés dans une librairie de Nørrebro. Nous avons un nom. Aisha Oman.

— Rien d’autre ? demanda Bilal.

— Non.

Lund referma le casier.

— Brix demande qu’on y jette un œil, déclara Strange à l’intention de Lund.

— D’accord, lança Lund, avant d’approcher de Said Bilal et de lui sourire très poliment. Merci pour tout.

 

Il était un peu après vingt-deux heures dans le bureau de Buch, Karina avait commandé des sushis. Deux assiettes sales, ainsi que des cartons d’où sortaient des baguettes, trônaient sur la table à côté des piles de documents. Buch avait appelé chez lui, confirmé qu’un plan de vigilance avait été mis en place autour de sa famille. Sa femme n’avait pas du tout apprécié.

Et le projet de loi antiterroriste, la mesure à laquelle il tenait plus que tout, était de nouveau remis en question. Il avait d’abord espéré que l’annonce des meurtres aurait poussé Krabbe et Agger à se ranger à l’avis du gouvernement. Il comprenait désormais à quel point il avait été naïf sur des sujets tels que la cohésion nationale, maintenant qu’il la voyait du point de vue des dirigeants.

— Ils disent tous les deux qu’ils soutiennent l’opinion générale… commença Karina, une fois qu’elle eut raccroché de son deuxième coup de téléphone à rallonge.

— Qu’elle aille au diable, l’opinion générale ! Est-ce qu’ils acceptent de voter pour le projet de loi ?

— Ils veulent être tenus informés de l’affaire, monsieur.

— Oh, bon sang, mais appelez-moi Thomas, enfin !

— Je ne peux pas, supplia-t-elle. Ce n’est pas bien. Et vous ne devriez pas appeler Plough « Carsten ». Cela le met mal à l’aise.

Buch termina le dernier morceau de poisson cru sur son assiette.

— Voulez-vous que j’en commande encore ?

— Non, ce serait de la gourmandise. Pourquoi tout le monde ici est-il tellement coincé ? se désola Buch.

Les yeux de Karina pétillèrent d’amusement.

— Les fonctionnaires… Ils sont comme ça.

— Appelez-moi Thomas quand personne ne nous entend, entendu ?

— Non. Désolée.

— Ridicule. Donc pas de protocole d’accord ce soir ?

— Pas avant qu’ils n’aient eu des nouvelles de vous.

Il roula sa serviette en boule, la jeta très soigneusement vers la poubelle dans le coin, se réjouit de la mettre en plein dans le mille.

— Plough avait raison, remarqua Buch. Ils attendaient juste un prétexte pour la jouer politique. Krabbe va réclamer autre chose, Agger aussi, ou alors elle va tenter de nous avoir d’une manière ou d’une autre. Je vais encore essayer. Voir si je peux instiller un peu de décence en eux.

Elle rit, ce qui lui fit plaisir. Elle semblait trop jeune pour travailler autant.

Il appela Krabbe.

— Vous vouliez être informé.

— C’est grave ?

— En ce moment, je ne peux rien dire. Il est important que nous fassions front commun…

La sonnerie d’un autre téléphone. Il leva les yeux. Karina avait sorti son portable.

— Un moment, lança Buch avant de mettre Krabbe en attente.

— La police a découvert qui a monté le site Web pour la vidéo, annonça-t-elle.

Il hocha la tête, retourna à sa conversation avec Krabbe.

— Retrouvons-nous demain matin et je vous expliquerai la situation dans la limite du possible.

— Pourquoi pas maintenant ?

— Parce que je suis occupé. Ça vous étonne ?

— On ne va pas parvenir à s’entendre, n’est-ce pas ?

La remarque blessa Buch.

— J’espère bien que si. Pour le bien de tous. Huit heures, demain matin, ça vous irait ? Je convierai également Agger.

— Huit heures, répéta Krabbe avant de raccrocher.

 

Une série de bâtiments au bord du lac, tout près du pont de Dronning Louises. Les mêmes pizzerias et kebab au rez-de-chaussée. Des appartements au-dessus et derrière, sans doute une quinzaine ou plus dans toute la rangée.

Ils frappèrent à toutes les portes jusqu’au deuxième étage.

— Où est la librairie ? grommela Lund.

Une femme arriva depuis l’escalier. Jeune, originaire du Moyen-Orient, avec un hijab sur la tête.

— Bonjour, salua Lund en montrant son badge de police. Nous cherchons Aisha Oman.

Un jeune homme derrière elle portait un bébé dans ses bras. Le mari, imagina Lund.

— Vous vous trompez d’endroit, affirma-t-il. Nous habitons ici.

— Elle tient une librairie.

L’homme réfléchit un moment avant de répondre.

— Au rez-de-chaussée. Derrière la pizzeria. Quelqu’un vend des livres là-bas, je crois.

— Qui ça ? interrogea Strange.

— Kodmani. Je ne l’ai pas vu aujourd’hui.

— Et sa femme ? demanda Lund.

— Elle est morte il y a deux ans environ.

Lund jeta un regard à Strange.

— Je croyais que vous étiez passé à cet appartement ?

— J’y suis passé, confirma Strange. Personne n’a répondu.

Elle descendit l’escalier, trouva la sonnette, appuya, attendit quelques secondes, puis garda le doigt enfoncé dessus, écoutant le tintamarre derrière la porte.

Rien.

Ils reculèrent. Les lumières étaient allumées à l’intérieur. De la musique venait de quelque part.

Lund examina Strange. Elle fonça les sourcils, attendit.

Elle le regarda donner un coup de pied dans la porte et hurler, son arme levée.

À ça, au moins, il avait l’air bon.

L’endroit était abondamment éclairé, les murs couverts de tapis exotiques avec des motifs orientaux. Des rideaux séparaient l’espace entre la salle à manger et une petite cuisine bien rangée.

Des pas. Un grand type baraqué avec une épaisse barbe noire sortit des rideaux en criant d’abord dans une langue étrangère, puis en danois.

— Mes enfants dorment. Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce que vous voulez ?

Un petit garçon, pas plus de huit ou neuf ans, se tenait à côté de lui, accroché à la tunique blanche de son père. Une fillette, un ou deux ans plus âgée, assistait à la scène derrière eux, son joli visage déformé par la haine.

Strange ordonna à l’homme de lever les bras et le fouilla.

— Vous êtes Kodmani ?

— Qu’est-ce que vous voulez ?

Il jouait encore avec des perles de prière alors que le pistolet lui tournait autour.

— N’ayez pas peur, lança Lund aux deux enfants. Retournez vous coucher. Vous n’avez rien à craindre.

Elle fixa l’homme.

— Kodmani ? Aidez-nous. Nous n’avons rien contre vos enfants.

Il se calma en entendant cela et leur ordonna de retourner dans leur chambre.

Ces vieilles maisons, se dit Lund. On a l’impression qu’elles n’en finissent pas.

— Il y a trois mois, vous avez commandé des dépliants au nom de votre femme, affirma Lund dès que les enfants furent loin. Pourquoi avez-vous fait cela ?

Il bomba le torse. Comme les hommes à Ryvangen, Kodmani estimait que les femmes ne devraient pas poser de questions.

— Vous avez un mandat de perquisition ? Je connais mes droits…

— Où étiez-vous plus tôt dans la journée ?

— Je veux voir mon avocat.

— Pourquoi ? demanda Strange. Qu’est-ce que vous avez fait de mal ?

— Je connais mes droits.

Il agitait son index devant leur visage, comme elle avait vu des kamikazes le faire sur les vidéos suicide.

— Je sais que rien ne vous autorise à faire irruption chez moi comme ça…

Lund admira le tapis persan et les fils qui le composaient. Vers le bord, on remarquait bien qu’il s’agissait de l’œuvre d’un amateur.

À un certain endroit, il se défaisait. Exactement là où Kodmani s’était posé, probablement à dessein.

— Bougez de là ! ordonna Lund.

Il resta obstinément sur place.

— Bouge ! insista Strange.

Kodmani se retira du tapis. Lund le déplaça.

Dessous, une trappe remplaçait le plancher tout le long jusqu’à une cheminée inutilisée. Elle prit la poignée et la souleva.

— C’est ma réserve ! cria Kodmani, de plus en plus nerveux et paniqué. Vous n’avez pas le droit d’y descendre ! J’exige de voir votre mandat de perquisition !

Lund trouva un interrupteur et descendit quelques marches en métal.

Il faisait chaud, humide, et ça sentait le moisi. Une grande salle nue avec des tuyaux et des outils dispersés un peu partout. Mais une faible lumière venait de derrière une autre paire de rideaux.

Lund passa de l’autre côté.

Une table de travail. Un aquarium. Une lampe. Des cartons et des cartons de dépliants et d’affiches fraîchement imprimés. Des piles et des piles d’un livre en anglais qui s’intitulait Al Jihad.

Des armoires entières de matériel informatique, de boîtes, de câbles, une sorte d’antenne parabolique, et un moniteur plus grand.

Elle s’assit devant, tomba sur l’image de l’économiseur d’écran. La Mecque pendant le hadj. Des milliers et des milliers de pèlerins s’agglutinant autour du cube noir et or de la Kaaba.

Lund bougea la souris, réveillant l’ordinateur.

Une seule fenêtre, un navigateur. Anne Dragsholm lisant les derniers mots qu’elle avait prononcés de sa vie.

Elle jeta un œil en haut de l’escalier et hocha la tête en direction de Strange.

— Quelqu’un peut veiller sur vos enfants ? demanda Lund à Kodmani.

— Pourquoi ?

L’homme dans la longue tunique blanche n’avait plus l’air aussi sûr de lui.

— Parce que je ne pense pas que vous les reverrez de sitôt.

 

Mardi 15 novembre, 7 h 43

Grondement de la circulation du matin. Air vicié de la ville. Il lui fallut un moment pour se rappeler où elle était. Puis Sarah Lund entra dans la minuscule salle de bains de sa mère et se prépara pour la journée.

Mark était parti, emportant jusqu’au dernier bout de papier cadeau. C’était un adolescent qui rangeait, désormais. Les choses avaient bien changé.

Vibeke était encore au lit. Strange appela tandis que Lund prenait son café accompagné d’un toast.

— Il s’appelle Abdel Hussein Kodmani. Un veuf, marocain.

Elle s’enferma dans la chambre d’amis. Il restait encore des vêtements d’il y a deux ans. Des chemises, des jeans et les pulls des îles Féroé qu’elle avait tant aimés. Ils ne l’avaient pas suivie à Gedser. En les regardant à présent, elle ne comprenait pas pourquoi.

Strange entrait dans des détails assommants.

— Kodmani vit à Copenhague depuis seize ans. C’est lui qui administre le site Web où a été diffusée la vidéo.

Sans blague, se retint-elle de dire.

Les pulls avaient à l’époque eu un sens. La promesse d’une vie qu’elle n’aurait jamais, dans la campagne suédoise avec Bengt Rosling, à faire semblant d’être quelqu’un d’autre.

Lund s’empara de l’un d’eux, lourd, tricoté à la main. Il n’avait pas encore perdu toute sa charge émotionnelle. Trop de souvenirs associés. Elle en prit un rouge uni à la place et enfila un jean. Toujours à sa taille. Gedser ne l’avait pas vraiment changée.

— Selon la police, Kodmani a travaillé sous plusieurs identités différentes.

— Il a un casier ?

— Rien. L’école dit que c’est un bon père, très attentif sur l’éducation de ses enfants. La plupart des musulmans ici le trouvent un peu cinglé.

Lund ne dit rien.

— Tu penses à quoi ? demanda Strange.

— Qui a dit que je pensais à quelque chose ?

— Ça se sent.

— Je me disais juste… si tu es à la tête d’un groupuscule terroriste, est-ce que tu vas placer sur le devant de la scène un cinglé ?

— Ouais, je sais pas, lança Strange un peu provocateur. Bon, ça c’était la bonne nouvelle. Maintenant, la mauvaise. Les services secrets veulent qu’on se réunisse. Ils sont furax contre nous. Ça faisait un moment qu’ils pistaient Kodmani, on l’a bouclé alors qu’ils ferraient un gros poisson.

— Et comment on était supposés savoir ça ?

— Tu pourras le leur demander. On doit y être à neuf heures.

Il avait déjà raccroché.

Vibeke entra dans la pièce. Elle n’avait pas l’air aussi ravie de la voir que la veille.

— Tu ne vas pas aller à l’hôtel, ce soir, quand même ?

— Je ne veux pas te déranger. Je ne sais pas à quelle heure…

— Tu ne me dérangeras pas.

La journée s’ouvrait sur une pâle clarté. La rue de Vibeke longeait les voies de chemin de fer vers Ryvangen Barracks, puis Mindelunden de l’autre côté des rails. D’une certaine façon, cette affaire, c’était chez elle.

— Tu peux garder la clé. Je suis presque toujours chez Bjørn de toute façon. On parlera de samedi plus tard.

Lund rangea son sac, attrapa sa veste.

— Qu’est-ce qui se passe samedi ?

Vibeke croisa les bras.

— Je me marie, tu as oublié ?

— Bien sûr que non ! mentit Lund. Je veux dire… samedi, c’est ici ?

— J’ai invité la famille de Bjørn à dormir chez moi. Il y aura plus de trente personnes. Je vais te chercher un double de la clé.

Elle en trouva un sur la table au bout d’un petit ruban.

— Tu auras une soirée pour dîner avec nous ? Je voudrais que tu connaisses Bjørn. Il est charmant, si gentil et si drôle.

Lund prit un élastique tout simple et attacha rapidement ses cheveux derrière la nuque sans chercher de miroir.

— J’aimerais bien le connaître. Peut-être pas maintenant, je risque d’être très occupée. Je voudrais voir Mark aussi.

— Tu as quand même du temps pour manger ! lança Vibeke en prenant une profonde inspiration. Bjørn a un ami adorable. Bien plus jeune que lui. Ce serait bien si tu avais l’occasion de le rencontrer.

Les doigts de Lund s’emmêlèrent dans l’élastique. Elle ne dit rien.

— Bon… conclut Vibeke. Ce n’est pas grave si ce n’est pas juste maintenant.

Un bruit à l’extérieur. Lund regarda dehors, la voiture noire de Strange attendait sur le trottoir à côté des bancs sous les arbres. Il était sorti et appuyait sur le klaxon. Un petit côté Meyer, songea-t-elle. Pas trop tôt.

— Je dois filer, s’excusa Lund. Je serais contente de dîner avec Bjørn et toi, un de ces soirs.

Vibeke regardait à la fenêtre.

— Qui est cet homme ?

— La clé, maman.

— Oh.

Elle la lui tendit.

— Sarah, j’ai vu les informations. Je sais que je ne peux pas te le demander…

— Tu ne peux pas.

— J’ai dit je sais !

Lund se sentait vraiment mal à l’aise dans des moments pareils. Elle n’avait pas senti à quel point ils étaient embarrassants pour sa mère aussi.

— Ne t’inquiète pas, la rassura-t-elle en touchant délicatement le bras de Vibeke.

 

Brix ne dit pas un mot de toute la réunion avec Erik König dans la salle d’interrogatoire du Politigården. Le bonhomme grisonnant avait clairement l’intention de les rabaisser et de les culpabiliser le plus possible.

— Vous avez mis en péril une mission que nous menons depuis des mois, déclara le chef des services secrets, tapotant la table de ses ongles soignés.

— Nous étions dans l’urgence. Il fallait agir, rétorqua Strange.

— Cela nous a causé des dommages incalculables.

— Si vous le surveilliez, depuis des mois, comment se fait-il que vous n’ayez rien su de ce qui se tramait ? intervint Lund.

Pas de réponse.

— Vous le saviez ? insista-t-elle.

— Vous avez bien conscience que je ne discuterai pas avec vous de sujets de sécurité nationale. Contentez-vous de faire votre travail. Et laissez-vous faire le nôtre, ne venez plus vous mettre dans nos pattes.

Strange fulminait.

— N’essayez pas de nous coller tous les torts ! Deux cadavres croupissent à la morgue. Qu’est-ce qu’on est censés faire ? Nous tourner les pouces en attendant que vous vouliez bien nous parler ?

— C’est un concours de circonstances malheureux, affirma enfin Brix, sortant de sa réserve. Il ne nous reste plus qu’à l’accepter et à avancer de là où nous sommes. Au moins, nous avons notre homme.

König ronchonna.

— Mais non, vous n’avez rien ! Kodmani a un alibi, et comme on le surveillait, on sait que ce n’est pas du pipeau. Même ce n’est pas lui qui… c’est un voyou. Il est bien trop lâche pour tuer qui que ce soit. Ce n’est qu’un pantin, un imbécile dont ils se servent…

— Il sait forcément quelque chose, déclara Lund. Vous avez d’autres pistes ?

König retira ses lunettes sans bord et entreprit de les triturer.

— Nous avons une enquête à creuser. Je veux que vous vous concentriez sur Kodmani et d’éventuels comparses, ordonna König, rechaussant ses lunettes et dirigeant ses yeux froids et gris sur Brix. On est d’accord ?

Derrière la fenêtre, des silhouettes se déplaçaient. Des gardes de la prison voisine emmenaient Kodmani dans une pièce du Politigården.

— Très bien, conclut König sans attendre de réponse. Voyons comment il se comporte au cours d’un interrogatoire, lança-t-il avant de se tourner vers Strange et Lund. Et vous aussi.

 

Petit-déjeuner dans le bureau de Thomas Buch. Brigitte Agger et Erling Krabbe autour de la table avec du café et des viennoiseries. Buch arpentant la pièce, rappelant les points à l’ordre du jour. Plough prenant des notes.

— Du nouveau avec l’homme qui a été arrêté ? demanda Agger.

— Cela prend du temps, répondit Buch. Ils vont l’interroger ce matin. Laissons la police et les services secrets faire leur travail, je suis tout cela de près. Concentrons-nous sur ce qui nous mobilise.

II s’assit et leur montra une couverture de journal : le visage ensanglanté d’Anne Dragsholm tiré de la vidéo.

— Il faut qu’on fasse front commun au sujet de la campagne antiterroriste. Le public exige une prise de position. Et les salopards qui ont publié ça, aussi. La réponse pour les deux doit être la même. Nous sommes déterminés, nous ne flancherons pas. Le Danemark est une nation ouverte et démocratique. Nous protégerons nos frontières, redoublerons de vigilance. Mais nous ne changerons pas ce que nous sommes.

Agger lui jeta un regard noir.

— Gardez vos beaux discours pour la presse. Pourquoi avons-nous été pris par surprise ? C’est la question principale.

— La police croyait qu’Anne Dragsholm avait été assassinée par son mari, expliqua Carsten Plough. Nous n’avions aucune indication que cette affaire était liée au terrorisme.

La réponse ne la convainquit pas.

— Vous avez les services secrets, c’est à cela qu’ils servent. Vous avez autre chose à nous dire ?

— Non, assura Buch. Il faut que nous restions unis. Si nous les laissons nous diviser…

— J’avais dit qu’on en arriverait là ! rugit Krabbe. Vous avez permis à ces gens-là d’entrer sur notre territoire, de se comporter comme ça leur chante, d’empoisonner notre mode de vie…

Buch expira profondément.

— Nous sommes ici pour légiférer, pas pour parler d’une affaire en cours d’investigation.

— Deux personnes sont mortes, Buch. Un fondamentaliste est derrière les barreaux. Nous ne voterons pas pour le projet de loi sous cette forme, ce n’est qu’une preuve de lâcheté et d’inefficacité. Ces gens tuent des Danois innocents !

Buch prit sur lui pour ne pas se mettre en colère.

— Je suis le ministre de la Justice, et je ne sais pas qui sont ces gens, comme vous les appelez. Qu’est-ce qui vous permet d’être si sûr de vous ?

— Qui est-ce que cela pourrait être, sinon ? Et quand on prouvera sa culpabilité…

— Puis-je exprimer une opinion ? interrompit Plough. Nous parlons de tout cela sans savoir. Laissons un peu de temps à la police et retrouvons-nous pour discuter ce soir. Avec un peu de chance, nous en saurons plus.

— Essayez de gagner du temps si ça vous chante, pesta Krabbe en rassemblant ses papiers pour les ranger dans sa mallette. Les faits parlent d’eux-mêmes.

Brigitte Agger remua l’index dans la direction de Krabbe alors qu’il sortait.

— Cet imbécile pense qu’il vous tient par le bout du nez, Buch. Le problème, c’est qu’il a raison !

— Nous devrions oublier la politique politicienne dans cette situation. Pourquoi…

Elle éclata de rire, se moquant de lui ostensiblement.

— Qu’y a-t-il ?

— Rien n’est au-dessus de la politique politicienne, dit-elle en terminant son café et en se levant. Si vous modifiez un seul mot du présent projet de loi, vous pouvez m’oublier.

— Cela n’arrivera pas, assura Buch. Je vous appelle plus tard pour confirmer.

— Un mot !

Elle prit congé.

Le silence s’abattit un instant sur le bureau jusqu’à ce que Plough reprenne la parole.

— Il va falloir réécrire le projet de loi et donner à Krabbe ce qu’il veut.

Buch plissa les yeux.

— Qu’est-ce que vous racontez ?

— Il agit sous la pression de son propre parti pour obtenir quelque chose. Agger n’a aucune raison de vous laisser souffler, elle va vous lâcher. Même si ça entraîne sa ruine. Elle projette déjà…

Buch se hérissa.

— Vous le savez, hein ? C’est une évidence pour vous ?

— Non, répondit Plough, patient. Mais j’ai raison, vous verrez.

 

Lund observa le Marocain en face d’elle. Il portait désormais une chemise bleue de prisonnier en coton. Sa barbe avait été taillée. Il semblait calme, posé, presque résigné. Un homme aux mains d’ennemis, à ses yeux en tout cas. Il était accompagné par un représentant légal de gauche.

— Mon client tient à coopérer.

— Qu’il nous dise alors ce qu’il sait de la ligue musulmane, commença Strange.

— Je n’en avais jamais entendu parler avant hier, rétorqua Kodmani. Quand vous avez tous commencé à me hurler dessus.

— La vidéo était diffusée sur votre site Web, commenta Lund.

L’avocat intervint, lisant une déclaration de Kodmani.

— Mon client vend et publie des livres pour répandre la parole du Coran. D’après la loi, il bénéficie à la fois de la liberté de religion et de la liberté de pensée…

— Pas comme à la maison, hein ? coupa Strange.

Derrière la vitre sans tain, Brix et König observaient. Lund se demanda comment ils prendraient sa remarque.

— Mon client a proposé son site comme plateforme littéraire et forum international. Il n’est pas responsable, ni d’un point de vue légal ni en pratique, de tout ce qui y est téléchargé. Il n’avait pas connaissance de cette vidéo et n’a jamais incité personne à commettre un attentat terroriste.

Kodmani gardait les yeux fermés. Il avait l’air de prier.

— Bien essayé, lança Strange. Vous avez bien fait vos devoirs dans votre petit bureau du premier. Nous savons ce qu’il traficote. La vidéo, les dépliants, incitation…

— Rien dans tout cela n’est illégal ! s’exclama le Marocain.

— Nous avons retrouvé vos dépliants sur la deuxième scène de crime. Votre site a été utilisé pour une vidéo qui montre une femme assassinée de sang-froid.

— Je ne sais pas…

— Ça ne suffit pas ! cria Strange. Vous avez un alibi. Nous ne vous accusons pas d’avoir tué qui que ce soit, mais vous êtes impliqué. Soit vous parlez maintenant, soit…

— C’est mal parti pour vous, ajouta Lund, le fixant de l’autre côté de la table. Vous le voyez bien, c’est vraiment mal engagé.

L’homme se tordait les mains. L’avocat se pencha pour chuchoter à son oreille.

— Nous allons placer vos enfants dans une famille d’accueil, si vous allez en prison, continua-t-elle. Nous essayerons de trouver une famille musulmane. Sans garantie aucune. Peut-être…

— Je ne savais pas ! hurla Kodmani. OK ?

Lund se croisa les bras, ne le lâchant pas des yeux.

— Il m’a contacté par mon site. Il m’a envoyé un mail…

— Qui ça ?

L’homme dans sa tenue bleue semblait honteux de leur répondre.

— Il se fait appeler Faith Fellow. Il avait l’air… d’un type bien. Ce que je faisais lui plaisait.

— Un fan ? demanda Strange.

— Peut-être. Il m’a dit qu’il réalisait une vidéo religieuse. Il voulait la télécharger sur un site où tout le monde pourrait la voir. J’ai accepté. Je lui ai donné un mot de passe. Et soudain… elle a été diffusée hier soir. Je ne savais pas de quoi il s’agissait.

— Il nous faut les mails qu’il vous a envoyés, exigea Lund.

Kodmani rit.

— Je ne garde pas les messages qu’on m’envoie. Je les supprime tous, pour de bon. Vous pensez que je suis un imbécile ?

Strange repoussa son carnet sur le côté.

— Dites-moi que ce n’est pas un conte de fées. Qui pensez-vous que ce soit, ce Faith Fellow ?

— Je n’en sais rien ! Si des criminels se sont emparés de mes dépliants… ce n’est pas ma faute. Vous pouvez vous les procurer dans les bibliothèques publiques. Comme je vous l’ai dit, ils sont légaux.

L’avocat prit une mine suffisante.

— Je n’espère pas que vous m’aimiez, affirma le Marocain. Nous appartenons à deux clans opposés. Mais…

Il brandit son index, le dirigeant vers Lund.

— Je n’ai pas enfreint la loi. Vous n’avez aucune raison de me garder ici.

L’avocat consulta sa montre et commença à remballer ses affaires.

— Le compte à rebours a commencé, déclara-t-il. Retenez mon client une seconde de plus que vous n’en avez le droit et je vous intente un procès.

 

Lennart Brix se fichait du mail anonyme signé Faith Fellow que le Marocain avait reçu.

Il passa à Strange une liste des contacts religieux de Kodmani et de ses clients ainsi que l’adresse de ceux qui s’étaient inscrits sur son site.

— Je veux que vous les interrogiez tous. Nous avons trouvé du sang sur des barbelés sur la route vers l’association des anciens combattants. Pas de correspondance avec nos fichiers.

— Qu’est-ce qu’il cherchait dans le club ? questionna Lund. Pourquoi est-il revenu sur ses pas ?

— Je ne crois pas que ce soit la priorité de le savoir. Vous ne pensez pas !

— Mais pourquoi… ?

— Pas la priorité, répéta Brix avant de sortir.

Elle s’empara de son sac.

— Je m’absente une heure environ, lança-t-elle en direction de Strange.

— Pourquoi ?

— Myg Poulsen a rendu visite à un ami de l’armée hier en prison. Un dénommé Raben. Il est détenu à Herstedvester. J’ai fait une demande pour l’interroger, mais l’équipe médicale s’y est opposée.

Strange la regarda farfouiller dans les papiers sur son bureau.

— Brix nous a demandé de nous concentrer sur Kodmani.

— Pourquoi téléchargerait-il une vidéo pareille sur son site Web ? C’est un fanatique, pas un abruti.

— Donc tu veux parler au camarade de guerre de Poulsen.

— Une idée comme ça, lâcha-t-elle en souriant, ce qui faisait son effet sur Strange. J’ai quelque chose à faire sur le chemin. Ça peut me prendre plus d’une heure, peut-être deux. Ou…

Son stylo préféré était passé dans la moitié du bureau de Strange. Elle tendit la main, bouscula une tasse de café qui se renversa sur les papiers de son coéquipier.

Ulrik Strange plissa les yeux sans rien dire.

— Je t’appelle, lança Lund en prenant le stylo et en se précipitant vers la sortie.

 

Meyer habitait toujours au même endroit, à Nørrebro. Lund arrêta sa voiture dans la rue, jeta un œil vers l’allée. Elle vit le garage avec les portes ouvertes. Plus de moto. Mais les platines de DJ prenaient la poussière dans un coin.

La pluie avait cessé pour l’instant. Il était dehors à jouer avec deux de ses filles. De magnifiques fillettes aux cheveux blonds, plus grandes que dans son souvenir, qui couraient autour du fauteuil roulant de Meyer.

Un panier de basket était accroché sur le mur. Grandeur nature. Pas comme le modèle réduit qu’il avait au bureau.

Il leur avait pris la balle et la faisait rebondir sur le sol en béton pour l’envoyer ensuite vers le panier. Ses bras semblaient plus musclés qu’avant. Elle ne voulait pas trop y penser.

Lund resta derrière le volant à les observer.

Il atteignit deux fois le panier, riant de bon cœur avec ses filles. Ensuite, il les laissa prendre l’ascendant sur lui, jusqu’à ce qu’elles marquent à trois reprises.

Son cœur faillit se briser quand elle le vit se pencher en avant et faire semblant de pleurer, la tête dans les bras. Ses épaules s’agitaient de sanglots feints et un faible gémissement pathétique arrivait jusqu’à elle.

Elle l’avait vu pour de vrai, à l’hôpital, quand elle avait essayé de le convaincre de revenir sur l’affaire Birk Larsen une dernière fois et avait provoqué en lui un grognement animal qui la hantait depuis ce jour. Lund n’arrivait pas à croire qu’elle ait pu faire cela. Meyer avait hurlé qu’elle était incapable de se lier avec rien ni personne.

Mark, le jeune Mark, pas l’adolescent posé, intelligent, qui vivait désormais chez son père, lui avait dit la même chose.

Maman, tu ne t’intéresses qu’aux morts. Pas à moi.

C’était faux. Absolument faux. C’est juste que…

Meyer ne jouait plus avec ses filles, il regardait vers l’allée, vers la route. Ç’avait été un bon flic, meilleur qu’il ne l’imaginait. Elle lui avait enseigné comment regarder.

Et maintenant, une voiture solitaire était stationnée devant sa maison, dans ce petit quartier tranquille de Nørrebro. Bien sûr qu’il avait vu.

Qu’il l’avait vue, elle.

Elle pensa à ce que Brix lui avait dit. Les priorités.

Elle se demanda ce qu’elle dirait à Jan Meyer après tout ce temps. Ce qu’elle aurait dû lui dire à l’hôpital. Les mots qui avaient traversé son esprit au cours de tant de nuits d’insomnie dans son lit vide et froid de Gedser.

Je suis désolée, tout ça est ma faute. J’aurais tout fait pour que vous puissiez de nouveau marcher. Vous aider à redevenir vous-même. L’homme bon, drôle, intelligent que vous étiez.

Un autre refrain qui revenait sans cesse dans sa tête.

Pour l’amour de Dieu, Meyer, si j’avais pu prendre votre place, je l’aurais fait…

Elle plissa les yeux vers l’autre côté de la rue, pas certaine qu’il l’ait reconnue.

Les enfants s’impatientaient. Une des fillettes lui vola la balle, cria quelques mots, recommença à jouer. En l’espace d’un instant, Meyer revint là où il voulait être, dans le jeu, dans leur monde.

Lund avait le courage de faire ces quelques pas vers lui. Elle n’en doutait pas. Mais elle n’en avait pas le droit.

Le cri strident et joyeux d’une petite fille. La voix rauque et plaisante de Meyer. Une autre fois, songea-t-elle avant de redémarrer.

 

Le drapeau rouge et blanc du Danemark était en berne au-dessus des casernes de Ryvangen. Louise Raben plaça deux lilas blancs à côté des bouquets au pied du poteau. Elle se demanda ce qu’elle devait faire, qui elle devait appeler.

Ce matin, elle avait fait un effort. Elle s’était coiffée comme au début, quand elle venait de se marier. Elle avait enfilé un joli manteau bleu marine sur sa blouse d’infirmière. Il était primordial quelle ne se laisse pas aller. Même si personne ne la voyait ici.

Quand elle s’éloigna du drapeau, elle tomba sur Christian Søgaard qui la fixait depuis l’autre côté de la rue. Uniforme kaki, cheveux blonds, barbe soigneusement taillée. Un bel homme. S’il était arrivé plus tôt à Ryvangen, son père l’aurait poussée dans les bras de cet officier, elle n’en doutait pas. L’idée ne lui déplaisait pas tant que ça. Trop tard, mais…

Il était grand, fort et obstiné. Un officier d’éducation et de naissance, issu d’une famille de la classe supérieure, avec une forte tradition militaire. Pas un prolétaire comme Jens, venu d’une minable banlieue de Copenhague.

Elle s’avança. Il sourit.

— La police a découvert quelque chose ?

— Pas que l’on sache, répondit Søgaard. Vous étiez amis avec Myg ?

— Il était au combat avec Jens. Ils étaient amis, eux, oui.

Elle haussa les épaules.

— Je ne suis qu’une épouse de soldat. Je n’ai pas accès à ses relations.

— Il vaut mieux, parfois.

— Parce que nous ne sommes pas à la hauteur ?

— Non. Parce que vous n’êtes pas présentes quand… certaines choses se passent. Ce n’est pas facile à expliquer.

— Jens ne se souvient même pas de ce qui s’est passé. C’est encore plus difficile pour lui.

Søgaard hocha la tête. Petit rictus nerveux. Un homme, pas un militaire. Ou peut-être que c’était ce qu’il voulait qu’elle croie.

— Ils reviennent malades, parfois. Délirants, même. Parfois on voit des choses et… je ne sais pas.

Il retira son béret noir, se passa les doigts dans les cheveux.

— Il vaut mieux peut-être se dire qu’elles n’ont jamais existé.

Le major Christian Søgaard n’avait pas ce genre de problème, songea-t-elle. Il semblait être un homme qui contrôle la situation.

— Tout le monde est en état de choc, ajouta-t-il. J’espère que la police ne perdra pas de temps à résoudre l’affaire, nous n’avons vraiment pas besoin de cela. Je suis désolé, j’ai appris que la demande de votre mari a de nouveau été rejetée.

Elle baissa les yeux vers le béton froid.

— Oui. Eh bien…

— Votre père m’a dit que vous alliez réaménager le sous-sol. Vous allez rester encore un moment.

— Un moment, oui. J’ai laissé une liste de vaccins à l’infirmerie. Si vous pouviez…

— Bien sûr, bien sûr…

Il semblait déjà avoir un temps d’avance sur elle. Comme d’habitude.

— Si vous avez besoin d’aide pour les travaux, c’est une sorte de… commença-t-il, hésitant. Un hobby. Oui, voilà, une sorte de hobby.

Christian Søgaard bafouillait, pour une fois. Elle aimait ça.

— Un hobby ?

— La peinture, le bricolage…

Louise Raben posa les mains sur les hanches, leva les sourcils.

— Ça fait longtemps que je n’ai plus touché à rien, continua Søgaard, Mais si vous me dites ce qui vous ferait plaisir, j’ai des…

Il fit un geste avec son bras.

— Des pinceaux ? l’aida-t-elle.

— Des pinceaux, oui.

C’était une plaisanterie idiote, mais cela la fit rire. Elle n’en avait pas eu souvent l’occasion depuis quelque temps.

— Je garde votre proposition à l’esprit, assura-t-elle, sortant ses clés de voiture de son sac.

— Vous allez quelque part ?

— Voir Jens. S’ils m’y autorisent.

 

Mais la directrice ne pouvait pas accepter de visites.

— C’est impossible, annonça-t-elle, s’installant bien sagement dans son bureau aseptisé de l’air psychiatrique de Herstedvester. Il était très difficile la nuit dernière. Enragé, délirant…

Quand il était revenu d’Afghanistan, les cauchemars, les monstres, des choses qui n’existaient pas le hantaient. Maintenant, selon Toft, tout cela s’était transformé en une obsession paranoïaque mais on n’avait aucune raison de ne pas le laisser sortir.

— C’est très simple, expliqua-t-elle. S’il fait ce qu’on lui demande, s’il prend ses médicaments, qu’il apprend à calmer ses nerfs et ses fantasmes, alors…

— Cela fait des mois qu’il va bien. Vous l’avez dit vous-même. Vous nous aviez dit qu’il était prêt à sortir…

— C’est le service de la prison qui prend la décision finale. Pas nous.

— Pourquoi ? Alors qu’il faisait de tels progrès ?

Auparavant elle aurait pu pleurer lors d’une conversation pareille. Pas maintenant. Une distance s’était formée entre elle et lui, elle avait grandi sournoisement, comme une tumeur, au cours des deux ans d’absence. Louise pouvait désormais regarder Jens comme elle regardait n’importe lequel de ses patients à l’infirmerie de Ryvangen : sans passion. Et ça, elle détestait.

— Je ne sais pas, répondit Toft. Espérons que ce n’est pas une rechute complète. Il faut qu’il apprenne à coopérer. Je sentais bien ses progrès…

La directrice commençait à se lasser de cette conversation. Sa journée était ponctuée de rendez-vous. À en croire la façon dont elle lorgnait sur son agenda, un autre l’attendait après.

— Votre mari a été très sévèrement blessé en Afghanistan. Physiquement, il a récupéré. Mais mentalement… Il ne se rappelle pas ce qui lui est arrivé. N’oubliez pas qu’il a pris un parfait inconnu en otage en pensant qu’il s’agissait d’un soldat de Helmand. Alors qu’il n’était…

Qu’un libraire de Vesterbro. Combien de fois allait-on lui répéter cela ?

— Il ne parvient pas à faire la différence entre la réalité et les constructions de son cerveau. On ne peut pas le libérer en toute sécurité avant de savoir s’il a dépassé cela. Attendons de voir comment les choses se passent la semaine prochaine.

— La semaine prochaine ? Nous avons un entretien avec nos avocats. Il faut que je prenne des décisions au sujet de l’école, que je sache où je vais habiter…

Toft s’adossa à son siège, se retint de bâiller.

— Votre mari a besoin de repos.

Louise Raben était sur le point de hurler.

— Punissez-le si vous voulez, mais pourquoi me punir moi ? Pourquoi faire du mal à mon fils ?

— Nous essayons de vous aider. Il faut qu’il le comprenne. Et vous aussi.

— Tout ce qu’il faut à Jens, c’est sa famille !

Inutile de supplier. Ou de menacer. Rien n’ébranlerait ces gens. Rien…

— Je vais voir ce que je peux faire, garantit Toft en consultant sa montre. Mais il doit coopérer. Sinon…

Lund passa les contrôles à Herstedvester. Une femme partait au moment où elle entrait. Quelqu’un qu’elle avait déjà vue. Jolie, pâle, préoccupée. Éprouvée.

La caserne, se dit Lund. Elle y était. Et si elle venait à Herstedvester…

— C’est la femme de Raben, affirma la directrice en remarquant l’intérêt de Lund. Je viens de lui annoncer qu’elle ne pourrait pas voir son mari. Et maintenant je dois vous laisser entrer.

— Je ne le lui dirai pas, promit Lund.

Elle s’efforçait de ne jamais avoir d’a priori négatifs sur qui que ce soit. Mais sans ses efforts, elle aurait instantanément haï cette jeune femme fine et élégante au regard glacial.

— Ce n’est pas le bon moment pour l’interroger. Nous avons eu des soucis avec lui hier soir, ça ne peut pas attendre ?

Lund était déjà venue à Herstedvester à quelques reprises par le passé. C’était le principal institut pénitentiaire psychiatrique du pays et il enfermait des détenus parmi les plus dangereux. Deux bâtiments séparés : un pour l’équipe médicale, l’autre pour la prison de haute sécurité. Toft la guida dans le second, le long d’interminables couloirs jaunes. Elles passèrent des portes en fer gardées vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

— Je ferai vite. Pourquoi est-il ici ? demanda Lund en attendant qu’on ouvre un autre lourd portail de sécurité.

— Peu de temps après son retour d’Afghanistan, il a agressé quelqu’un dans la rue. Il a cru que c’était un ancien officier, selon ce qu’il a affirmé.

— Ce n’était pas le cas ?

— Je n’ai pas les détails exacts. L’homme n’avait jamais fait l’armée. Raben l’a attrapé, emmené dans les bois, attaché à un arbre. Il l’a battu jusqu’au sang en essayant de lui faire avouer quelque chose… Je ne sais pas quoi.

Un autre long couloir, une autre porte.

— La cour a prononcé une peine indéterminée, il a été renvoyé de l’armée pour conduite inacceptable. Il hallucinait…

Toft parut un instant préoccupée.

— On les envoie au front en espérant qu’ils feront ce qu’il faut. Mais ensuite ils rentrent et on ne se soucie plus d’eux. Je veux que cet homme récupère. Il a une gentille femme, un enfant, ils ont besoin de lui et lui d’eux. Je me disais…

— Quoi ?

Toft la fixa. Un doute s’était inscrit sur le visage impassible de la jeune femme et Lund sentit que ce n’était pas habituel.

— Je me disais que c’était bon. J’ai appuyé sa libération la semaine dernière. Mais le service pénitentiaire a refusé.

— Pourquoi ?

— Je ne sais pas encore. C’est leur décision. Moi, je traite son état mental, c’est tout, ils ont une vue plus large de la question. Et maintenant…

Elle croisa ses bras graciles.

— Maintenant nous sommes revenus à la case départ.

Elles s’arrêtèrent devant une cellule. Le garde ouvrit le petit volet métallique sur la porte. Lund jeta un œil à l’intérieur. Il l’attendait. Mince, visage alerte, yeux bleus à l’affût, barbe de quelques jours noire et épaisse. Un homme quelconque, qui se fondrait facilement dans la foule.

— Faites attention avec vos questions, avertit Toft. Un garde restera avec nous. Si Raben commence à s’agiter, je mets un terme à l’interrogatoire.

 

La petite pièce était froide avec une seule fenêtre opaque. Raben se tenait à côté, fixant la lumière dehors, comme s’il mourait d’envie de voir le ciel gris par lui-même.

— Myg voulait m’aider. Il avait un boulot, menuisier. J’aurais pu le faire. J’aurais pu sortir de ce trou…

Il vint s’asseoir devant la table.

— Est-ce qu’il vous semblait nerveux ? Il avait l’air d’avoir peur de quelque chose ?

— Peur ? Myg n’avait pas facilement peur. Il a combattu avec moi à trois, quatre reprises. Non. Il n’avait pas peur.

Lund attendit.

— Disons qu’il n’avait pas l’air très à l’aise. Peut-être qu’il avait des ennuis. Nous nous sommes vus en tant qu’hommes, pas en tant qu’officiers. Parfois nous faisions des choses dont nous n’étions pas très fiers.

— Comme quoi ?

— Des petites choses, c’est tout. Ça nous arrivait de… commença-t-il, choisissant ses mots très prudemment. De manquer de respect.

— C’est tout ?

— Je ne sais pas s’il avait des ennuis ou pas. Je n’aurais pas dû dire ça. Qu’est-ce qui s’est passé ?

Toft la fixait.

— Quelqu’un l’a tailladé avec une plaque d’identité militaire, annonça Lund. Ensuite, il l’a pendu par les pieds, la tête en bas.

Raben ouvrit de grands yeux.

— Ça vous rappelle quelque chose ? demanda Lund.

Il mit un moment avant de réagir. Finalement, il secoua la tête.

— Non, rien du tout.

Lund jeta un œil à son carnet.

— Il n’a plus été envoyé à l’étranger depuis deux ans. Sa dernière mission était celle où vous avez été blessé. Il y a un mois, il a décidé de se réengager. Il y a une semaine, il s’est porté volontaire pour partir en Afghanistan. Pourquoi a-t-il soudainement exprimé le désir d’y retourner ?

— Il m’a dit qu’il n’était pas heureux ici. Je pense qu’il s’ennuyait. Myg s’est beaucoup investi dans l’association des anciens combattants. C’était un type bien, mais…

Le visage de Raben se crispa avant de se fendre d’un petit sourire.

— Qui veut perdre son temps à essayer de sauver des épaves comme moi ? C’était un soldat. Je suppose qu’il voulait de nouveau sentir le frisson du combat.

— Et pourtant…

— Je n’ai plus rien à vous dire, franchement. Je voudrais être tranquille, maintenant.

— C’était bien, Raben, complimenta Toft en se levant. Merci.

— Je dois vous demander de regarder cela

Lund attrapa son sac et en sortit la photo qu’elle avait montrée à Søgaard.

— Cette femme s’appelle Anne Dragsholm. Elle travaillait comme conseillère légale pour l’armée. Avait-elle un lien avec Myg Poulsen, d’une façon ou d’une autre ?

Raben la regardait attentivement. De grands yeux bleus intenses et très intéressés.

— En quoi est-ce important ?

— Elle a été assassinée il y a deux semaines. Sa mort est connectée à celle de Myg Poulsen. J’essaye de voir quel est le rapport.

Raben réfléchit un instant.

— Je ne la connais pas, répondit-il en repoussant la photo sur la table. Myg ne m’a jamais parlé d’elle, en tout cas.

Jens Raben ne semblait pas le moins du monde délirant, se dit Lund.

— Vous en êtes sûr ?

— Je ne la connais pas, répéta-t-il. Qu’est-ce que je peux dire d’autre ?

Plus rien à en tirer. Toft s’impatientait et Raben ne dirait plus un mot.

Lund lui tendit une carte.

— Si vous pensez à quelque chose…

Il se tourna vers Toft.

— Je suis désolé pour hier soir. C’était idiot, je ne sais pas ce qui m’a pris. Je veux coopérer. Dites-moi juste ce que je dois faire.

Toft lui adressa un sourire.

— Très bien. Alors, pour commencer, il s’agit de prendre vos médicaments. On va commencer par ça.

Elle se leva, ils échangèrent tous une poignée de main. Puis les deux femmes prirent congé.

— Bonne surprise ! se réjouit Toft, une fois dehors. J’ai réussi à tirer quelque chose de lui.

— Quelle chance ! ironisa Lund avant de reprendre le long trajet fastidieux vers le monde libre et gris.

 

Sur le parking, elle appela Strange. Il avait mis plusieurs équipes sur les contacts de Kodmani. Plus d’une trentaine étaient déjà interrogés, leurs noms tirés de listes de clients et autres bases de données.

— Alors ? demanda-t-elle.

— On commence par quoi ?

— Première chose, il faut découvrir où ils étaient hier après-midi.

Longue pause.

— Je ne parlais pas au sens propre, s’offusqua Strange. Bien évidemment qu’on vérifie leurs alibis. Ils me paraissent tous tenir la route. Ce n’est que du menu fretin, que de la gueule vraiment, rien d’autre. Ils nous ont tous suivis sans protester. S’ils avaient été de vrais terroristes, nous n’aurions pas pu mettre la main sur eux aussi facilement.

« Et Herstedvester ? demanda-t-il après une légère hésitation. Il vous a appris quelque chose, ce Raben ?

— Pas vraiment.

— On dirait qu’on est dans le même bateau, non ? lança-t-il avec une certaine bonne humeur. Bon, quand même une nouvelle pour toi. Tu te souviens du soldat étranger qu’on a rencontré à Ryvangen ?

— Rappelle-moi.

Tellement d’officiers en uniforme. Ils s’étaient mis à tous courir en formation après un moment.

— Bilal, le commandant de Myg Poulsen. Celui qui nous a fait faire la visite du dortoir.

— Oui, et alors ?

— Il figure dans les listes de clients de Kodmani. Bilal lui a acheté beaucoup de documentations islamistes véhémentes. Vraiment beaucoup. Et pas de la littérature pour enfants.

— Je viens te chercher, déclara Lund.

 

Thomas Buch était en pleine conversation animée au téléphone avec Krabbe quand Karina entra dans le bureau. Le regard de la jeune femme l’obligea à raccrocher.

— Que se passe-t-il ?

— Je ne sais pas, je viens juste d’apprendre qu’Agger a pris l’initiative d’organiser une conférence de presse. Au sujet de la réforme sur le terrorisme. Nous sommes arrivés à un accord ?

Buch s’empara de sa veste.

— Non, répondit-il.

Ils s’engagèrent dans le dédale de couloirs vers les salles de commission du Folketinget. Ils y trouvèrent Agger. Elle ne semblait pas ravie de le voir.

— Je m’apprêtais à vous appeler, Buch, affirma-t-elle, soudain agitée.

— Vraiment ?

Elle était élégamment habillée, très maquillée. Elle paraissait jeune, sérieuse, prête pour les caméras de télévision.

— Que se passe-t-il, Brigitte ?

— Il faudra continuer sans nous. Débrouillez-vous tout seul avec Krabbe.

— Mais…

— Nous en avons discuté en long et en large. Nous n’avons plus aucune confiance en vous.

— Après un jour seulement à mon poste, vous me trouvez déjà incompétent ?

— Vous m’avez trompée.

Buch ouvrit de grands yeux.

— Pardon ?

— J’ai lu le mémo.

— Quel mémo ?

— Celui que les services secrets ont donné à Monberg, pour l’avertir que le premier meurtre est lié au terrorisme, que ce n’est pas un crime conjugal.

Karina secoua la tête.

— Je n’ai jamais vu un tel mémo et j’étais son assistante personnelle, déclara-t-elle.

Agger éclata d’un rire arrogant.

— S’il vous plaît, épargnez-moi cela. J’ai une photocopie. Datée, tamponnée, signée. Vous n’allez plus pouvoir vous cacher derrière nous, Buch…

— Combien de fois vais-je vous le répéter ? Je ne sais rien de ce mémo, ni d’aucun autre !

Agger le fixait, l’air vraiment amusée.

— Alors c’est pire encore, vous ne trouvez pas ? Excusez-moi, les médias m’attendent.

Elle posa un moment la main sur son bras.

— Ne vous en faites pas, je ne le leur dirai pas. Vous pourrez expliquer tout cela au cours de l’enquête. Parce qu’il y en aura une, ça, je peux vous le garantir.

 

De retour à Ryvangen Barracks, au milieu des militaires, Lund se sentit moins mal à l’aise cette fois. Avec Strange, ils avaient passé la sécurité sans trop de problèmes et avaient trouvé Bilal en train de travailler sur un tank dans l’un des entrepôts.

— Pouvez-vous nous accorder un instant ?

— Le colonel assiste à un meeting en ville, affirma Bilal rapidement avant de retourner vers l’engin.

— C’est à vous que nous voudrions parler.

Il se figea. Il posa la clé qu’il tenait dans la main et descendit de la rampe. Il se planta devant les policiers, les yeux rivés sur Strange, ignorant complètement Lund.

— Connaissez-vous Abdel Hussein Kodmani ? demanda Strange.

— Non, répondit Bilal après une courte hésitation.

Strange sortit un dossier.

— Alors comment se fait-il que vous lui achetiez tant de livres ? Treize en trois mois. Vous voulez les titres ? Al Jihad. L’Islam radical. Pas vraiment des BD…

Bilal regardait autour de lui pour s’assurer que personne n’écoutait.

— Je les ai achetés sur Internet, je ne sais pas à qui.

Strange le dévisagea.

— Je n’ai pas enfreint la loi, n’est-ce pas ?

— Pourquoi vous les être procurés ? demanda Lund.

— En quoi ça vous regarde ?

— Contentez-vous de répondre à la question, intervint Strange. Vous êtes un officier de l’armée danoise. Qu’est-ce que vous faites avec cette merde ?

Bilal plissa les yeux, haineux.

— Je veux savoir qui sont ces ordures. Je veux que mes hommes les connaissent aussi.

Il partit vers la porte, Lund et Strange sur les talons.

— Vous êtes musulman, vous aussi, remarqua Strange.

— Et alors ? lança-t-il, pas le moins du monde inquiet. J’ai reçu l’ordre d’acheter ces livres. Par le colonel Jarnvig. C’est l’armée qui a payé.

Il s’arrêta tout près d’un groupe de militaires, à côté de la porte coulissante. Des armes s’accumulaient à terre, pour la plupart démontées. Des mortiers imposants, des viseurs infrarouges. Du matériel dont elle n’aurait même pas pu imaginer l’existence.

Bilal se pencha, regardant certains des hommes travailler.

— Si c’est tout, je suis occupé, lança-t-il en direction des deux policiers.

Lund s’avança jusqu’à lui et montra du doigt son genou.

Son uniforme était humide, rouge.

— Je pense que vous saignez. Où étiez-vous la nuit dernière ?

— Ici, ça vous va ?

— Je ne sais pas, continua Lund. Quelqu’un vous a vu ? Si c’est le cas, alors ça me va.

— Nous nous envolons pour l’Afghanistan la semaine prochaine ! hurla-t-il. Comment osez-vous débarquer ici et nous faire perdre notre temps ?

— Je vais demander qu’on vous fasse une prise de sang. Est-ce que vous donnez votre accord ? Ou alors, est-ce que nous devrons employer les grands moyens ?

Pour la première fois, ses traits se crispèrent d’inquiétude.

— Je veux voir le colonel. Je refuse de vous dire quoi que ce soit d’autre jusqu’à son retour.

Strange s’avança à son tour, se posta tout près de lui et le regarda droit dans ses yeux sombres.

— Ça ne concerne pas le colonel. Ça ne concerne que vous.

 

Un appel de Herstedvester. Le rendez-vous avec l’avocat et son mari était fixé. Encore un.

À présent, dans la petite pièce avec le canapé miteux et sa couverture chiffonnée, ils écoutaient l’avocat leur expliquer ce qu’ils savaient déjà. On ne pouvait rien faire avant six mois.

— Faites ce que je vous dis, conjura l’homme de loi. Prenez vos médicaments. Suivez le programme.

— Il fait tout ça depuis le début, soupira Louise.

— Si vous recommencez votre petite scène d’hier, vous en reprenez pour un an au moins. Et après seulement, ils se pencheront sur votre dossier.

— Ça ne se reproduira plus, garantit Raben en prenant les mains de sa femme, assez ostensiblement pour que l’avocat le voie faire. Je te le jure. Je veux rentrer à la maison. Je ferai tout ce qu’ils exigeront de moi.

L’avocat en avait assez de cette affaire, songea Louise. Trop de travail, pas assez d’argent.

— Pouvez-vous nous accorder quelques instants seuls ?

Quand l’homme fut parti, elle s’accrocha au bras de Jens, se noya dans son regard clair et intelligent.

— Je suis vraiment désolée pour Myg. Mais j’ai besoin de toi maintenant, Jonas aussi. N’oublions pas…

— Comment va-t-il ?

— Bien. Il veut venir te voir.

Raben souriait. Il avait l’air tellement normal la plupart du temps.

— Il faut que tu ne gardes plus que ça en tête, Jens. C’est le plus important. On a encore six mois devant nous. Utilisons-les à notre avantage. Tu veux que je trouve un autre avocat ?

Il n’était déjà plus avec elle. Ses yeux, ses pensées étaient ailleurs.

— Jens ? Tu veux qu’on porte plainte contre les services de probation de la prison ? Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ?

Il haussa les épaules.

— Attendons. Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ? Il faut que je voie le docteur, c’est Toft qui l’a dit.

— Mais…

Il avait l’air excédé par tout cela.

— Ils ne me laisseront sortir d’ici que lorsqu’ils l’auront décidé, Louise. Tout est entre leurs mains. Nous n’y pouvons rien changer.

Elle devait prendre sur elle pour ne pas exploser.

— Il faut que tu arrives à les convaincre que tu vas bien, alors !

— Je fais de mon mieux…

— Ça ne suffit pas !

Sa remarque le blessa, mais une partie d’elle s’en fichait bien.

— Ça fait deux ans que je subis ça. Toutes ces décisions. Dans quelle école je vais inscrire Jonas ? Où est-ce qu’on va habiter ? Comment je paye toutes mes dépenses ? Je ne peux plus…

Il tendit la main pour caresser ses longs cheveux noirs. Il n’avait pas du tout remarqué qu’elle avait changé de coupe, se dit-elle.

— Je sais que j’ai merdé, assura Raben. Je vais tout réparer. Pour Jonas. Je te le promets.

Il l’embrassa dans le cou, sa main effleurant sa nuque.

— Toft veut me voir. Il faut que j’y aille.

— Pourquoi ? Jens ? Jens ?

Raben se leva et sortit sans se retourner.

 

Une petite marche jusqu’au bureau médical au bout du bâtiment.

 

Un garde en uniforme bleu. Un infirmier en blouse blanche vérifia son nom avant de lui donner deux capsules d’un bocal.

Raben n’hésita pas. Il les prit ainsi que le gobelet qu’on lui tendait. Il les posa sur sa langue, avala une gorgée d’eau.

Le garde le ramena vers les cellules.

Il était l’heure de quitter l’aile de la prison pour aller voir Toft en psychiatrie.

Presque.

— Je peux prendre une douche ? demanda Raben.

— Tu veux te faire beau pour la reine des glaces ? Elle est trop classe pour toi.

Il laissa échapper un soupir.

— Deux minutes, accorda le garde.

Raben lui adressa un sourire narquois, entra dans sa cellule pour s’emparer de son sac et aller dans les douches.

Elles étaient vides. Il ferma la porte et cracha dans le lavabo les comprimés qu’il gardait sous la langue. Il se rinça la bouche avec de l’eau.

La porte ne se verrouillait pas, il la coinça avec un balai. Ensuite, il ouvrit les robinets pour faire du bruit et passa la tête sous l’eau tiède.

Des mois plus tôt, il avait caché les outils sous un tuyau, se demandant s’il aurait besoin un jour de s’en servir. Une clé à molette et une clé anglaise volées à l’atelier. Une lampe torche prise à un garde quand il regardait ailleurs. Le tout enveloppé dans un chiffon graisseux pour les protéger de l’humidité.

Raben s’agenouilla et souleva le couvercle en métal crasseux. Toujours là et toujours en bon état.

Le garde tambourina à la porte.

— Raben ! hurla-t-il.

— Deux minutes, vous avez dit.

— Dépêche-toi !

Il accourut vers la porte pour retirer le balai. Juste à temps. Le garde tournait la poignée. Quand il ouvrit, Raben se tenait devant lui, les cheveux mouillés, les outils et la torche rangés dans son sac de douche.

Le garde lui aboya de prendre sa veste. Il pleuvait. Ensuite, il appela pour prévenir que Raben quittait le bâtiment de la prison pour traverser la cour.

D’une porte fermée à double tour à l’autre, derrière les murs qui s’élevaient jusqu’au ciel et les barbelés électrifiés de Herstedvester, des caméras le suivaient partout.

Entièrement sûrs d’eux, de leur dispositif de sécurité, ils laissaient les prisonniers ordinaires, comme Raben, traverser seuls la pelouse. Où courir ? Comment ?

— Merci, lança Raben au garde quand il le laissa sortir.

La pluie était glacée. La nuit noire.

Ordinaire.

Personne ne l’avait qualifié ainsi en Afghanistan. Il était un meneur, un officier qui avait suivi l’entraînement jæger. Un chasseur. Un loup solitaire quand il le voulait.

Les outils étaient cachés sous sa veste désormais. Il s’enfonça dans la nuit.

 

Dans un autre endroit, n’importe lequel, Lund n’aurait pas hésité à embarquer Bilal dans son véhicule de police pour l’emmener au Politigården. Mais elle n’était pas sur son territoire. Ils se trouvaient dans une caserne militaire et sans doute en dehors de leur juridiction. Strange n’avait pas l’air de le savoir non plus.

La hiérarchie.

Personne ne bougeait avant que le commandant bourru ne donne son accord. Par conséquent, vingt minutes après l’interrogatoire dans l’entrepôt, Lund et Strange eurent à affronter un major Søgaard en furie.

— Bilal n’a rien à voir avec ces meurtres ! insista Søgaard, alors que le jeune soldat se tenait droit comme un piquet dans un coin du bureau. Je peux vous garantir…

— Nous ne vous demandons pas un portrait de sa personnalité, interrompit Strange. S’il refuse de parler, on l’embarque…

— Il faut qu’on attende ? demanda Lund.

À cet instant, Jarnvig fit irruption, dans tous ses états. Il semblait encore plus remonté que Søgaard.

— Je vous ai dit que toute communication devait passer par moi ou par Søgaard ! tonitruait le colonel. Comment avez-vous osé… ?

— Quel est le problème, ici ? le coupa Lund. Deux personnes sont mortes, l’une d’elles étant l’un de vos hommes. Bilal achète des livres fondamentalistes sur un site Web lié aux meurtriers. Il a du sang sur ses vêtements…

— Tout cela peut s’expliquer, commença Jarnvig.

— Je veux l’entendre de sa bouche. Il peut parler, n’est-ce pas ?

Jarnvig lui adressa un regard noir. Les femmes n’avaient pas trop le droit à la parole dans son monde.

— OK, enchaîna-t-elle. Je commence à comprendre maintenant. Il… ne peut pas répondre sans votre autorisation. Alors dites-lui de nous parler, on voudrait l’entendre.

Il réfléchit pendant un bon moment, contempla l’homme dans le coin de la pièce, raide, mains derrière le dos. Il hocha la tête.

Les yeux dans le vide, droit devant lui, Bilal raconta d’une voix lasse et monotone.

— Le caporal Myg Poulsen était sous mes ordres. Je m’inquiétais pour ses conditions mentales. Je suis allé lui rendre visite à l’association des anciens combattants pour voir si nous pouvions l’aider.

Puis son regard se posa sur Lund et Strange.

— J’ai tout de suite vu que quelqu’un était entré par effraction avant mon arrivée. La porte était ouverte, je me suis avancé. L’endroit semblait vide. Et c’est là que je l’ai vu, pendu par les pieds. Il y avait du sang partout.

— Et vous vous êtes enfui ? interrogea Lund.

— Je vous ai entendus arriver. Je ne savais pas qui vous étiez.

— Et vous n’avez pas appelé la police ?

Il jeta un œil vers Jarnvig.

— Je n’ai le devoir d’en répondre qu’à l’armée. Je dois ma loyauté à ces hommes.

Strange rit.

— Ça, c’est une sacrée réponse !

— Qu’est-ce que Myg avait fait ? demanda Lund. Ses… conditions mentales…

Bilal se tut. Il regarda Jarnvig. Le colonel hocha la tête de nouveau, et Lund soupira sans essayer de se montrer discrète.

— Nous avons constaté un sérieux problème de sécurité. Il est possible…

Il s’interrompit.

— Dans une minute, nous vous embarquons au Politigården, menaça Lund.

— Notre responsable de la sécurité a repéré une intrusion dans notre système. Apparemment, les fichiers indiquent que Myg Poulsen avait accès à des données confidentielles sur l’opération…

Lund tourna la tête vers Jarnvig.

— À quel sujet ?

— Il a téléchargé un document.

— Et ? insista-t-elle.

— Une liste de soldats d’un bataillon. Les hommes avec lesquels il a servi la dernière fois qu’il était en Afghanistan, il y a deux ans.

Lund se croisa les bras, regarda Strange, attendit qu’il l’épaule. Elle commençait à l’apprécier, mais là, il n’aidait pas beaucoup.

— Poulsen avait sans doute besoin de la liste pour l’association des anciens combattants, suggéra Bilal.

— Il n’aurait pas pu la demander, tout simplement ? s’étonna Lund.

Il baissa les yeux.

— Nous aurions besoin d’un échantillon d’ADN, lança Strange. Si vous nous aviez servi cette magnifique histoire hier, on aurait peut-être pu y croire.

Lund lâcha un juron et avança vers le mur du bureau de Jarnvig. Il était couvert de photos. L’Afghanistan, sûrement. Des hommes dans un pays sec et nu, avec des armes et des véhicules de guerre.

— Je vous dis la vérité, assura Bilal dans son dos.

— Je m’en porte garant, intervint Jarnvig.

— Quelle surprise ! murmura Lund.

Elle adorait regarder les photos. Les photos racontent des histoires. Compliquées, parfois. Des listes étaient accrochées avec des punaises entre les cadres.

— Après votre départ, hier soir, Bilal est venu pour me parler de tout cela, ajouta Jarnvig. J’ai tout de suite contacté les services secrets pour les en informer. Ils ont accepté mes explications. Vous n’avez pas le droit de venir ici menacer mes hommes. Je ne le tolérerai pas…

Lund ferma les yeux, se demanda si elle parvenait vraiment à croire à ce qui se disait. Elle fit doucement volte-face pour regarder ces hommes, colonel, major, lieutenant. Une jolie petite trinité de pouvoirs qui n’avait pas le moins du monde l’intention de parler à des policiers du civil comme elle et Strange.

— Les services secrets se chargent de la sécurité nationale. Nous nous occupons des meurtres. Cet homme a été assassiné…

Strange était de nouveau au téléphone.

— Si vous aviez fait comme nous vous l’avions demandé et que vous vous étiez adressés directement à moi ou à Søgaard, nous vous en aurions informés. C’est vous qui êtes en faute, pas nous.

Il les gratifia d’un sourire méprisant.

— Vous le constaterez vite. Bonne nuit. Je ne vous raccompagne pas.

Les trois soldats quittèrent la pièce, dans un ordre strict respectant la hiérarchie.

Strange raccrocha.

— Alors qu’en dit Brix ? demanda Lund.

— L’unité spéciale a arrêté trois personnes liées à Kodmani. Il veut qu’on rentre au poste, il ne comprend pas ce qu’on fait ici.

— Vraiment ?

Ulrik Strange haussa les épaules et se rendit vers la porte, quelque peu stupéfait. Lund le suivit, mais pas avant d’emprunter soigneusement la photo qu’elle avait repérée et d’en mettre une autre à la place.

Il pleuvait de nouveau dehors.

— Je n’ai jamais travaillé avec les services secrets avant, remarqua Strange. C’est toujours comme ça ?

— Comme quoi ? demanda Lund en sortant son portable tandis qu’ils s’éloignaient du bâtiment et des soldats.

— À sens unique.

— Non, pas toujours.

Elle sortit de la caserne.

— Envoyez deux officiers à Herstedvester, ordonna Lund.

Elle sortit la photo de sous sa veste et la tendit à Strange.

— En bas à gauche.

Une pellicule de givre recouvrait la voiture. Ils n’étaient pas loin de l’entrepôt où travaillait Bilal. Il y était retourné pour surveiller ses hommes qui s’affairaient sur des mortiers.

— Qu’est-ce que je suis supposé voir exactement ?

Il n’est pas lent, se dit-elle. Simplement parfois il ne sait pas observer. Comme pratiquement tous.

— À côté de Myg Poulsen, lança Lund en montrant du doigt l’endroit sur la photo. C’est Jens Peter Raben, son ami. Celui à qui j’ai rendu visite aujourd’hui à Herstedvester.

— Et alors ?

On la faisait poireauter au téléphone, elle se demandait pourquoi.

— Anne Dragsholm ? demanda Strange.

— On dirait bien. Mais Raben m’a affirmé qu’il ne la connaissait pas. Je ne l’ai pas cru…

Le policier répartiteur reprit la ligne.

— Oui. Il y a un détenu là-bas, Jens Peter Raben. Je veux l’interroger immédiatement au poste.

Elle tira sur la poignée de la voiture. Verrouillée.

— Installez-le directement en salle d’interrogatoire. Strange ?

Il fixait la photo comme s’il avait encore du mal à comprendre.

— Strange ? répéta-t-elle. La portière ?

— Oh !

Il sortit sa clé, appuya sur le bouton et lui rendit la photo. Ils s’installèrent dans la voiture.

Lund était toujours au téléphone. Apparemment, l’agent la retenait. Elle écouta, raccrocha, prit une profonde inspiration, tapota bêtement sur le tableau de bord, comme Mark le faisait toujours quand elle disait quelque chose de stupide.

Strange la regardait, intrigué.

— On ne retourne pas au Politigården, déclara Lund.

— On va où alors ?

— Herstedvester. Vous savez ? La prison psychiatrique la mieux gardée du pays et de laquelle personne ne s’est jamais enfui ?

Il la fixait, le visage neutre, ouvert à toute annonce.

— Eh bien, Jens Peter Raben vient de battre un record. Il est parti…
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Ils mirent trente minutes pour arriver à la prison. Strange roulait prudemment même quand il était pressé.

L’endroit était éclairé comme un paquebot dans la nuit. Les sirènes résonnaient, les chiens aboyaient. Des officiers de la prison et des policiers ratissaient le moindre centimètre carré, pour retrouver Jens Peter Raben qui manquait à l’appel.

Lund trouva le responsable de la sécurité, visionna quelques-unes de ses vidéos de surveillance placées devant le portail.

— Il avait rendez-vous avec la directrice médicale. Nous les laissons faire la route seuls de la prison à l’institut psychiatrique, ce n’est pas loin.

L’homme tapota l’écran.

— C’est gardé. Nous n’avons jamais eu d’évasion par le passé.

Lund se croisa les bras et le regarda.

— Raben n’est pas n’importe quel bidasse, affirma-t-il, comme pour se justifier. S’il y avait bien quelqu’un qui pouvait s’enfuir…

— Qu’a-t-il de si spécial ?

— Vous l’avez bien vu. Il est passé par les égouts. Ils sortirent. La température avait chuté. De la buée sortait de leurs bouches, de la gueule des chiens qui reniflaient partout.

— Vous savez s’il a pu aller loin ? questionna Strange.

— Il est à pied. Nous nous sommes tout de suite aperçus de son absence. Il fait plus noir que dans un puits et il est seul. Aucun signe d’une voiture dehors, il doit encore être dans les parages.

Trois officiers autour d’une bouche d’égout ouverte. L’un d’eux descendait à l’intérieur, prudent. Elle hésita à le rejoindre.

Elle se pencha et de sa main gantée attrapa la clé qui se trouvait là.

— C’est à vous ou à lui ?

Pas de réponse.

— Je voudrais voir sa cellule, demanda Lund en retournant vers le bâtiment.

Un couvre-feu avait été imposé. Des hommes frappaient sur la porte de leur cellule, criant gaiement. Quelqu’un avait enfin réussi à s’échapper.

Elle demanda à un garde de la conduire dans la minuscule cellule de Raben. Plus humain que ce qu’elle avait craint. Les murs étaient décorés de dessins d’enfant, ceux de son fils, se dit-elle. Un seul sujet : les soldats et la guerre. Des hommes en vert, souriants, brandissant leurs armes. Des hélicoptères noirs avec des drapeaux danois qui lâchaient des militaires dans le ciel bleu. Un chasseur blindé qui bombardait des villages où des hommes paniqués et enturbannés agitaient leurs fusils tandis que leur monde explosait dans un bain de sang.

Une photo de Raben avec un garçonnet de deux, trois ans, blond, charmant, les yeux amoureusement rivés sur son père. Prise dans la salle de visite, ici, se dit Lund. Une autre, plus ancienne : Raben et sa femme. Elle semblait tellement plus jeune, radieuse, pas rongée par les soucis comme maintenant. Une date au dos. Cinq années plus tôt. Raben, en revanche, aussi hagard et dur.

Lund fouilla dans les tiroirs, ouvrit les trois romans qu’il possédait, tous des thrillers militaires. Elle les feuilleta rapidement. Elle continua avec son armoire. Une autre photo, en noir et blanc. Raben avec sa femme, une dizaine d’années plus tôt. Tous les deux jeunes, heureux, la tête de la jeune femme sur l’épaule de son amoureux, sa joue contre ses cheveux. Amoureux, le cliché en était la preuve criante.

Un bruit. Lund tourna la tête. Strange se tenait sur le pas de la porte.

— Ils cherchent encore dans les égouts. Mais il est plus malin qu’ils ne le pensent.

— « Pas n’importe quel bidasse », qu’est-ce que ça veut dire ?

— J’ai jeté un œil à ses antécédents. Il s’est entraîné avec les Jægerkorpset.

Jæger. Les chasseurs. Lund en avait entendu parler. Un diminutif pour une sorte de héros de l’ombre. Les unités d’élite danoises. Elle ne s’intéressait pas beaucoup à tout ce qui touchait à l’armée, elle n’en avait jamais eu besoin.

— Et donc ?

— Vous pouvez lâcher ces gars n’importe où et ils vont réussir à s’en sortir. C’est à ça qu’on les forme. La survie en conditions extrêmes. Ne jamais s’arrêter, ne jamais renoncer. Ça ne va pas être de la tarte de lui mettre la main dessus.

Lund ne pouvait pas quitter des yeux le cliché en noir et blanc. Raben semblait tellement heureux, tellement jeune. Pas innocent. Quand même pas.

— Vous avez été soldat, Strange ?

— Pendant un temps. J’ai fait mon devoir.

— Vous étiez un jæger ?

Il éclata de rire. Sa façon de rejeter la tête en arrière était si drôle et si spontanée qu’elle faillit rire aussi.

— Vous plaisantez ? J’ai l’air d’un héros ? Je ne suis pas assez macho pour ces gars-là. Même si j’en avais eu envie, et ce n’était pas le cas.

Elle jeta un dernier regard dans la pièce.

— De ce que je me rappelle, on ne doit dire à personne qu’on fait partie des forces spéciales, ajouta Strange en se grattant le crâne. Alors peut-être que Raben y était.

Lund le regarda, attendant qu’il poursuive.

— Et peut-être que moi aussi. Sauf que non.

Lund s’était remise à inspecter les vêtements de Raben.

— Qu’est-ce que vous cherchez ?

— Quelque chose qui me dira qui il est. Pourquoi il s’est évadé.

— Ils ont refusé sa demande de libération.

— Oui, et un jour on le retrouvera, et il reviendra ici pour des années. De la part d’un type intelligent, ça semble vraiment très bête. Ou désespéré.

Tellement de dessins sur le mur et tous de son petit garçon.

— Raben a tout fichu en l’air. Pourquoi ?

— Brix nous appelle.

— La directrice médicale est ici ?

— Oui, mais Brix veut entendre notre rapport. Les services secrets ont arrêté trois…

— Brix attendra.

 

Le dossier qu’avait constitué Toft sur Jens Peter Raben semblait étrangement mince pour une détention à durée indéterminée.

— Il avait fait une demande de libération mais la direction l’a rejetée. Je suppose que c’est ce qui a causé sa rechute…

— Rechute ? répéta Lund, intriguée.

— Stress post-traumatique. Comme je vous l’ai dit, il a été mêlé à un incident en Afghanistan. Ce n’est pas inhabituel, malheureusement. Mais le cas de Raben était extrême. Il pouvait se montrer violent, délirant, obsédé…

— Quel type d’incident ?

Toft secoua sa jolie tête blonde.

— Nous avons des règles…

— Vous venez, de me dire qu’un homme potentiellement très dangereux est dehors dans les rues. Il est probablement en train de se rendre à Copenhague. Si vous nous cachez des informations…

Toft s’installa sur son siège. C’était une nouvelle expérience pour elle et cela ne lui plaisait pas du tout.

— Certains de ses camarades sont morts lors d’une attaque à Helmand. Il se considère comme responsable de ce drame. Dans un sens, son amnésie lui épargne une certaine douleur. Mais ça a également pour effet de l’empirer.

— Comment cela ? demanda Strange.

— Parce qu’il ne sait pas ce qui s’est vraiment passé. Par conséquent son esprit invente toutes sortes de scénarios pour combler le vide. Parfois, il imagine que des gens ici sont d’anciens soldats, des soldats qui ont péri au combat. Il leur hurle dessus, il les agresse même quand il le peut. Je vous l’ai dit, avant d’être condamné, il s’en est pris à un parfait inconnu. Il a failli le tuer. J’espérais qu’on avait dépassé ce stade…

Lund poussa une photo devant elle.

— Parlez-moi de Myg Poulsen.

Toft hocha la tête.

— Raben voulait l’appeler pour une raison que j’ignore. Il disait qu’il se faisait du souci pour lui.

— Du souci pour quoi ?

Elle réfléchit un moment.

— Il pensait que Poulsen pouvait se faire du mal.

— Et vous ne trouviez pas cela important ?

Toft rit.

— Raben délirait. Si je croyais tout ce qu’il dit, ça ferait de moi une personne aussi malade que lui.

— Et elle ? interrogea Lund en faisant glisser cette fois le portrait d’Anne Dragsholm. Anne Dragsholm. Avocate. Conseillère légale pour l’armée.

Toft secoua la tête.

— Raben n’avait plus parlé de la guerre depuis des mois. Il se concentrait sur l’avenir et sur sa famille.

— Aurait-il pu être en contact avec cette femme ?

— Je ne pense pas. J’interdis tout contact. Quel est le problème ? Écoutez, je suis sincèrement navrée qu’il se soit évadé, mais ce n’est que cela, vraiment. Quelqu’un qui est sorti de la prison…

Un voile de perplexité assombrit un instant ses traits.

— J’aurais dû m’apercevoir qu’il n’allait pas aussi bien que je le pensais. Il faut que vous voyiez quelque chose.

Elle tendit la main vers un tiroir et en sortit un CD qu’elle glissa dans son ordinateur.

— Voilà à quoi il ressemblait en arrivant dans ces murs. Il a passé trois semaines en cellule d’isolement avant même de commencer tout traitement.

Lund et Strange passèrent derrière son bureau. Rien à voir avec l’homme qu’elle avait rencontré la veille. Raben était plus mince, avec une épaisse barbe crasseuse et des cheveux en bataille. Vêtu d’un sweat-shirt et d’un pantalon de jogging, hurlant à tue-tête, il martelait les murs de ses poings nus jusqu’à ce qu’ils saignent, malgré son plâtre au bras droit.

Ensuite, il s’empara de la seule chaise dans la pièce vide et, avec, il se mit à exploser l’objectif de la caméra.

— La plupart d’entre eux ne remarquent même pas la caméra, affirma Toft. Elle est cachée. Raben…

La vidéo s’arrêta. Elle éteignit son écran.

— Il voyait vraiment tout. Sans exception. Vraiment pas étonnant que ce soit le seul de nos prisonniers à s’évader depuis l’ouverture de cet institut pénitentiaire.

Ils quittèrent le bâtiment à neuf heures. Toujours autant d’officiers et de chiens dehors.

— Il faut ratisser le périmètre, ordonna Lund. Aller interroger sa famille et ses amis, les surveiller jour et nuit. Il est sorti pour parler à quelqu’un.

— C’est un détenu évadé, pas un suspect, affirma Strange. Pas la peine de réagir de manière disproportionnée.

— Écoute…

— Non, Lund. C’est toi qui écoutes. Raben a été pris en photo avec les deux victimes, mais rien d’autre ne le relie aux meurtres. Il était enfermé ici quand ils ont été commis. Il n’aurait pas pu…

— Il sait quelque chose. Il a menti au sujet d’Anne Dragsholm, et tout de suite après, il a pris la poudre d’escampette.

Strange ouvrit la portière et lui fit signe d’entrer dans la voiture.

— Il n’a reçu ni visite ni coup de fil d’aucune personne ne serait-ce que vaguement suspecte. Brix dit qu’il a de nouvelles infos sur Kodmani. Il faut qu’on l’interroge de nouveau. Allez, monte, s’il te plaît.

Furieuse, elle restait plantée à côté du véhicule.

— Raben aurait pu s’enfuir d’ici il y a un bon bout de temps. Il est assez futé pour ça. C était un jæger, non ?

Strange poussa un grognement.

— Je regrette vraiment de t’avoir parlé de ça.

— Il aurait pu leur dire bye bye quand il le voulait. Alors pourquoi juste maintenant ? Pourquoi à cet instant précis ? Tu ne veux pas au moins reconnaître que ça vaut la peine qu’on lance une enquête ? J’essaye de t’aider, là.

— De m’aider ? répéta-t-il, son visage impassible s’animant d’étonnement. Je suis gradé, Lund. Et ce n’est pas simplement un cadeau qu’ils m’ont fait.

Elle tendit la main.

— Donne-moi la clé, c’est moi qui conduis.

— C’est ma voiture…

Elle se posta devant lui, la main toujours tendue, comme une mère qui réclame quelque chose à son garnement de fils.

— La clé.

Il enfonça les deux mains dans ses poches sans céder.

— On peut rester ici toute la nuit, si tu préfères, menaça Lund.

Rien.

— Toute la nuit, je te le garantis…

— Bon sang ! lâcha-t-il avant de faire le tour de la voiture pour s’installer sur le siège passager.

 

Louise dut passer six coups de téléphone avant de trouver un avocat qui voulût bien l’écouter. La plupart refusaient de prendre les cas désespérés. Celui-ci, au moins, semblait prêt à y réfléchir.

— Il n’a aucune autre condamnation, assura-t-elle, l’entendant gigoter à l’autre bout du fil.

— Accordez-moi un peu de temps pour étudier le dossier.

— C’est un bon mari, un père aimant. Il est traité de façon scandaleuse. Je ne sais pas…

— Je vous dis que je vais voir ce que je peux faire. Rappelez-moi lundi…

— Je peux vous téléphoner demain.

— Je suis occupé toute cette semaine. Envoyez-moi les papiers, nous en reparlerons lundi. Je ne défends pas les militaires, en général. Je ne pense pas qu’on devrait les envoyer là-bas.

En d’autres circonstances, elle lui aurait aboyé dessus. Ce n’était pas Jens qui avait déclenché cette guerre. Il n’était qu’un soldat, il allait là où on l’envoyait. Mais maintenant…

— Jens ne s’en réjouissait pas non plus.

Sur ce fragile mensonge, elle mit fin à la conversation, ferma les yeux et prononça une petite prière.

Quand elle leva la tête, son père se tenait dans l’embrasure de la porte du salon.

— Papa ! lança-t-elle en courant vers lui. Je crois que je nous ai trouvé un nouvel avocat. Un bon cette fois. On va faire appel.

Il n’était pas comme d’habitude.

— Je lui ai promis de lui envoyer tout le dossier.

— Louise… des officiers voudraient te parler.

Deux hommes apparurent derrière lui. Des policiers dans leur uniforme bleu.

C’était une femme de militaire. Elle pouvait sentir une mauvaise nouvelle dans le vent, dans les yeux des gens.

— Qu’est-ce qui se passe ? murmura-t-elle.

Elle s’installa à la table de la cuisine pour les écouter.

Un des policiers prit la parole.

— Il l’avait prémédité depuis un moment.

— Quand s’est-il évadé ? demanda son père.

L’homme hocha la tête vers elle.

— Juste après la visite de votre fille.

Tous trois posèrent leurs regards sur elle.

— Je ne savais pas. Je vous le jure !

— Louise…

Elle courut vers levier, fixa la nuit noire, les larmes brouillant sa vue.

— Papa ! Tu ne me crois pas ?

— Personne ne l’attendait dehors, ajouta l’officier. Nous ne pensons pas qu’il se soit fait aider. Mais si vous avez la moindre idée d’où il pourrait aller, il faut que vous nous le disiez. Il est dangereux…

— Non, c’est faux ! hurla Louise en leur faisant face. C’est tout le problème. Laissez-le tranquille maintenant, laissez-le enfin nous retrouver, Jonas et moi !

— Votre mari est un prisonnier en cavale, déclara le policier. Nous le considérons comme un risque pour lui-même et pour la société. Si vous savez où il se trouve…

— Elle n’en a aucune idée, intervint son père. Ma fille n’avait pas souvent l’autorisation de lui rendre visite. Quand elle le pouvait, il ne se montrait pas très… communicatif.

Louise Raben s’essuya les yeux et lui adressa un regard noir.

— Il nous faut une liste de ses amis, de ses proches, des endroits où il aimait aller.

— Je vais parler à ma fille. Je vous tiens au courant.

L’homme en bleu se leva et s’approcha de Louise.

— Si vous nous cachez quoi que ce soit, vous enfreignez la loi. Vous pourriez aller en prison vous aussi pour cela.

— Elle ne sait rien ! gronda Jarnvig. Allez, partez d’ici ! Vous ne voyez pas que cette histoire nous bouleverse ? Nous pensions que Jens pourrait enfin rentrer chez lui.

Le deuxième policier, celui qui n’avait pas encore dit un mot, se leva à son tour et s’approcha en traînant les pieds.

— Nous reviendrons chercher la liste dans une heure, affirma-t-il. Si elle n’est pas encore prête, j’attendrai.

Ils partirent.

De la vaisselle dans l’évier, des assiettes à laver. Jonas avait cassé sa boîte pour le déjeuner, elle n’arrivait pas à remettre en place les charnières.

— Je peux t’aider ? proposa son père.

— Non.

Elle s’installa de nouveau devant la table, se défoulant sur le plastique coriace.

— Tout va de travers.

— Louise…

— Il a dit qu’il reprendrait son traitement. Tout ce qu’il voulait, c’était rentrer à la maison.

Son père lui arracha la boîte des mains et répara le couvercle. Elle n’arrivait pas à accepter la réalité de ce qu’elle venait d’entendre.

— Quoi qu’il ait fait, il devait avoir une bonne raison. Jens ne s’enfuirait pas juste comme ça…

Il lui prit la main.

— Et pourtant.

Elle sentit la colère monter en elle.

— Comme ça ? Sans raison ? Comme maman l’a fait ? C’est ce que tu avais dit à l’époque, non ? Mais ce n’était pas vrai, n’est-ce pas ?

Il n’appréciait pas qu’on lui tienne tête.

— Non. Elle m’a quitté. Elle détestait… commença-t-il, faisant un signe de tête vers la caserne dehors. Ça. La vie militaire. Alors je suppose qu’elle en est arrivée à me détester moi aussi.

— Elle avait sans doute ses raisons.

— C’étaient ses raisons à elle, pas les miennes. Je ne les ai jamais comprises. Qu’elle ait pu m’abandonner, d’accord, mais toi ? Comment a-t-elle pu ? Je ne pourrai jamais…

Il ne termina pas sa phrase qui se perdit dans l’air. Torsten Jarnvig fixait la porte. Elle se tourna. Jonas était là. Il avait l’air fatigué, au bord des larmes.

— Maman ? appela le petit garçon d’une voix claire et blessée. Qu’est-ce qui se passe ?

Elle accourut vers lui pour le prendre dans ses bras et sentir sa joue toute chaude contre la sienne.

— Rien, mon petit chéri, assura-t-elle. Rien.

— Ils parlaient de…

— De rien, répéta-t-elle dans un murmure, et elle le serra si fort qu’il ne put plus ajouter un seul mot.

 

Une nuit froide et humide. Du verglas sur le sol, du givre sur les arbres de cette terre morte en bordure de Copenhague.

Jens Peter Raben était enfin libre.

Après être sorti du dépotoir éloigné, il était entré par effraction dans le vestiaire du personnel, avait volé des vêtements propres, un jean, un pull, une veste à capuche kaki, et s’était élancé dans les bois. La rosée sur les feuilles l’avait nettoyé, le lavant un peu de la puanteur des égouts, puis il s’était changé.

Le parking du dépotoir était entièrement vide. Pas une seule voiture à voler, pas même un vélo.

Par conséquent, il était parti sur le chemin en courant pendant vingt bonnes minutes, jusqu’à tomber sur la route principale traversée en permanence de voitures et de camions.

Il s’était alors mis à pleuvoir et la pluie s’était transformée en neige fondue. Deux heures après avoir quitté Herstedvester, il s’était retrouvé tout près d’une station-service, entourée par la forêt.

Il s’arrêta dans un champ de conifères aux abords, pour essayer de cerner dans sa tête ses objectifs.

L’entraînement.

Il ne l’avait pas suivi à l’étranger seulement. Souvent, ils faisaient des manœuvres au Danemark, sur des terrains proches de celui-ci. Des missions de camouflage et de chasse. Rester hors de vue, couvrir des dizaines, des centaines de kilomètres, sans argent, sans moyen de transport. Ressortir de l’autre côté, mener à bien l’épreuve.

Il n’échouait jamais. Et maintenant, il n’en avait pas l’intention non plus. Mais c’était un entraînement, dans un but précis, que l’armée imposait. À présent, il était seul. Un homme livré à lui-même avec une mission dont il ne connaissait pas encore la nature exacte.

Même en Afghanistan, quand on l’envoyait en éclaireur, il n’avait jamais été vraiment seul. L’armée était toujours présente à chuchoter des instructions réconfortantes dans son oreille.

Pas maintenant, devant cette station-service déserte en bordure de Copenhague, par cette nuit glaciale.

Raben vérifia les emplacements des caméras de surveillance, se coiffa de la capuche de sa veste, puis partit aux toilettes. Il but un peu d’eau. Il coinça la porte, se déshabilla pour se laver. Il se renifla, essayant de se convaincre que l’odeur des égouts était partie.

Une voiture se gara. Un grand break Volvo noir. Raben se positionna pour mieux voir. Un homme d’environ son âge sortit du véhicule avec deux garçonnets, fit le plein et partit vers le kiosque.

Pas de temps à perdre, le type avait laissé les clés sur le contact. Raben était sur le point de se glisser à l’intérieur quand il entendit la voix des enfants.

Ils revenaient, se réjouissant des bonbons qu’ils avaient réussi à faire acheter à leur père.

Raben se précipita vers le seau, prit le racloir et se mit à nettoyer le pare-brise. Il retira la moindre feuille, gratta la plus infime saleté.

Le conducteur revint, le gratifiant d’un regard noir. Les garçons grimpèrent à l’arrière, fixant Raben de la même façon.

— Tenez, lança l’homme en lui donnant une pièce de vingt kroner.

Raben prit l’argent. Sans les enfants, il n’aurait eu aucun scrupule à s’emparer des clés.

— J’ai vraiment besoin d’aller en ville, supplia-t-il.

— Je ne vais pas dans cette direction, affirma le père de famille.

— Je peux monter quand même ? Si je n’arrive pas à une autre station…

— Non.

L’homme baissait la tête, les yeux dirigés vers le sol. Raben connaissait cet air. C’était le même qu’il avait vu chez les employeurs qu’il avait été forcé de supplier de lui donner du travail quand l’armée l’avait mis à la porte. Cet air hurlait : « Je sais que vous existez, mais je le regrette bien. Vous n’êtes pas mon problème et vous ne le serez jamais. »

Une autre voiture s’était arrêtée là pour faire rapidement le plein. La conductrice revenait vers son véhicule. Raben s’approcha d’elle, lui demanda de le conduire en ville.

— Ne vous en faites pas, je me comporterai en gentleman. Je veux juste…

Pas un mot, elle avait peur. Elle se pressa de s’installer derrière son volant et de redémarrer.

Raben jeta un œil vers le kiosque. Il était complètement à découvert, avait même retiré sa capuche sans s’en apercevoir. Les caméras pouvaient enregistrer son visage. Il y en avait deux de braquées sur lui à cet instant. L’employé de la boutique était au téléphone.

Il ne faudrait pas longtemps aux flics pour rappliquer. Il avait oublié son entraînement. Tout était si lointain, si irréel.

Il entra dans le petit magasin, prit le portable des mains du jeune derrière la caisse et le rangea dans sa poche.

— Donnez-moi tout l’argent que vous avez, ordonna Raben. Je ne veux pas vous faire de mal.

Il ne devait pas avoir plus de dix-neuf ans. Jonas aurait l’air de ça un jour.

— S’il te plaît, mon gars, ne merde pas. Donne-moi juste le fric.

— On n’a pas grand-chose… Les gens payent par carte…

Il ouvrit le tiroir de la caisse. Raben s’empara des quelques billets qui s’y trouvaient.

— Et tes clés de voiture.

— Je n’ai pas de…

— T’es au milieu des bois ! Me fais pas croire que tu marches !

— C’est mon père qui m’amène, lança-t-il d’une voix basse et irritée.

Raben se serait bien détesté pour ce qu’il faisait, mais il n’en avait pas le temps.

— Il faut que je sorte d’ici.

Le gosse se baissa sous le comptoir. Raben fut trop lent pour l’arrêter.

Il remonta avec une seule clé au bout d’une plume.

— Le patron garde toujours ici une vieille épave pour les cas d’urgence. Tenez…

La honte qu’il éprouvait l’empêcha de réagir tout de suite.

— Vous feriez mieux de filer, monsieur.

— Désolé, dit Raben avant de sortir.

Dehors, il trouva une vieille Ford ravagée, arriva à la démarrer au bout d’un moment. Le réservoir d’essence était rempli à moitié. Il fit quelques manœuvres pour quitter le parking et s’engager prudemment sur la route vers Copenhague.

Il avait un téléphone et quelques centaines de kroner. Une voiture qu’il pouvait conduire tranquillement pendant une trentaine de minutes, pas plus.

En plein entraînement, avec pour mission de traverser le pays et d’agir, sans savoir où, ce qu’il venait de faire aurait été considéré comme une trahison.

Maintenant aussi, il le ressentait ainsi.

 

Buch regardait la télé dans le bureau de Grue Eriksen. Le sujet principal était le probable échec du projet de loi antiterroriste. Et le sien.

« Le nouveau ministre de la Justice, Thomas Buch, n’a pas réussi à obtenir un accord unanime sur cette réforme qui, selon le Premier ministre, est cruciale pour la sécurité du pays. »

— Ha ! s’esclaffa Buch en agitant son gros ventre. « L’opposition accuse le gouvernement de cacher des preuves clés au sujet des meurtres, qu’on pense être des actes terroristes. »

Brigitte Agger apparut à l’écran, clairement scandalisée.

« Dans un mémo, les services secrets ont spécifiquement alerté le ministre de la Justice sur les liens évidents avec des réseaux terroristes. Le gouvernement n’a pris aucune disposition », déclarait-elle.

— Je n’avais pas connaissance de ce mémo, grommela Buch. Je vous l’ai dit…

Le gel recouvrait le sol et les grands bâtiments gris sur l’île de Slotsholmen. Karina avait de nouveau conduit Buch dans le dédale de couloirs. Mais il se familiarisait avec le chemin à emprunter, entre son bureau en face du Børsen, à travers le Folketinget, le pont au deuxième étage, et vers le château de Christianborg. La prochaine fois, peut-être…

— Comment se fait-il que vous n’ayez pas vu ce mémo ? questionna le Premier ministre.

Il semblait plus interloqué que déçu.

— Monberg l’a retiré du dossier, ainsi que d’autres papiers, il me semble. Brigitte Agger sait parfaitement que je ne l’ai jamais vu.

Grue Eriksen s’installa dans son fauteuil en cuir et invita Buch à s’asseoir en face de lui. Chemise bleue impeccablement repassée, cravate marron, pas un cheveu poivre et sel de travers… Buch savait bien qu’il ne serait jamais un politicien de cette trempe.

— Mais pourquoi Monberg aurait-il retiré des pièces au dossier ?

— Il l’a fait juste avant de tomber malade. Je ne sais pas.

Le Premier ministre paraissait médusé.

— C’est vraiment impensable. Et déplacé…

— Il n’a jamais rien dit ?

— Monberg n’a jamais parlé de cette affaire en ma présence. Pourquoi l’aurait-il fait ?

— Je suppose…

— Vous ne devez jamais rien supposer, lança Grue Eriksen dans un rire. Je sais que tout le monde pense que je suis le patron ici. Mais franchement, je ne suis que l’emballage du paquet. Le contenu, je dois le laisser à mes ministres. Si j’avais été informé d’une menace terroriste, j’aurais convoqué une assemblée extraordinaire avec les partis de l’opposition pour les mettre au courant. C’est leur droit de savoir. Et notre devoir. Maintenant, il va falloir s’en occuper…

— Bien sûr, acquiesça Buch.

Grue Eriksen pesta.

— Je ne crois pas une seconde que ce soit la sécurité nationale, le problème. C’est de la politique pure, Agger veut nous doubler à n’importe quel prix.

Il se leva et enfila sa veste.

— Il faut limiter les dégâts, Thomas, mettre un terme au débat. Convoquez Krabbe. Agger, on peut l’amadouer.

— Bien sûr, affirma Buch, n’ayant pas la moindre idée de comment y parvenir. Quel dommage que Monberg ne soit pas sorti du coma. Si nous connaissions sa version de l’histoire, ce serait plus facile.

Grue Eriksen passa une main dans ses cheveux gris.

— Ne mêlez pas Monberg à tout cela, il n’a toujours pas repris connaissance. Passez un marché avec Krabbe, bouclez l’enquête de police, et alors plus personne n’ira écouter les jérémiades de Brigitte Agger.

Grue Eriksen jeta un œil à la pendule.

— Je dois y aller.

Il fit le tour de la table et serra la main de Buch chaleureusement.

— Désolé pour ce baptême du feu. Je suis certain que vous n’aviez pas idée de ce à quoi vous vous engagiez. Moi, en tout cas, je ne le savais pas.

Dehors, dans le couloir glacial, attendant que Karina revienne pour le raccompagner dans son bureau, il sentit son portable vibrer.

Il regarda le numéro et son cœur s’arrêta de battre.

Sa femme.

— Les filles sont couchées ? demanda-t-il.

Un flot de lamentations déferla de la bouche de Marie. Au sujet de la sécurité autour de la maison, du fait qu’il n’appelait jamais quand il promettait de le faire.

— Je suis désolé de ne jamais leur souhaiter bonne nuit. Il s’est passé quelque chose… Slotsholmen, la politique, le travail…

La question qu’il ne voulait pas entendre.

— Je ne sais pas quand je rentre, ma chérie. Il y a des problèmes ici. Peut-être une crise. Je ne sais pas…

À sa grande surprise, elle proposa de venir vivre à Copenhague pendant un temps. Il réfléchit un instant, mais pas très longtemps. Il n’aurait pas de temps à lui consacrer, ce serait encore pire.

— On en parlera plus tard, lança-t-il, immédiatement en proie à la culpabilité.

C’était une réponse de politicien, pas de mari. Et cela lui venait beaucoup trop facilement.

 

Brix arpentait le couloir vers la Crim, une boîte d’archives sous le bras, et Lund à ses côtés qui lui racontait ce qu’elle avait appris. Il n’avait pas l’air très intéressé.

— Raben a nié connaître Anne Dragsholm, dit-elle en lui montrant la photo qu’elle avait prise dans le bureau de Jarnvig. Mais nous avons trouvé cela.

Le patron portait une chemise décontractée sous son costume gris anthracite habituel. Comme si quelque chose avait perturbé l’ordre de sa vie.

— Raben faisait partie d’un régiment appelé Ægir. Il y a deux ans, ils sont partis en Afghanistan pour une mission de deux ans, expliqua-t-elle en indiquant la photo. Voici Raben, Myg Poulsen et Anne Dragsholm côte à côte.

— Et alors ? demanda Brix. Quel rapport avec la ligue musulmane ?

— Quelqu’un a piraté les données informatiques de la caserne en utilisant le mot de passe de Myg Poulsen. Ils ont pris une liste des membres du régiment Ægir.

Brix entra dans un petit bureau. Strange les attendait.

— Il faut qu’on trouve Raben, insista Lund. Il sait de quoi il s’agit.

Silence.

— Je perds mon temps, là ? demanda Lund, les mains sur les hanches.

Il la fixa, sortit une feuille de son dossier et la passa à Strange.

— Les services secrets ont arrêté trois nouveaux suspects connectés à Kodmani, affirma Brix.

— Raben… répéta Lund.

— Oubliez Raben un moment. Quand les services secrets ont fouillé l’appartement de Kodmani, ils ont trouvé la clé d’un coffre dans un bureau de poste à Vesterbro. Il est enregistré au nom de Kodmani.

Il s’empara d’un sachet de pièces à conviction. À l’intérieur, des plaques d’identité militaires, pas de nom, juste des croix où les chiffres auraient dû se trouver.

— Le contenu est parlant. Pas besoin de s’en faire pour des soldats en cavale.

Un bruit à la porte. Erik König dans une chemise bleue, un imperméable sur le bras. Il serra la main de Brix en l’appelant Lennart. Il esquissa un sourire qu’il maintint près de deux secondes.

— Vous deux, vous allez balancer ça à Kodmani, ordonna Brix. On vous observe.

 

Il resta derrière la vitre sans tain avec Erik König, à suivre l’interrogatoire.

Kodmani dans sa tenue bleue de prisonnier, barbe taillée, visage impassible. Lund et Strange de l’autre côté de la table.

— Vous sympathisez avec les talibans ? demanda Strange en pointant un stylo vers lui.

— Les Afghans ont le droit de se défendre contre l’envahisseur étranger. Vous feriez la même chose, non ? répliqua Kodmani dans un sourire. Sauf avec les nazis. Ça vous a pris un moment pour réagir, hein ?

Brix observa la réaction de ses officiers, sachant que König faisait de même. Strange prit une profonde inspiration, prêt à exploser. Lund restait immobile, les bras croisés. Elle ne prononçait pas un mot.

— Ça vous semble acceptable de tuer des soldats danois ? demanda Strange.

— Qu’est-ce que vous espérez ? Nous sommes en guerre. Vous nous tuez aussi. Vous tuez des femmes, des enfants…

Strange ouvrit la boîte d’archives de Brix. Il en sortit le sachet de pièces à conviction.

— C’est pour ça que vous collectionnez les plaques d’identité militaires ?

— Quoi ?

— Vous m’avez bien entendu. On a trouvé ça dans votre coffre à la poste de Vesterbro.

Kodmani jeta un œil vers les plaques et secoua la tête.

König s’approcha de Brix.

— Il a l’air d’un type bien, commenta le chef des services secrets. L’autre a l’air d’avoir perdu sa langue.

— Patience, lança Brix.

Strange persista.

— Vous avez loué ce coffre le mois dernier.

Strange souleva le sachet.

— Ces plaques sont identiques à celles retrouvées sur les scènes de crime.

L’homme en bleu affichait un air effrayé.

— Je n’ai jamais vu ces objets avant aujourd’hui.

— Alors pourquoi se trouvaient-ils dans un coffre à votre nom ? questionna Strange.

— Je n’en sais rien…

— À quoi vous servait ce coffre à la poste ? intervint enfin Lund. Vous gardez vos dépliants chez vous, vous travaillez par mail…

Aucune réponse.

Strange éparpilla quelques photos sur la table.

— Jetez un œil à ce que vous avez fait. Arrêtez de le nier. Je veux savoir à qui vous avez ordonné de tuer ces gens.

— Je n’ai rien ordonné à personne !

— Regardez ça, bon sang !

Des photos des scènes de crime. Le corps cisaillé d’Anne Dragsholm attaché à un poteau à Mindelunden. Myg Poulsen la tête en bas se vidant de son sang sur le plancher de l’association des anciens combattants.

Kodmani déglutissait. Tout cela ne lui plaisait guère.

— Faith Fellow m’a dit qu’il lui fallait un coffre à la poste. Je ne l’ai jamais utilisé. C’est lui…

— Foutaises ! aboya Strange. C’est vous qui recrutiez, vous qui choisissiez les hommes. Je veux savoir qui !

Lund se pencha sur la table. Elle avait l’air en colère, mais pas contre Kodmani.

— Pourquoi quelqu’un aurait-il besoin d’un coffre à la poste ? demanda-t-elle.

Strange sentait qu’il avait le vent en poupe.

— Vous prenez ce qui vous arrange en vivant ici et après vous venez nous parler d’injustice. Et que les autres pourris comme vous fassent le sale boulot à votre place…

— En quelle langue écrivait Faith Fellow ? interrogea Lund.

— Vas-y, crache le morceau, bon Dieu ! hurla Strange.

Kodmani se radossa, perdu, apeuré. Deux types de questions incompatibles.

— Vous menez des interrogatoires intéressants, commenta König. Nous sommes sous les feux des projecteurs, là. Si ça foire, quelqu’un en payera le prix et ça ne sera pas moi.

Lund ne lâcha pas le morceau.

— Il écrivait en danois ? En anglais ? En arabe ?

Strange fulminait toujours.

— Tais-toi une seconde, cria Lund dans sa direction. En quelle langue écrivait Faith Fellow, Kodmani ? Qu’en est-il de Raben ?

Brix jeta un regard à König quand elle prononça ce nom. Il remarqua la réaction évidente du chef des services secrets.

— Est-ce qu’il a parlé de quelqu’un dans le régiment Ægir, un certain Jens Peter Raben ? demanda Lund. C’est important. Si vous voulez qu’on vous croie…

Les bras de Kodmani se resserrèrent encore sur sa tenue de prisonnier.

— Je ne réponds plus à vos questions.

— Vous n’avez jamais répondu à aucune question, rétorqua Lund. Qui est Faith Fellow ? Qu’est-ce que vous savez… ?

König tapota le bras de Brix.

— Ce serait peut-être plus intelligent qu’on se charge de l’interrogatoire, à présent…

Brix sortit, ouvrit la porte de la pièce, attendit que Lund se taise et hocha la tête. L’interrogatoire était terminé.

Il s’isola avec König dans un endroit tranquille, un vestibule circulaire dans le labyrinthe de couloirs en marbre noir qui traversaient le Politigården.

— Nous allons maintenir en garde à vue pour le moment Kodmani et les trois hommes que vous avez trouvés.

— J’étais sérieux pour l’interrogatoire. Nous ne pouvons pas…

— C’est une enquête criminelle, je suis sûr que vous avez mieux à faire.

König enfila son imperméable, le dévisageant.

— Rappelez-vous ce que je vous ai dit. Ce genre d’affaires peut construire ou détruire des carrières. Faites attention à qui vous tenez à garder à vos côtés.

— Lund est avec nous provisoirement. Elle travaillait ici avant…

— Merci, coupa König sèchement. Je sais qui est Lund. Sa réputation la précède.

Homme précis et méticuleux, il sortit de son manteau les poignets blancs de sa chemise.

— Je ne vais pas me mêler de votre enquête, rassurez-vous. Mais si elle a été renvoyée, c’est bien pour une raison.

Il tapota doucement le bras de Brix.

— Vous prenez un sacré risque. J’espère que vous pensez qu’elle en vaut la peine.

 

Lund resta dans l’ombre, écoutant les deux hommes parler à voix basse dans un coin. Brix savait qu’elle tendrait l’oreille. C’est pour cette raison qu’il avait emmené là le chef des services secrets. Le Politigården était conçu pour les complots. C’est déjà ce qui avait causé sa perte une fois, elle n’avait jamais vraiment appris à jouer le jeu.

Elle retourna alors à la salle d’interrogatoire où Strange attendait en silence, parcourant ses notes, l’évitant.

Brix arriva ensuite.

— Je suis désolée, s’excusa Lund. Je ne voulais pas intervenir aussi sévèrement. C’est juste…

— Je voudrais échanger un mot avec Lund, en privé.

Strange se leva, emportant son carnet et son stylo.

Il s’arrêta pour regarder le grand homme dans son costume.

— Je tiens seulement à dire que je suis avec Lund sur ce coup, affirma Strange. Je ne vois pas comment les plaques d’identité auraient pu être placées là au nom de Kodmani, mais…

Brix n’avait aucune envie de l’écouter. Strange le voyait bien, mais cela lui était égal.

— Sans Lund, on ne serait jamais arrivés si loin. Si elle pense qu’il faut aller chercher du côté de Raben, alors il faut l’écouter.

Il sortit.

Silence entre les deux. Rarement un bon signe.

— Je vous ai dit que j’étais désolée…

— J’ai entendu.

— Si vous voulez que je retourne à Gedser…

— Je vous en informerai alors, Lund. Essayez juste de surveiller vos nerfs, à l’avenir.

Il hésita à continuer et à exprimer ce qui le taraudait.

— Surtout avec les services secrets sur notre dos.

 

De retour derrière le bureau qu’elle partageait avec Strange, elle se mit à éplucher les dossiers qu’ils avaient récupérés de la caserne et des services secrets. Strange essayait de réunir plus d’informations sur Jens Peter Raben.

— Il a braqué une station-service à côté de Herstedvester, dit-il après avoir raccroché. Il a volé une voiture. Il peut être n’importe où à l’heure qu’il est.

— Si c’est un jæger, il doit être doué pour ça.

— J’ai dit qu’il s’est entraîné avec eux, il ne faisait pas partie de leur unité. Si ç’avait été le cas…

Strange colla son doigt sur la liste du régiment Ægir.

— Son nom ne figurerait pas ici. Jarnvig ne se sentirait pas redevable.

— Des amis ?

— Myg Poulsen et un avocat qu’ils viennent de renvoyer. Il nous faut une de tes idées lumineuses.

— Quelqu’un du régiment pourra nous parler de lui. Et des victimes.

Il jeta un œil aux papiers éparpillés entre eux.

— Plus de cinq cents noms. On peut commencer par la caserne, demain.

Il lui tendit les feuilles.

— Je continue à chercher Raben, affirma Lund. Toi, vois si tu peux tirer quelque chose du côté de l’armée.

— D’accord.

Il se leva, attrapa son coupe-vent et son écharpe sur le portemanteau.

— Et merci, lança Lund. Pour…

Jamais facile pour elle de dire merci.

— Pour quoi ?

— Être resté de mon côté.

Il prit un air surpris.

— On est coéquipiers, non ? On se soucie l’un de l’autre, non ?

— C’est vrai.

Ce sourire jovial qui lui venait si facilement.

— Et de toute façon, tu n’allais pas renoncer, n’est-ce pas ?

— Ça te pose un problème ?

— Non, assura-t-il, légèrement embarrassé, l’espace d’un instant. Dommage qu’on se soit rencontrés dans ces conditions.

Lund trouva cette remarque un peu incongrue.

— Comment… ?

— Je ne sais pas. Peut-être… commença-t-il, pointant son index vers le ciel. En regardant les oiseaux. Voilà.

Elle se surprit à rire.

Un des officiers en uniforme arriva pour appeler Strange.

— Désolé, lança-t-il. Je dois retrouver quelqu’un. À demain. Appelle-moi s’il y a du nouveau.

Lund ne le regarda pas partir. Elle se concentra sur les papiers, sur son travail. Pas sur Ulrik Strange, un policier relativement doué, et au sourire charmant.

Ce ne fut que par hasard, en prenant sa veste, qu’elle se tourna pour regarder dans le couloir. Elle le vit avec une blonde, dos à la vitre, le bras autour des épaules de la jeune femme.

Il déposa un petit baiser sur sa joue avant de quitter le bâtiment avec elle.

Une des jeunes recrues vint apporter des photos à Lund. Raben à la station-service, suppliant qu’on le prenne en stop.

— Les témoins affirment qu’il leur demandait de l’emmener en ville, expliqua l’officier. On a la voiture. Elle a été abandonnée dans le parc d’Enghaven.

Le nom de l’endroit fit sursauter Lund. Nanna Birk Larsen avait été maintenue prisonnière à quelques rues de là.

— Donc il est ici, commenta Lund.

— Quelque part, acquiesça le jeune homme.

 

Restaurants branchés et sex-shops, allées délabrées et l’agitation crasse du quartier des abattoirs. Vesterbro est une banlieue vivante, avec ses néons allumés de jour comme de nuit, ses enclaves familiales et ses communautés d’immigrants. Une planque bien pratique.

Raben y allait lorsqu’il était jeune, même si, désormais, il n’avait plus ni amis ni famille ici. C’était mieux ainsi. La police ne saurait pas où aller le chercher.

L’église était une construction gothique solide avec une tour sur le côté. Les bâtiments industriels du quartier des abattoirs se trouvaient à deux rues de là. La nuit, certains d’entre eux louaient leur dernier étage à des discothèques et à des clubs. Ou du moins, c’est ce qu’il avait lu dans les journaux. Tout cela était nouveau pour lui et inabordable pour les goûts et les finances d’un soldat père de famille.

La tête baissée, la capuche lui dissimulant le visage, il s’engouffra par la porte sur le côté.

La même odeur qu’il connaissait bien. Cire et moisi. Le même air glacé.

Une silhouette se tenait devant l’autel, un homme occupé à arranger des fleurs. Raben retira sa capuche, se campa sur le seuil.

Il reconnut cette carrure imposante.

— Nous sommes fermés, annonça Gunnar Torpe de sa voix forte et musicale que Raben avait entendue tous les dimanches, pratiquement sans exception.

Prêtre. C’était le nom qu’il lui donnait. Raben n’était pas sûr que les hommes de Dieu fussent très utiles sur le champ de bataille, mais au moins, lui, il pouvait se battre si nécessaire.

— Revenez demain, lança Torpe en levant les yeux vers le crucifix au-dessus de sa tête.

La bâtisse paraissait plus grande ici que de l’extérieur, avec ses murs blancs, ses rares peintures, ses chandeliers et ses lampes en argent. Très loin des tentes poussiéreuses de Helmand où Torpe prononçait ses sermons.

Raben ferma la porte.

L’homme dans sa robe de prêtre se tourna, le regard noir.

— J’ai dit demain !

Affublé de ses habits débraillés, Raben avança dans la faible lumière au-dessus de la nef.

Torpe se figea sous la statue du Christ affligé, le dévisageant comme si un cadavre venait de sortir de sa tombe. Plus baraqué que jamais, avec la musculature et le regard agressif d’un soldat. Ses cheveux gris peut-être un peu plus longs. Le visage pugnace, sévère, impitoyable. Un prêtre de l’Ancien Testament.

— Ça faisait longtemps, salua Raben, ferme et sûr de lui.

Le religieux resta sur les marches de l’autel, les mains sur les hanches, muet.

— J’ai besoin de ton aide, prêtre. C’est pour ça que tu es là, non ?

 

Torpe avait une chambre à l’arrière de l’église. Une douche, quelque chose à manger, des vêtements de rechange. Vraiment propres et frais cette fois, et à la bonne taille, car ils avaient tous les deux à peu près le même physique.

— J’ai un peu de vin de communion, Jens, si tu en veux. Il n’est pas mauvais.

— Non merci.

Le prêtre avait laissé la porte intérieure ouverte, non sans raison certainement. Raben fit un signe de tête en direction de l’église.

— Ça te plaît, ici ?

— C’est une jolie petite paroisse. Les gens n’ont pas beaucoup d’argent, mais ils ont la foi. Ça me va.

Raben enfila un gros pull, cherchant à reconnaître l’odeur qu’il sentait. Des bougies, voilà. Elles semblaient être partout, de petites flammes vacillant dans l’air froid du dedans.

— Tu revois les anciens ?

— Non. Pourquoi, je devrais ?

Raben ne répondit rien.

— J’ai appris, pour Myg. Je ne sais pas ce que tu mijotes.

— Certaines choses ne changent jamais, commenta Raben en souriant.

Torpe le fixa.

— On m’a dit que tu étais devenu fou. Que tu as menacé un pauvre bougre dans la rue, que tu savais pas ce que tu faisais…

Raben hocha la tête.

— C’est vrai.

Torpe se planta devant lui, son visage évoquant une étrange mosaïque. Il avait été au cœur de l’action, avait combattu avec ses poings et ses propres soldats. Il ne disait pas non à un verre ou deux. Mais on percevait toujours chez lui une distance, une ouverture pour le rêve. Une part laissée au spirituel, comme il l’appelait.

— Tu sais ce que tu fais, maintenant ?

— Je sais ce que je ne fais pas. Rester assis dans une cellule pendant que tout autour de moi explose.

— Sois prudent, Jens. Pense à ta femme et à ton fils.

— C’est ce que je fais, tout le temps.

Il prit les vêtements que Torpe lui avait donnés.

— Il faut que je parle à quelqu’un.

Torpe ne dit rien, effrayé peut-être. Ce qui était plutôt une bonne chose.

Raben s’approcha de lui, le regarda dans les yeux.

— Je ne sais pas à qui d’autre je pourrais demander. Ou à qui je pourrais faire confiance.

Il jeta un œil vers la nef sombre et vide.

— C’est un sanctuaire ici, n’est-ce pas ?

Torpe restait droit comme un piquet, refusant de bouger.

— N’est-ce pas, prêtre ?

— Raben…

— Je n’ai jamais eu vraiment besoin de toi à Helmand. Maintenant, j’ai besoin de toi.

 

Mercredi 16 novembre, 8 h 45

Lund vint chercher Strange à son appartement. Journée d’hiver mordante. Du givre sur la rue pavée et sur les voitures garées devant l’immeuble austère en brique rouge en face de l’eau.

Il avait déjà passé des coups de fil, aucune trace de Raben à Copenhague. Des mandats de perquisition avaient été émis pour d’autres personnes associées à Kodmani, les trois suspects en garde à vue n’avaient pas encore été relâchés.

Dans la voiture, Lund attendait qu’il lui dresse un bilan.

— Et Ægir ? demanda-t-elle enfin, comme il ne disait rien.

Il était pâle, fatigué. Ses cheveux étaient encore mouillés après sa douche. Elle sentait son after-shave, un peu trop fort pour elle.

— Je fais des pauses, aussi. J’étais déjà en retard hier soir.

— Tu avais un rencard ?

Il avait emporté une tasse de café, acheté à l’épicerie en face de chez lui. Il lui demanda de la tenir, en noyant son regard dans ses yeux.

— On appelle ça la vie, affirma-t-il en fouillant dans la poche de son imperméable. Tu devrais essayer.

— Le régiment Ægir…

— Ça remonte à deux ans. On donne un nouveau nom pour chaque mission. Les soldats qui étaient dans Ægir sont dispersés un peu partout maintenant. Certains ont quitté l’armée. On sait que Raben en faisait partie, Myg Poulsen. Dragsholm, à l’évidence, était en contact avec eux. C’est tout ce que je sais pour l’instant.

Il grogna.

— Je suppose que tu n’as pas de Doliprane ou un truc du genre ?

— J’ai l’air d’une pharmacie ? Ce n’est quand même pas ma faute si tu as la gueule de bois et… je ne sais pas quoi.

— Oublie le je-ne-sais-pas-quoi, OK ? C’est juste une vieille amie, t’as pas à être jalouse.

Elle ronchonna, préférant se taire.

— Et toi, qu’est-ce que tu as réussi à avoir sur Raben ?

— Il a trente-sept ans, répondit Lund.

— Sans blague !

— Il a été dans l’armée la plus grande partie de sa vie d’adulte. Sergent, formé dans l’école de Sønderborg. A essayé d’incorporer les Jægerkorpset. A passé un moment avec eux, mais n’a jamais réussi à obtenir le titre.

— C’est un nul alors.

— Je n’ai pas dit ça, je te donne juste les faits. Il a surtout servi pour l’infanterie blindée. Il a été décoré à plusieurs reprises. Il y a deux ans, alors qu’il combattait avec le régiment Ægir, il a été grièvement blessé et on l’a renvoyé chez lui.

Strange sirota son café en laissant échapper un soupir d’auto-apitoiement.

— Il a été renvoyé de l’armée pour une raison que j’ignore. On pensait qu’il allait mieux, mais il a dérapé. Il a pris un type en otage. La cour l’a envoyé à Herstedvester.

— Je savais tout ça, ou presque.

— Hé, ce n’est pas ma faute, ta gueule de bois. Ne t’en prends pas à moi, OK ? Il a une femme, Louise. Un fils, Jonas.

— Et alors ?

— Louise est la fille de Jarnvig, le colonel du camp. Raben est son gendre.

Soudain, il parut intéressé.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Lund.

Il passa une main dans ses cheveux ras, se massa les tempes comme pour se débarrasser de la douleur.

— Si j’étais colonel, je ne serais pas ravi que ma fille épouse un simple soldat en sueur. Je voudrais mieux pour elle.

Une autre gorgée de café. Il se ressaisissait, se dit-elle. Très vite.

— Jarnvig était le commandant du régiment Ægir, lança Strange. Le monde est petit, hein ?

Lund secoua la tête.

— Mais c’est impossible. Jarnvig a affirmé ne pas connaître Anne Dragsholm. Elle les assistait en tant que conseillère juridique. Il l’a sûrement rencontrée.

— Peut-être… lâcha Strange, balançant la tête.

— Jarnvig commandait Ægir ! Pourquoi ne me l’as-tu pas dit, bon sang ?

Il affichait un sourire satisfait. C’était un signal : il se sentait mieux, maintenant. Et tout cela semblait beaucoup l’amuser, mais elle n’allait pas le laisser s’en sortir aussi facilement.

— Parce que tu étais trop occupée à être jalouse. On va quelque part ? Ou tu préfères qu’on reste assis ici toute la journée ?

 

Ryvangen Barracks était juste à cinq minutes derrière la voie de chemin de fer. Ils trouvèrent Jarnvig dans le bâtiment principal. Chemise et pantalon de combat, tous les deux kaki. Expression sinistre sur le visage qui n’augurait rien de bon.

— Vous m’avez dit ne jamais avoir rencontré Anne Dragsholm, attaqua Lund en le suivant alors qu’il allait d’un endroit à l’autre.

— C’est la vérité, rétorqua Jarnvig sans même la regarder.

Strange leur emboîtait le pas.

— Comment est-ce possible ? demanda-t-elle. Dragsholm pose en compagnie du bataillon dont vous étiez le commandant. Il s’agit d’Ægir. La photo est dans votre bureau.

Il s’arrêta, croisa les bras.

— Cette photo a été prise à Oskbøl avant le déploiement, pas à Helmand. J’aimerais la récupérer, d’ailleurs. Vous devriez vous estimer heureuse que je ne porte pas plainte, je n’aime pas qu’on vole dans mon bureau.

— Elle a été assassinée…

Jarnvig descendit les escaliers. Les deux policiers l’accompagnèrent dans un hall bien éclairé aux murs bleu pâle et aux statues classiques de héros grecs et romains.

— Peut-être que Dragsholm était venue faire un exposé sur le droit et la guerre, suggéra Jarnvig. Nous devons nous en tenir aux cadres fixés par les conventions internationales, nos hommes doivent être bien informés des règles. Je ne l’ai jamais vue. Je peux vous assurer qu’elle ne comptait pas parmi les membres d’Ægir.

Jarnvig pivota au centre de l’atrium principal, à côté d’un Hercule sculpté de la tête aux pieds, avec sa massue.

— Allez vérifier auprès du commandement opérationnel de l’armée, si vous ne me croyez pas. Je connais mes conseillers. Elle n’a jamais figuré parmi eux. Je suppose que c’est tout…

Il s’apprêtait à prendre congé, mais Lund revint sur lui de plus belle.

— Je voudrais que vous me parliez, de votre gendre, Jens Peter Raben.

Jarnvig s’arrêta devant la porte de la salle de gym.

— Pourquoi ?

— Il a été renvoyé au Danemark pour blessure. Tout le monde était sûr qu’il allait récupérer. Qu’est-ce qui s’est passé ?

Le colonel revint sur ses pas pour l’affronter de face.

— En quoi notre vie privée vous regarde-t-elle ?

— Nous avons noté des coïncidences… commença Strange.

— Je me fiche de vos coïncidences ! Un de mes hommes s’est fait assassiner, nous avons une menace terroriste à gérer, et vous m’interrogez sur Raben ?

Il était dans tous ses états. Et cela ne semblait pas lui déplaire. Lund se demanda si c’était aussi ce qu’on apprenait lors de l’entraînement. Balayer les doutes avec une bonne vieille colère. Peut-être que cela facilitait la vie.

— Vous faites votre travail et vous nous laissez taire le nôtre ! aboya Jarnvig, son index pointé vers le visage de Lund. Vous m’avez assez coûté de temps comme ça !

Il partit droit dans la salle de gym.

Dehors, Strange appela le commandement opérationnel et dut attendre cinq minutes avant de pouvoir parler à quelqu’un. Il apprit qu’Anne Dragsholm n’avait donné qu’un séminaire de droit à Oskbøl.

— Jarnvig pourrait te causer beaucoup de tracas pour cette photo volée, tu sais ?

— Je vais faire en sorte que ça ne m’empêche pas de dormir, commenta Lund.

— Bon Dieu ! s’écria-t-il, fulminant à son tour. Tu ne comprends pas ? Brix s’est mouillé pour toi. Hedeby peut lui faire la peau pour ça, et ce connard de König aussi s’il en a la moindre occasion.

Ils retournèrent à la voiture. Une main posée sur le toit, Strange se frotta de nouveau le front.

— Ça va mieux ? s’enquit Lund.

— Oui.

— Tu m’en vois ravie.

— On peut aller retrouver Kodmani, maintenant ? Tu sais, celui qui a les plaques d’identité militaires ? Celui qui nous déteste ?

Lund n’écoutait pas. Louise Raben venait de sortir de l’infirmerie, juste en face. Blouse blanche sur un gros pull gris pâle. Elle parlait à l’un des soldats.

— Vas-y, toi, je vais prendre un taxi. Je te rejoins plus tard.

— Lund ? Où est-ce que tu vas ?

Louise Raben était retournée à l’intérieur. Lund se fraya un chemin entre les véhicules blindés, passa à côté du drapeau danois rouge et blanc.

 

Erik König débarqua chez le ministre de la Justice dès la première heure.

— Kodmani dirige un réseau appelé Ahl Al-Kahf, expliqua l’agent des services secrets. Cela signifie les sept dormants. Le nom se base sur une ancienne légende : sept hommes opprimés par des païens, envoyés dormir dans une grotte et qui attendaient le moment de se réveiller pour se venger de leurs ennemis.

Buch triturait son gâteau et sa tasse de café. Il se sentait fatigué, grincheux, pas à sa place. Sa maison, sa femme et ses filles lui manquaient. Le ciel, l’air frais. Toute sa vie désormais semblait limitée aux couloirs sinueux de Slotsholmen. Et Grue Eriksen avait vu juste. Plus tard dans la journée, il devrait en répondre devant le conseil supérieur, à cause de cette menace terroriste qui lui avait échappé.

— Les suspects sont en garde à vue, et d’autres vont suivre.

König avait plus l’air d’un fonctionnaire que d’un officier de police. Paisible, calme, déterminé. Inquiet. Un peu comme Carsten Plough, assis en face de lui. Buch était content que Karina soit également présente. Elle apportait une touche de couleur, de vie et de rébellion dans cet endroit aride et dénué d’humour.

— Donc, selon vous, l’affaire est en bonne voie ?

— Oui, assura König. Les preuves sont incriminantes.

— Et la menace ? demanda Plough.

König haussa les épaules.

— La menace est toujours présente, il ne faut jamais la perdre de vue. Mais avec cette opération, nous nous sommes débarrassés de tout un niveau de la structure. Cela leur prendra des années pour se reconstruire. Accordez-nous encore un peu de temps, monsieur, et vous pourrez l’annoncer, affirma König, affichant un sourire confiant. Je suis certain que cela nous sera bénéfique.

Plough le dévisagea.

— Comment Brigitte Agger a-t-elle pu tomber sur le mémo confidentiel que vous aviez rédigé ?

Le chef des services secrets se crispa.

— Ça ne vient pas de chez nous, c’est certain. Vous n’avez pas cherché l’origine de la fuite ici ?

— Bon sang, je vous en prie, s’offusqua Buch. Ne soyez pas aussi susceptible ! Il faut simplement que je comprenne ce qui s’est passé. Que savait mon prédécesseur ? Quelle mesure envisageait-il de prendre ? Et pourquoi ?

König s’était mis à transpirer.

— La femme travaillait pour l’armée. La possibilité d’un acte terroriste était évidente, par conséquent nous avons envoyé une note pour en informer Monberg.

Buch hocha la tête.

— Et vous n’avez pas considéré la situation suffisamment préoccupante pour me tenir au courant dès mon arrivée à ce poste ?

— Le mémo apparaissait dans le dossier, non ? déclara König aussitôt. Ce n’est tout de même pas notre travail d’organiser votre ordre de lecture.

— Bon Dieu ! gronda Buch. Je vais devoir m’expliquer de mes actes tout à l’heure. On va me demander pourquoi je ne savais rien d’une éventuelle attaque terroriste que vous connaissiez depuis deux semaines. Je voudrais que vous m’apportiez quelques éclaircissements. Que vous a dit Monberg ?

— Il était inquiet, naturellement.

— Alors pourquoi les services secrets n’ont-ils rien dit à la police ?

König se raidit.

— Nous enquêtions sur des activités terroristes. La sécurité nationale est notre affaire, pas la leur.

— Mais les meurtres, si ! Pourquoi ne pas les avoir informés ?

König hésita, jeta un regard rapide à Plough.

— C’est Monberg qui en a décidé ainsi. Il pensait que c’était trop… risqué. Il était persuadé que certaines informations pouvaient compromettre la sécurité du pays.

Les traits de morse de Buch affichèrent une profonde incrédulité.

— Nous y revoilà, lança-t-il, tambourinant le bureau de son gros doigt. Si je découvre que vous me mentez, vous aurez, le privilège d’être le premier homme que je congédie. Quelles informations ?

König parut soudain terrifié.

— Ce n’est pas moi qui ai pris la décision…

— Quelles informations ? insista Buch.

— Je ne sais pas, répondit König. Monberg a dit qu’il me recontacterait avec une explication. Et ensuite, il a été hospitalisé. Ce sont des circonstances peu ordinaires, je le reconnais…

Exaspéré, Buch tapota son stylo sur le bureau.

König jeta un œil autour de lui.

— Je pense, monsieur, que vous serez plus susceptible de trouver la réponse ici, pas chez nous. Et je ne mens pas. Ni à vous ni à personne.

— Très bien, lança Buch. Il a fallu que je renvoie cinquante personnes, à une époque. Ça n’a pas été agréable.

Il reboucha son stylo.

— Même si ici… à Slotsholmen…

Il fixa l’homme sec et coincé devant lui.

— Ce ne serait peut-être pas si difficile que ça, après tout.

Vingt minutes plus tard, Plough mit plusieurs employés sur les mails pour qu’ils vérifient tous les courriers entrants et sortants. Karina, elle, épluchait les dossiers papier.

Buch attendait, faisant rebondir sa petite balle en caoutchouc sur le mur.

— Monberg a détruit une grande partie des documents, affirma Karina. Je n’en vois plus que deux.

— Brigitte Agger n’a pas tort, affirma Buch en jetant encore sa balle sur le mur. Monberg n’a pas pris les dispositions nécessaires contre la menace terroriste. Ou s’il l’a fait, il ne m’en a jamais informé. Et personne d’autre ici ne s’en est chargé, d’ailleurs.

— J’étais l’assistant permanent de Monberg depuis le jour de son arrivée, gémit Plough en regardant la pile de documents de Karina. C’était un homme très soigneux.

— Il a tu une menace terroriste, contredit Buch.

Il quitta des yeux la balle qui partit sur le côté et rebondit sur un des portraits de ses prédécesseurs qui remontait au XIXe siècle, avant de disparaître en roulant.

— Pouvez-vous arrêter cela, s’il vous plaît ? cria Plough. Vous abîmez les murs ! C’est un bâtiment classé monument historique, il est sous protection !

— Ce n’est qu’une balle, râla Buch.

Une balle perdue, désormais, qu’il n’avait pas la patience d’aller chercher à quatre pattes.

— Monberg avait sûrement ses raisons, affirma Plough.

— Alors, dites-moi, quelles sont-elles ?…

Karina s’était plongée dans l’un des dossiers. Les deux hommes arrêtèrent de se chamailler en prenant conscience qu’elle ne les écoutait pas.

— Peut-être que je peux, moi, déclara-t-elle doucement.

Buch approcha et regarda les feuilles dans sa main.

— Ceci aurait également dû passer à la broyeuse, montra Karina. Monberg a fait demander des informations sur Anne Dragsholm. Au ministre de la Défense.

Il a fait des recherches poussées, tout ce qu’elle avait écrit pour eux.

Plough jouait avec les branches de ses lunettes, nerveux et agacé.

— Il n’aurait pas pu le faire sans que j’en aie connaissance. Ce genre de requête doit passer par moi, c’est du jamais-vu.

— Et pourtant il l’a fait, commenta Buch. Pouvez-vous m’obtenir ces dossiers ? Pourrais-je voir ce qu’il a vu, je vous prie ?

— Je vais appeler quelqu’un au ministère de la Défense. Karina ? Préparez M. le ministre pour le conseil, voulez-vous ? Posez-lui les questions les plus probables.

— Je peux me débrouiller avec n’importe quelle question, siffla Buch, c’est les réponses qu’il me manque.

Plough sortit en trombe.

Karina fixa Thomas Buch.

— Je suis désolé, lança-t-il. Je déteste être tenu à l’écart. J’ai été un peu dur avec lui ?

— Plough est un grand sensible, je pense.

— Je lui offrirai un hot dog, promit Buch.

— Il faut que vous vous entraîniez à répondre à ces questions. Si vous ne le faites pas, Brigitte Agger ne fera qu’une bouchée de vous.

La balle était sous le canapé. Buch ne pouvait pas en détacher les yeux. Elle la vit également.

— Pas maintenant, sermonna Karina en lui donnant un petit coup de pied qui la fit disparaître.

 

Un barbu dans un fauteuil roulant s’avançait lentement dans l’allée de l’église de Gunnar Torpe. Le soleil du matin qui filtrait par les vitraux ne laissait rien passer. Son visage était bouffi, malade et triste. Sa parka verte, usée et sale, ses cheveux mal coupés pas lavés depuis un moment. Et pourtant il semblait encore jeune, optimiste presque. Naïf.

Il se déplaçait petit à petit, entre les bancs, vers la silhouette en robe luthérienne et fraise, tout au bout.

— Grüner, salua Torpe. Merci d’être venu.

— Cet orgue a besoin d’accompagnement, lança l’homme en regardant autour de lui. Où est le chœur ?

— Le chœur ne vient pas.

— Pourquoi pas ? demanda David Grüner en s’emparant de la chemise cartonnée sur ses frêles jambes inutiles. J’ai apporté ma musique.

— Quelqu’un voudrait te voir.

Torpe partit vers les portes de l’église pour les fermer à clé. Raben sortit de derrière le pupitre.

Les bras de Grüner s’agrippèrent aux roues de son fauteuil, les tournèrent légèrement. Raben sourit, tendit la main et attendit.

— Ça fait un bail, déclara l’estropié.

— Mais c’est comme si c’était hier, tu ne trouves pas, Grüner ?

Il rit. Raben l’imita avec plus d’entrain. Dans la lumière pâle de l’hiver, sous le dôme, leurs mains se serrèrent.

Quelques minutes de bavardage, puis le silence. Raben s’assit sur un des bancs. Grüner gigotait dans son fauteuil. Ses jambes étaient d’une maigreur choquante, mais dans son visage, il restait un peu de vie, de gaieté, même.

— Le travail est barbant, déclara-t-il. Mais je n’aurais pas pu trouver mieux. Avec ces…

Il se donna une tape sur les jambes.

— Faut pas jouer les difficiles. Ou sinon je serais vraiment à la rue. Et ce n’est pas…

Il leva les yeux au-dessus de la mosaïque sur l’autel : un Christ en or entouré de ses disciples.

— Je suis exigeant, quand même. Le prêtre me laisse jouer de l’orgue ici. Et il fait bien, je suis doué pour ça.

— Comment va ta femme ?

— Elle a accepté, maintenant. Elle s’est trouvé un boulot dans un supermarché. À nous deux, on s’en sort bien.

— Et le bébé ?

Grüner rit.

— Le bébé ? Il a deux ans et demi. Ce n’est plus un bébé, précisa-t-il, son sourire s’effaçant. Rien ne reste pareil indéfiniment. À part moi.

— Ne…

— Tu sais le plus bête, Raben ? Si je pouvais marcher, j’y retournerais directement. Je repartirais au combat. Malgré toute la merde et la douleur. Parce que c’est tout ce qu’on sait faire, non ?

— Je suppose…

— Quand il sera grand, mon fils veut avoir un fauteuil roulant, dit Grüner dans un nouveau rire, avant de tourner sur lui-même. Comme papa. J’ai un beau petit gars, une femme aimante, la musique, un boulot de merde… Ça aurait pu être pire.

Il se pencha en avant, posa les mains sur le banc.

— Quand est-ce qu’ils t’ont laissé sortir ?

— Jamais. Je me suis évadé.

Il se leva, domina l’invalide.

— Myg t’a cherché ? Il se passe quelque chose…

— Bon Dieu… lâcha Grüner sans le regarder dans les yeux. Ils vont l’enfermer pour de bon.

— J’y étais pour toujours, de toute façon.

Sa voix était trop forte. Raben l’entendait résonner sur les murs froids de l’église.

— Raben…

— Myg est mort. L’avocate aussi. Tu regardes pas les infos ?

— Si. Mais Myg et moi, on n’était pas exactement potes.

Raben s’accroupit, attrapa les bras du fauteuil.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Qui a dit qu’il se passait quelque chose ? Il y a un groupuscule terroriste…

— Tu y crois à ça, toi ?

Grüner contempla la mosaïque.

— Je ne sais pas quoi croire. Peut-être que c’est la volonté de Dieu…

Raben sentait la rage monter en lui. Il ne pouvait plus la retenir. Il hurla dans les oreilles de Grüner.

— Dieu n’a pas pendu Myg par les pieds pour le laisser se vider de son sang ! Il m’a rendu visite le jour de sa mort. Il se faisait du souci pour quelque chose…

— Ne remue pas la merde ! hurla Grüner d’une voix si forte qu’il fit taire Raben. C’est mort. Que ça reste ainsi.

Il posa les mains sur les roues. Raben les immobilisa.

— Je ne sais pas ce qui s’est passé, Grüner. Je ne m’en souviens pas…

— Laisse-moi partir, bon sang !

— Qu’est-ce que tu sais ?

Il n’avait rien perdu de sa force, se débattant pour se dégager.

— Je ne sais rien !

Le torse de l’estropié se projeta en avant. Le fauteuil bascula. Comme au ralenti, David Grüner se retrouva face contre le sol, sur le marbre glacé.

Raben essaya d’amortir la chute et y parvint en partie. Il redressa le siège, s’efforça de remettre Grüner dessus.

— Retire tes sales mains de moi !

Il avait pris une voix de fausset. Elle retentit autour de la nef.

Raben se recula, leva les bras au ciel. Il attendit.

Quelque chose par terre. Des partitions. Il se pencha pour les ramasser et les posa sur les jambes de l’invalide.

— Tu es fou, siffla Grüner en se poussant de toutes ses forces vers les portes.

Raben lui passa à côté pour les ouvrir.

— Si tu veux me parler, appelle le prêtre, OK ?

Pas de réponse. Il regarda l’homme, qui autrefois avait été l’un des soldats les plus valeureux et les plus forts, rouler sur la rampe pour s’engager dans la rue bondée.

Gunnar Torpe était resté à l’écart, dans la nef.

— Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda-t-il, une fois Grüner hors de vue.

— Rien. Il faut que je contacte les autres.

— Comment tu peux faire ça ? Je ne sais pas où ils sont.

— Tu as des contacts. Utilise-les. Procure-moi quelques adresses.

Le téléphone qu’il avait volé au gamin à la station-service ne lui servait à rien. Il devait déjà être sur écoute.

— Il me faut un portable. Je dois parler à Louise, lui expliquer pourquoi je me suis évadé.

— Dis-le-moi, exigea le prêtre. Je ne comprends pas.

— Je le ferai le moment venu…

Torpe lui trouva un téléphone. Ainsi qu’un exemplaire du journal du matin.

— Tu fais les gros titres.

En bas de la première page, cliché de l’armée, un article sur son évasion.

— Ils écrivent que tu es dangereux, Jens.

— Je sais lire.

— Le mieux que tu puisses faire…

Raben lui jeta le journal à la figure.

— Ne me balance pas. Ce serait une mauvaise idée.

— Et pourquoi est-ce que je ne le ferais pas ?

— Parce qu’il s’agit de nous. De ce qui s’est passé. De…

Parfois, tout lui revenait comme un rêve, comme un cauchemar de sons, de sang et de cris. Mais le vrai et l’imaginaire, Raben n’arrivait pas à les dissocier.

— Tu sais ce qui s’est passé à Helmand, prêtre ?

— Je n’y étais pas, tu le sais bien. J’ai juste entendu les rumeurs quand ils t’ont sorti de là. Je sais que trois hommes ne sont jamais revenus, et ceux qui ont survécu n’ont plus jamais été comme avant. Parfois, il faut penser à l’avenir, oublier le passé. Parfois…

Raben posa la main sur l’épaule du religieux. Un geste amical. En tout cas, c’est ainsi qu’il l’entendait.

— J’ai essayé, mais ils ne veulent pas. Myg est mort. Et l’avocate aussi. Quelqu’un a une liste. Il me la faut aussi.

 

À l’infirmerie, Louise Raben parlait à un soldat malade, qui souffrait clairement de plusieurs blessures. Elle ne voulait pas le quitter. Lund ne lui laissa pas le choix.

Dehors, dans le froid, elle grelottait dans son manteau fin, sur sa blouse. Ciel gris. Des hommes en kaki partout.

— Je vous ai dit tout ce que je savais. Pourquoi refusez-vous de nous laisser tranquilles ? Je n’ai pas aidé Jens à s’enfuir. Je suis catastrophée qu’il ait pu le faire…

Lund sortit une photo de son sac. Elle était déjà chiffonnée et tachée de café.

— Anne Dragsholm. La femme assassinée au cimetière. Votre mari la connaissait.

Elle regarda le cliché, secoua la tête.

— Eh bien, pas moi.

— Est-ce que Jens vous semblait inquiet ?

Louise Raben se mit à avancer vers le bâtiment où Lund était allée interroger son père un peu plus tôt.

— Myg vient de se faire tuer. La direction de la prison a refusé sa demande de libération. Qu’est-ce que vous croyez ?

Lund marchait au même rythme que la jeune femme. Elle n’en avait pas fini avec elle.

— C’est pour cela qu’il s’est évadé ?

Elle cligna des yeux, pas loin de fondre en larmes, mais ne dit rien.

— Depuis combien d’années êtes-vous mariés ?

— C’est important ?

— J’essaye de comprendre, Louise. Je ne crois pas que votre mari ait voulu s’enfuir auparavant. Quelque chose l’inquiète. Il faut que je sache ce que c’est. Depuis combien de temps le connaissez-vous ?

Elles s’arrêtèrent dans la rue balayée par le vent.

— Je ne sais pas… quatorze, quinze ans. Nous sommes mariés depuis six ans.

— Comment vous êtes-vous rencontrés ?

— J’ai rendu visite à mon père dans la caserne. Jens m’a raccompagnée en ville. Il venait de commencer là, expliqua-t-elle, puis elle hésita avant de continuer. Cet endroit… dit-elle en regardant autour d’elle. C’était comme une prison. Ma mère nous avait abandonnés, elle ne le supportait pas.

— Et ensuite vous avez commencé à sortir ensemble ?

— Non. Jens s’est engagé dans l’armée, parce qu’il a cru à toutes leurs promesses. Voir le monde, devenir un homme, accomplir quelque chose. Et c’est ce qu’il a fait. C’était ce qu’il voulait.

Lund attendit.

— Je n’avais aucune envie de devenir la petite amie d’un soldat. Et encore moins d’être l’épouse d’un militaire. Je le lui ai dit, affirma-t-elle dans un petit rire. Il y a des choses qu’on ne contrôle pas, hein ? On a beau essayer.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Après le régiment Ægir, nous nous étions mis d’accord. Il allait quitter l’armée, trouver un travail comme civil. Nous allions nous installer en ville et Jonas irait à l’école là-bas. Et ensuite…

La colère et la tristesse déformèrent son joli visage.

— On leur a tendu une embuscade et ils ont été isolés du reste du groupe. Après ça, Jens a été transféré dans un hôpital de campagne et on l’a renvoyé à la maison, quand il a été en état de voyager. Je suis restée à son chevet. Il a fallu attendre des semaines avant de savoir s’il allait survivre…

— Et ensuite ?

— Ce n’était plus le même homme, expliqua Louise Raben sur un ton éteint.

Lund fouilla dans son sac et trouva une carte qu’elle lui tendit.

— S’il essaye de vous joindre, contactez-moi. C’est très important. Pour lui.

Louise Raben examina le bout de papier.

— La police des frontières à Gedser ?

— Mon numéro est derrière.

— Vous écrivez vraiment mal.

— Je sais.

— C’était leur sergent, déclara Louise. Vous savez ce que ça signifie ? Qu’il se sentait responsable. Et c’est toujours le cas, d’une certaine façon. L’armée… j’y ai grandi. Je suis toujours une étrangère pour eux, une laissée-pour-compte. C’est difficile de comprendre, parfois…

— Appelez quand vous voulez, assura Lund avant de repartir vers sa voiture.

— Attendez !

Louise Raben pensait à quelque chose.

— Cette femme sur la photo. Je crois qu’elle a rendu visite à Jens une fois quand il était à l’hôpital. Pas longtemps avant qu’ils le jettent de l’armée. Je l’ai vue là-bas. Beaucoup de gens sont venus lui rendre visite pendant sa convalescence.

— Qu’est-ce qu’ils voulaient ?

— Je ne sais pas. Il était malade, il ne se souvenait de rien. Ce n’était pas sa faute, n’est-ce pas ?

— Non, assura Lund. Vous savez ce qu’il a fait ?

Rien de mal. C’était un soldat. Il a fait son devoir, ce qu’on lui demandait. Lund ressortit la photo.

— Vous avez vu cette femme à l’hôpital ?

— Je crois, oui, répondit Louise Raben en haussant les épaules. Ça fait deux ans, je ne suis pas sûre. Je suis désolée, il faut que j’aille récupérer mon fils…

Lund appela Strange pour faire le point une fois qu’elle fut partie.

— Nous avons un mail envoyé par Kodmani, lança-t-il. Il y incite les siens à poursuivre le combat sur le sol danois. On arrête tous ceux avec qui il a été en contact…

Lund ferma les yeux, écouta les sons autour d’elle : véhicules lourds, des hommes tapant des pieds, aboyant des ordres. Louise Raben se sentait prisonnière dans cet endroit, voulait tant s’évader. Comme l’avait fait son mari, ou du moins c’est ce qu’elle pensait.

Et maintenant, il avait fait quelque chose de si bête qu’il ne sortirait plus de prison avant des années…

— Anne Dragsholm a rendu visite à Raben à l’hôpital quand il est revenu d’Afghanistan, annonça Lund. Louise Raben l’a reconnue. Je pense qu’Anne Dragsholm voulait l’interroger sur ce qui était arrivé là-bas.

— Pourquoi aurait-elle fait une chose pareille ?

— Il faudra le demander à quelqu’un dans l’armée.

Il rit.

— Oh non ! Je ne vais pas me frapper la tête contre ce mur de briques une fois de plus !

— C’est une double affaire de meurtre. Nous pouvons leur parler autant que ça nous chante. Afin de découvrir ce qu’Anne Dragsholm faisait pour l’armée quand Raben était à l’hôpital. Elle y a été pour une raison.

Profond soupir.

— Et entre-temps, tu fais quoi ?

— Je vais parler au mari de Dragsholm.

— Pas une bonne idée. Il nous intente un procès pour arrestation abusive, et c’est aujourd’hui l’enterrement de sa femme.

— Je serai discrète.

Nouveau silence.

— Strange ?

— Ça va. J’essayais juste d’imaginer ce que ça faisait. Écoute-moi. Les services secrets veulent tenir une conférence de presse au sujet de l’enquête, on va annoncer publiquement les arrestations. König pense que ce sont les terroristes qui ont tué Anne Dragsholm. Et Myg Poulsen. Ils disent…

Lund écarta le combiné de son oreille, Louise Raben s’était arrêtée à mi-chemin sur la route. Elle parlait avec Søgaard, le grand blond, toujours sûr de lui. Elle souriait, rayonnante, les yeux pétillants.

— Lund ? Lund ?

La petite voix de Strange la rappela à la réalité.

— Tu as entendu ce que je viens de dire ? Les services secrets pensent qu’il s’agit des islamistes. Brix aussi.

Elle raccrocha et rangea son portable dans sa poche.

Alors ça doit être vrai, songea-t-elle.

 

L’entraînement était si intense qu’il ne vous quittait jamais. Jens Peter Raben avait servi clandestinement en Irak, en Afghanistan. Et dans bon nombre d’autres endroits tenus secrets pour le public danois. Et désormais c’était à Copenhague, à la vue de tous, qu’il se cachait.

La tête dissimulée sous sa capuche, recroquevillé, avec la démarche d’un vieil homme plus petit, il avait traîné autour de la gare d’Østerport pendant une bonne heure. La maternelle de Jonas n’était pas loin. Louise passerait par là, tôt ou tard.

Entre les vélos et les scooters, dissimulé derrière la rambarde en fer, il la vit sortir du métro, traverser la rue, franchir les quelques pas vers l’école. Ensuite, elle revint avec Jonas, sans sourire, sans parler.

Après deux ans d’incarcération, d’abord à l’hôpital, puis, après un bref interlude de liberté, à Herstedvester, ce monde gris et ouvert paraissait bien étrange et étranger à Raben. Tout lui semblait plus grand. Jonas aussi.

Louise portait un manteau noir égayé par une écharpe rose, le garçonnet, un anorak bleu et des moufles vertes. L’air maladroit, la mine renfrognée. Louise devait le tirer par la main pour qu’il avance. Il lâcha exprès sa boîte repas, elle la ramassa. Il jeta ses moufles, elle se pencha pour lui parler et les ramassa également.

Ils traversèrent.

Derrière la rambarde, Raben n’était plus qu’à dix mètres d’eux désormais, mais s’ils regardaient dans sa direction, voûté comme un invalide, jamais ils ne le reconnaîtraient.

A découvert, mais passant inaperçu. Se déplacer comme un fantôme, rapide et invisible.

Les leçons durement apprises vous permettent de survivre quand les autres périssent.

Louise était au téléphone, traînant Jonas par la main de l’autre côté de la rambarde. Toujours courbé, tapi dans l’ombre, Raben se mit à marcher.

Il ne restait plus à Louise qu’à s’engouffrer dans les ténèbres du métro. Ensuite, il se faufilerait auprès d’elle et chuchoterait quelques mots à son oreille rapidement, passant aux yeux du monde pour un inconnu qui demande son chemin.

Deux hommes en uniforme à l’entrée de la station. Raben baissa encore la tête. Il se tourna, s’arrêta, toussa et repartit.

Il avait laissé filer sa chance.

À travers la barrière métallique, il revit les deux officiers. Les policiers entraient dans une voiture blanche banalisée, l’un d’eux parlant dans la radio. Le cœur battant, Raben la regarda s’engager dans la circulation, se demandant s’il parviendrait à rattraper Louise en bas de l’escalier.

Il baissa sa capuche, avança, regarda, ne vit rien.

Un cri d’enfant furieux.

Raben aperçut à terre une seule moufle verte. Plus loin, Louise entraînait Jonas vers une Mercedes-Benz tout-terrain de l’armée.

Christian Søgaard se tenait à côté du véhicule, leur ouvrant la portière pour les inviter à entrer.

Jonas lui hurla quelque chose. Louise s’arrêta, leva les yeux vers Søgaard et sourit.

Une fureur glacée maintint Jens Peter Raben sur place.

L’entraînement.

La tête gouverne le cœur. La tête garde en vie.

Il se posta derrière le mur de la station, jeta un œil en coin. Il vit son fils et sa femme monter dans la Mercedes kaki.

Il était assez près pour les entendre parler. La voix grave de l’officier.

— Désolé de ne pas avoir pu vous déposer. Demain, je devrais m’arranger. Jonas… assieds-toi au milieu. Dans cinq minutes, on est à la maison.

À la maison.

Il avait trop froid, il était trop épuisé pour se mettre en colère. Alors Raben fit ce qu’on lui avait appris à faire. Il essaya de trouver un plan d’action.

Il retourna sur ses pas, ramassa la moufle. Il se paya un café au supermarché Irma à côté de la station, et dans l’ombre derrière la barrière, il le sirota.

Après un moment, le téléphone que lui avait donné Torpe retentit.

— Grüner à l’appareil.

— Quoi de neuf ?

Il entendait des bruits derrière la voix inquiète de Grüner. La circulation, quelque part à l’extérieur. Pas le boulot que Grüner avait décroché dans un garage. Raben essaya de se le représenter coincé dans ce cauchemar, toute la journée, et certaines nuits aussi, enfermé dans les vapeurs d’essence, rêvant de musique. L’enfer prend différentes formes et différentes tailles.

— Je suis désolé de la façon dont je t’ai parlé, Jens. J’avais peur. Cette avocate est venue me poser des questions quelques semaines avant de se faire tuer.

— À quel sujet ?

— Tu ne te souviens vraiment de rien ?

— Je te l’ai dit…

— Quelle chance ! Viens me voir au travail.

Grüner lui indiqua une adresse sur Islands Brygge, de l’autre côté de l’eau.

— Dans une demi-heure, lança Raben.

— Non, je ne commence pas avant quatre heures. Laisse-moi deux heures, et ensuite…

 

L’enterrement se déroulait à Solbjerg, à Frederiksberg. Debout à l’écart, alors que les cloches de l’église retentissaient au loin, Lund observait le petit groupe d’endeuillés vêtus de noir et réunis autour de la tombe.

Elle avait aperçu rapidement Stig Dragsholm au Politigården, le premier jour où on l’avait considéré comme un suspect. Pas longtemps après que Svendsen était parvenu à lui arracher une confession. Grand et séduisant, il avait l’élégance et le raffinement d’un avocat en vogue. Pas grand monde ne s’adressa à lui, tandis qu’on mettait son ex-femme en terre. Personne ne passait de son côté pour contourner la tombe.

Lund traversa la pelouse et l’arrêta avant qu’il n’arrive au parking.

— Sarah Lund, se présenta-t-elle en brandissant son badge. Police. Je voudrais vous poser quelques questions…

Il la fusilla du regard, incrédule, puis secoua la tête avant de partir.

Lund le suivit.

— Je ne vous aurais pas importuné aujourd’hui si ça n’avait pas été important.

Dragsholm sortit ses clés de voiture. Lund entendit la serrure de sa Volvo se déverrouiller, et il se planta devant sa portière.

— Je crains que d’autres personnes se fassent assassiner. Que votre femme ne soit pas la dernière.

Il la bouscula pour passer et se glisser derrière le volant. Il fixa le tableau de bord et resta immobile.

Lund fit le tour du véhicule pour s’installer sur le siège passager.

Il pleurait. Elle le laissa un instant décharger son chagrin.

Tout le monde était parti. Un autre enterrement se préparait déjà : des hommes traversaient la pelouse, un cercueil clair sur l’épaule. Une procession interminable que Lund avait fini par bien connaître.

Dragsholm sortit et vint se poster devant la berline immaculée. Elle le rejoignit. Après un moment, il se mit à partir vers le cimetière tentaculaire. Lund l’accompagna.

— Pourquoi avez-vous reconnu les faits ? demanda-t-elle, à une certaine distance de la voiture et de la tombe.

— Ce gros porc de flic me hurlait dessus, je voulais qu’il la ferme. Je savais que je n’avais pas tué Anne. Elle le savait aussi, c’est tout ce qui comptait.

Il la regarda.

— Je savais que j’allais démonter toute votre affaire une fois que je serais sorti de ce trou puant.

— Je n’en doute pas, acquiesça Lund, heureuse que Svendsen ait pris quelques jours de vacances.

Vous a-t-elle parlé de ce qu’elle faisait au sein de l’armée ?

— Pas vraiment.

Il regarda autour de lui. Les vases, les bouquets, immenses et fleuris pour les funérailles les plus récentes, plus modestes pour les autres. Certaines sépultures laissées à l’abandon, complètement oubliées.

— Lui est-il arrivé de prononcer le nom de Myg Poulsen ?

— On me l’a déjà demandé et la réponse est toujours non.

— Jens Peter Raben ?

— Non.

Ils approchaient de l’autre enterrement. Quelqu’un pleurait bruyamment à côté du cercueil.

— Je voulais qu’elle trouve un autre travail. Anne aimait l’armée. Je pense que ça lui plaisait de croire qu’elle accomplissait une mission confidentielle. Quelque chose dont elle ne pouvait pas me parler.

— Alors que vous étiez vous aussi avocat ?

Une pointe de ressentiment dans ses yeux bleus troubles.

— Un avocat d’affaires barbant. Je gagnais dix fois son salaire. Mais elle répétait toujours qu’elle en tirait dix fois plus de satisfaction. Et ensuite elle s’est fait renvoyer.

— Vous en êtes sûr ?

— C’est ce qu’elle m’a dit.

— Pourquoi l’auraient-ils renvoyée ?

— Elle s’est disputée avec les autorités. Au sujet d’une enquête qu’elle menait. Elle ne voulait pas en parler, pas dans les détails. Je crois qu’elle a croisé les mauvaises personnes.

Il s’arrêta, jeta un œil en arrière à sa voiture. Il se ressaisissait, se dit Lund. Il allait bientôt repartir. Cette partie de sa vie plongerait dans l’abîme flou et distant qu’on appelle le passé.

— Anne pouvait être une vraie tigresse. Une fois qu’elle enfonçait ses crocs quelque part, elle ne lâchait plus.

— Dans quoi, par exemple ?

— Il s’est passé quelque chose en Afghanistan, il y a deux ans. Elle refusait de m’en dire davantage. Il faut que je vous laisse maintenant…

— Et donc l’armée a demandé que l’enquête soit rouverte ?

Dragsholm secoua la tête violemment.

— Non, et c’est ça le problème ! Anne a entendu parler de ça, elle a creusé de sa propre initiative. Elle n’était pas censée mettre son nez là-dedans. Elle était très portée sur… les droits de l’homme. C’est là que j’aurais voulu qu’elle travaille. Ça la passionnait vraiment, insista-t-il en haussant les épaules. Moi non, c’est un boulot, c’est tout. Mais elle était habitée d’un vrai sens de la justice.

— Qu’est-ce qu’elle a découvert ?

— Une embuscade. L’armée a lancé une enquête à la suite de cet incident, ils ne croyaient pas à la version des soldats.

— Anne a fait des recherches ?

— Elle représentait les hommes qui ont survécu, elle a défendu leur dossier. Et elle a perdu. Elle n’a jamais aimé perdre. Alors elle a continué à poser des questions.

Lund sentait qu’elle avait été menée en bateau.

— Pour être sûre d’avoir bien compris, elle était l’avocate des hommes qui sont revenus du régiment Ægir ?

— Ægir, répéta-t-il en hochant la tête. C’est bien ça. Elle pensait qu’on les avait injustement traités. Anne détestait tout ce qu’elle considérait comme une atteinte à la justice. Dans l’armée ou en dehors.

— Je suis sincèrement désolée qu’on vous ait rendu tout cela encore plus pénible, s’excusa Lund en lui tendant la main.

Il ne la serra pas.

— J’ai aggravé la situation, n’est-ce pas ? En m’enfuyant comme ça. En courant vers ma voiture.

— Pourquoi avez-vous fait cela ?

— J’ai paniqué. J’avais bu, je n’arrivais pas à réfléchir posément. Il y avait tellement de sang. Je pensais que j’allais être le suivant.

Elle ne dit rien.

— Je ne suis pas comme elle, grommela Dragsholm. Anne avait du courage, rien ne lui faisait peur. Je ne suis qu’un lâche et je le sais.

Poignée de main rapide.

— Est-ce que ce sont les terroristes dont les journalistes ont parlé ?

— Je ne peux pas parler de l’affaire.

Dragsholm la fixa. Un homme intelligent, se dit-elle.

— Non. Moi non plus, je ne croyais pas à cette histoire.

Il retourna à sa voiture. Lund appela Strange.

— J’ai mené ma petite enquête auprès du commandement opérationnel, annonça-t-il. Ils vérifient ce qui s’est passé à Helmand.

— Oublie ça pour l’instant. Tu as la liste des hommes d’Ægir ?

Il mit une ou deux secondes à répondre.

— Devant moi.

— Est-ce qu’elle révèle qui était dans le groupe de Raben ?

— Je peux trouver ça.

— Super. Il faut qu’on leur parle.

— Kodmani…

— Laisse les services secrets perdre leur temps avec lui. Je veux aller voir un des soldats du régiment de Raben.

 

Le conseil se réunit rapidement dans une petite salle du Folketinget. Les leaders de tous les partis avec leurs conseillers, devant quelques journalistes triés sur volet. Agger se jeta directement sur Buch, exigeant qu’il lui explique pourquoi ils n’avaient pas été tenus informés de la menace terroriste.

Monberg a pris sa décision par souci de protéger la sécurité nationale, remarqua Buch.

Vous voulez dire qu’il ne pouvait pas nous faire confiance ?

Excédé, Buch leva les yeux au ciel. Carsten Plough était assis à côté de lui, gigotant, mal à l’aise devant l’agression manifeste dont il était témoin.

— Et Ahl Al-Kahf ? demanda Krabbe. Est-ce vrai que des membres de cette organisation scandaleuse ont été arrêtés ?

— Un certain nombre est en ce moment même interrogé…

Krabbe se pencha et parla très fort dans le micro.

— Notez au passage que c’est un des groupuscules que le parti populaire tenait à interdire.

Buch sourit, attendit que tout le monde pose les yeux sur lui.

— Le projet de loi antiterroriste qui sera présenté devant le Parlement la semaine prochaine inclut des mesures contre tous les groupuscules que nos services de sécurité jugent dangereux. Si Ahl Al-Kahf entre dans cette catégorie, leur nom apparaîtra sur la liste. Sinon…

— Vous essayez d’esquiver la question, Buch, interrompit Brigitte Agger. Votre prédécesseur estimait qu’il s’agissait d’un acte terroriste. Alors pourquoi la police a-t-elle passé dix jours à interroger le mari de la victime ?

Bonne question. Thomas Buch ferma les yeux et se demanda ce que ses filles faisaient dans le Jutland.

— Frode Monberg n’est pas parmi nous pour répondre de ses actions et vous savez bien pourquoi. Cependant, je peux partager une information avec vous.

Il fit un signe de tête en direction de Karina qui fit le tour de la table en distribuant les photocopies d’un document d’une seule page.

— Je fais circuler ceci de façon confidentielle et avec un peu de réticence. Ce document reste une information classée et ne doit pas être propagé, ni par vous ni par la presse. Quand vous lirez ceci…

— Manigances, Buch, interrompit Agger.

— Quand vous lirez ceci… vous comprendrez que Monberg a été prévenu qu’une enquête publique pourrait révéler des informations susceptibles de compromettre la stratégie militaire de nos troupes en Afghanistan et ainsi de menacer la vie de nos soldats danois.

Agger passa la feuille à son assistant.

— C’est ce que vous dites.

— Non, c’est ce que disent nos conseillers en matière de sécurité nationale. Vous doutez de leurs motivations ? demanda Buch. Comme vous semblez douter des miennes ?

— Ne ramenez pas encore une fois votre frère…

Buch tapa du poing sur la table.

— Mon frère est mort depuis six ans ! Rien de ce que je ferai ne pourra le ramener. Mais si je peux épargner à une famille danoise la souffrance que nous avons vécue, je…

— Alors faites-les revenir chez eux ! hurla Agger, regrettant ses paroles au moment où elle les avait prononcées.

— Ils sont là-bas, lança Buch, sentant la victoire. Quoi que vous pensiez de cette guerre, ils sont là-bas. Alors dites-moi. Si ce mémo était arrivé sur votre bureau, si vous aviez lu ce qu’il disait, que parler de cette affaire exposerait nos hommes et nos femmes courageux à une mort certaine…

La bouche d’Agger dessina une fine ligne de fureur. Elle s’accrocha à ses papiers, en fit tomber quelques-uns au sol.

Est-ce que vous auriez pris le risque de les révéler tout de même ? demanda Buch. Sans penser aux conséquences ?

Pas de réponse. Elle se leva, sortit de la salle en trombe. Tous les yeux se posèrent sur Buch.

Si vous n’avez plus de questions…

Ce n’était dirigé que vers Krabbe et il secoua la tête.

Eh bien, je vais retourner à mes affaires.

 

— Bon Dieu, quelle équipe !

De retour au ministère, Buch adressa un sourire rayonnant à Plough et envoya un baiser volant à Karina.

— Suis-je allé trop loin ? Je ne parle plus de mon frère. Jamais je n’aurais amené le sujet si elle n’y avait pas fait allusion…

— Elle l’a bien cherché, déclara Karina. Quel toupet ! Nous devons parler de…

— On devrait lui coller un rapport sur le dos pour avoir divulgué un mémo confidentiel, ajouta Plough, plein d’espoir.

— Magnanimes dans la victoire ! lança Buch. Oublions. Un hot dog, ça tente quelqu’un ? C’est moi qui offre.

Aucun des deux ne réagit.

— Nous devons encore découvrir comment Agger a réussi à mettre la main sur ce mémo, affirma Plough. Quelqu’un est derrière tout cela.

Le téléphone sur le bureau résonna. Karina décrocha.

— C’est le Premier ministre, murmura-t-elle, une main sur le micro.

— Chargez quelqu’un de faire des recherches, lança Buch à l’intention de Plough.

— Thomas ! salua Grue Eriksen d’une voix satisfaite. Félicitations ! J’ai entendu dire que ça s’était très bien passé.

— J’ai une bonne équipe derrière moi, dit-il en adressant un clin d’œil à Plough et à Karina. Ils m’ont bien préparé. C’est à eux que reviennent les éloges, en toute franchise.

— Vous êtes trop modeste. Maintenant, concentrez-vous sur le projet de loi. Donnez quelques miettes au parti populaire, et qu’on en finisse.

— Je n’y manquerai pas, assura Buch. Monsieur ?

Mais Grue Eriksen avait déjà raccroché et Carsten Plough débouchait une bouteille.

— Krabbe va exiger que vous ajoutiez ce groupuscule aux associations interdites, avertit ce dernier.

— Ah ! Je viens de chasser Brigitte Agger, la méchante reine du Nord. Je ne suis pas d’humeur à passer des marchés avec des petites gens, à présent.

Plough rit et leva son verre pour trinquer.

— Skål !

— Karina ?

Elle était partie dans son bureau. Quand elle revint, elle ferma la porte derrière elle.

— Envoyez quelques bouteilles au ministre de la Défense aussi, ordonna Plough. Agger n’ira plus nulle part avec son enquête, maintenant. Elle n’oserait plus.

— Il faut que vous voyiez quelque chose, déclara Karina en plaçant devant Buch un agenda de bureau en cuir. J’ai trouvé cela en rangeant les documents privés de Monberg avant la réunion. Je n’arrive pas à croire que je ne l’aie jamais vu avant.

— Mettez simplement le tout dans un carton et envoyez-le chez lui, lança Plough en servant une nouvelle tournée. Tenez, vous méritez bien un verre, vous aussi.

— Je ne bois pas. Est-ce que vous allez enfin m’écouter ? Monberg tenait un journal privé. Je ne le savais pas. Une sorte de journal intime, lui et ses pensées.

— Et alors ?

Elle inspira profondément.

J’en ai lu une partie. Apparemment il connaissait Anne Dragsholm personnellement. Ils se voyaient. Depuis peu.

Elle feuilleta les pages du petit carnet relié. Plough posa son verre. Buch termina le sien. Les deux hommes approchèrent pour regarder.

Voici son numéro de portable. La dernière fois qu’ils se sont retrouvés, c’est dans un hôtel le week-end avant qu’elle soit assassinée.

Buch s’adossa contre le mur et ferma les yeux. Le goût délicieux de la victoire l’avait quitté.

II regarda Plough, tout en tapotant le doigt sur la page.

— Vérifiez-moi ça, ordonna-t-il. Je vais me balader.

 

Vingt heures, une nuit de novembre plus noire que du charbon. Jonas dans la pièce de devant de la maison de Jarnvig, en train de jouer. Un tank en plastique, trois soldats, un pistolet, un avion de combat.

Louise Raben le regardait depuis le seuil de la porte. Les premières années de la vie étaient tellement importantes. Elles modèleraient le reste de son existence. Et qu’est-ce qu’il avait ? Un père absent, une mère qui passait ses journées à se battre pour sa libération, et les hommes autour de lui… des soldats aussi. Jonas grandissait dans un monde couleur kaki, rempli de véhicules militaires, de bottes tapant sur du béton, d’ordres vociférés, de hiérarchie et d’obéissance.

L’idée de la liberté ne l’effleurerait jamais. C’est à peine si elle l’entrevoyait elle-même. Elle aimait son père, elle aimait Jonas. S’il fallait vivre dans une cellule, au moins celle-ci offrait un certain confort.

Mais c’était tout de même une prison, sans espoir de libération. Jens était désormais doublement un criminel, et plus seulement un soldat dangereux et dérangé. Quand il s’était évadé de Herstedvester, leur chance à eux de s’enfuir s’était évanouie dans les airs. La police le rattraperait. Il retournerait en prison pendant des années, Jonas serait déjà adolescent avant d’avoir la chance de partager une maison avec son père.

Pourrait-il attendre ? Et elle ?

Louise Raben avait trente-quatre ans. Son mari lui manquait. Sa compagnie, ses caresses. Le besoin physique d’être avec un homme. Et il ne la toucherait jamais dans le parloir, sur le canapé qu’ils réservaient pour les couples. À présent, elle le savait.

Une partie de lui était morte à Helmand. Des décisions pénibles s’imposaient. Pas pour Jonas, mais pour elle.

— Maman ?

Il tenait l’avion en plastique dans ses mains, triturait les bombes sous les ailes.

— On mange bientôt ?

— Dans une minute, quand j’en aurai fini avec la lessive.

— Je me suis battu.

Son cœur se figea.

— À l’école ?

— Non ! Ici, avec mes soldats, mes hommes.

— Contre qui ?

— Les enturbannés ! cria-t-il.

Elle ne rit pas.

— Il ne faut pas parler comme ça. Tu passes trop de temps avec les soldats.

— Je veux être un soldat quand je serai grand. Comme papa. Comme grand-père. Je veux être major comme Christian.

— Ah oui ?

Elle s’agenouilla et le regarda jouer avec son avion, le faire monter et piquer du nez, sortir des bruits de combat avec sa gorge. Il se laissait emporter par la vivacité de son imagination d’enfant.

— Écoute, Jonas. Ça te plairait d’avoir ta propre chambre ?

Il leva la tête vers sa mère et acquiesça.

— On pourrait arranger une jolie chambre avec tous tes jouets. Tu n’auras plus à entendre maman ronfler toute la nuit.

— Tu ne ronfles pas !

— Alors, ça te dit ?

L’avion passa devant son visage. Il partit derrière elle.

— Oui ! s’exclama-t-il.

— Il y a une école à côté d’ici.

— Je vais bientôt changer d’école ?

Elle jeta un œil vers la caserne autour d’elle. Pas si mal, finalement. La vie ici était protégée. Prévisible. Avait-elle un autre choix ?

Sa voix se fit tout de même plus faible. Elle sentit les larmes poindre.

— Oui. Bientôt.

— Papa va avoir sa propre chambre ?

Des pas dans l’entrée de la pièce. Son père se tenait là, à les regarder.

— Un jour, oui. Allons dîner, d’accord ?

Elle se leva.

— Jonas, lança Jarnvig. Je t’ai apporté quelque chose.

Le gamin lâcha l’avion et approcha.

— Une moufle, annonça le grand-père en la tendant au garçonnet. Tu as dû la laisser tomber.

— Quand ? demanda Louise.

— Je ne sais pas, répondit Jonas.

— Il y a son nom sur l’étiquette, montra Jarnvig. Un des hommes l’a trouvée à côté du portail principal.

— Nous ne sommes pas passés par le portail principal, Søgaard nous a amenés.

Il brandit la moufle devant le visage de la jeune femme.

Louise laissa échapper un soupir.

— Toi, jeune homme, il faudra que tu fasses plus attention à l’avenir. Plutôt que de semer tes affaires partout…

Jonas recommença à jouer avec son avion et à faire des bruits d’explosion avec sa bouche.

— Je vais me changer, lança Jarnvig en montant l’escalier.

Elle attendit qu’il parte. Ensuite, elle examina plus attentivement la moufle sur la table.

Elle n’avait jamais inscrit le nom de Jonas sur l’étiquette. Il n’aurait pas pu la perdre devant le portail principal.

Et ce n’était même pas une étiquette. Une sorte de bout de coton, sans doute arraché à un mouchoir. Un nom écrit avec un stylo bille qui bavait : « Jonas Raben ».

Une écriture enfantine, qu’elle reconnut.

 

Strange était sorti quand Lund revint au Politigården. Pas de réponse sur son portable. Elle éplucha quelques dossiers, évita Brix et Erik König, qui traînait dans le bâtiment, complètement désespéré. Selon les dernières rumeurs qui avaient filtré de Slotsholmen, les politiciens n’étaient pas du tout contents que les services secrets aient tu la piste terroriste dans l’affaire Dragsholm. Le poste de König était sur la ligne de mire, ce qui n’allait le rendre que plus enclin encore à rejeter la faute sur quelqu’un d’autre.

Le portable de Lund sonna enfin.

— Tu râles toujours si je vais quelque part sans te prévenir, lança-t-elle avant qu’il ne puisse prononcer un mot.

— Je n’y crois pas, toujours aussi jalouse ?

— Ça te plairait…

— Et comment ! Pour ta gouverne, j’essayais de trouver un soldat qui aurait combattu auprès de Raben. Pas facile. Ils se sont éparpillés depuis Ægir.

— Et ?

— J’étais bien tenté par une pizza ce soir. Quatre saisons ou margarita.

Elle aimait les pizzas, mais elle ne comptait pas le lui dire.

— On a quelqu’un à qui on pourrait parler ?

— Je passe te prendre.

Elle attendit devant le Politigården. Quand la voiture noire arriva, elle sourit. Strange sauta et fit le tour pour lui ouvrir la porte, en parfait gentleman d’opérette.

— Ridicule… commenta Lund en s’installant sur le siège passager.

— Toi d’abord, déclara-t-il en s’asseyant derrière le volant. Est-ce que Dragsholm était l’avocate du régiment ?

— Je pense, oui. Il nous en faut la confirmation. Où est-ce qu’on va ?

— Pas loin. David Grüner, un appelé qui a servi sous les ordres de Raben. Un pianiste prometteur avant de rejoindre les drapeaux. Un diplôme en musicologie.

Ils traversèrent le pont.

— Maintenant, il est mécano à Islands Brygge, coincé dans un fauteuil roulant. Il est au travail jusqu’à vingt-deux heures ce soir.

Ils s’arrêtèrent devant un immeuble de bureaux à côté de la station de métro. Lund sortit, jeta un œil par la porte.

— Tu es sûr que c’est ici ? Ça m’a l’air vide.

— Sa femme a dit que c’était là. Et les épouses ne mentent jamais. Regarde à l’intérieur, je vais voir si je trouve une autre entrée.

Elle prit la porte la plus proche.

Un agent de la sécurité qui semblait s’ennuyer mortellement l’arrêta vite. Elle lui présenta son badge et lui parla de Grüner et du parking. Il l’emmena vers les ascenseurs, ils étaient hors service pour maintenance. Elle dut descendre à pied.

Deux étages. L’odeur des moteurs et de la poussière.

Une pancarte pour indiquer le bureau, Lund la suivit.

Les relents d’essence étaient plus forts encore ici, comme si elle avait été versée directement sur le sol. La table de travail était vide dans la petite pièce. L’écran de l’ordinateur était traversé de notes de musique.

Elle regarda dans le couloir. Un homme en veste kaki et jean lui tournait le dos.

Pas de fauteuil roulant.

— Hé ! cria Lund.

Il fit volte-face.

Barbu, visage anguleux, musclé.

L’espace d’un instant, elle ne put réfléchir.

— Raben ? Raben ?

Il s’enfuit par la porte la plus éloignée, vers le parking.

Elle courait vite, mais pas aussi vite que lui. Tout ce qu’elle vit en arrivant derrière la porte fut la voiture noire de Strange qui descendait la rampe.

Lund jaillit devant lui en agitant les bras.

— Quoi ? demanda Strange en baissant sa vitre.

— Raben est ici. Et pas Grüner. Mais qu’est-ce qui se passe, bon sang ?

L’odeur d’essence se fit plus forte encore. Lund regarda derrière elle dans le parking. Une camionnette Renault était garée tout au bout, les portières ouvertes, les lumières allumées.

Elle avança dans sa direction. Strange la suivit.

— Appelle Brix, demanda-t-elle.

— Pourquoi ?

Elle laissa échapper un juron, arriva au niveau de la Renault, regarda à l’intérieur.

Une plaque d’identité militaire en argent étincelant, coupée en deux, pendait sur le rétroviseur du pare-brise.

— Pour ça.

Il n’appela toujours pas. Strange fixait le siège. Un portable y avait été laissé.

Elle partit vers l’arrière de la camionnette pour en ouvrir les portes. Elle était remplie de jerricanes vides en plastique. Pas besoin de les soulever, l’odeur lui indiquait clairement ce qu’ils avaient contenu.

— Tu as appelé Brix ?

Il se tenait toujours à côté de la portière.

— Il faut que tu voies ça.

— Que je voie quoi ? Mais il est passé où, ce type ?

Elle revint tout de même sur ses pas. Le téléphone sur le siège s’était éclairé. Sur l’écran, des secondes défilaient.

Il n’en restait que cinq. Elle les fixait, se sentant stupide et impuissante.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle alors que le zéro apparaissait.

Strange regarda autour de lui.

— Je ne sais pas…

La plus douce des explosions, comme un géant qui bâille en se réveillant.

Lund se tourna, fixa la ventilation. Elle resta figée sur place, jusqu’à ce que les bras puissants de Strange l’emportent et que ses hurlements stridents se répercutent dans son cerveau.

— Cours ! s’écria-t-il alors que le nuage furieux se libérait des grilles métalliques et éclatait dans la tombe en béton qui les enveloppait.

Alors elle courut.
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Brix arriva avec un bataillon de voitures de police. Entre-temps, Lund et Strange avaient reconstitué en partie ce qui venait de se passer. David Grüner devait arriver au travail à seize heures cet après-midi-là. La camionnette avec le téléphone était à lui. Il semblait qu’il avait été agressé alors qu’il descendait de son véhicule avec son fauteuil roulant. Il avait été emmené de force dans une petite pièce du sous-sol et y avait été enfermé.

Brix les écoutait alors qu’ils se dirigeaient vers le parking. Les alarmes retentissaient encore. Cinq officiers ratissaient les lieux. De la mousse et de l’eau partout. L’endroit empestait une fumée chimique et amère.

— On a des témoins ? demanda-t-il.

— Les caméras de surveillance ont été coupées juste avant l’arrivée de Grüner, répondit Strange. La compagnie de sécurité parle d’erreur technique. Ils devaient venir vérifier dans la soirée.

— On aurait dû s’en douter, grommela Lund.

— Comment ? interrogea Strange, avant de se tourner vers Brix. On a trouvé la camionnette. Il y avait un minuteur sur le portable, on n’aurait rien pu faire avant que l’explosion éclate.

Brix regarda au plafond.

— Les extincteurs ne se sont pas enclenchés ?

— Ils ont été éteints aussi, expliqua Lund. C’est vraiment du travail de professionnel. Si vous pensez qu’un fanatique aurait pu sortir de sa mosquée pour…

Elle s’arrêta en voyant le visage de Brix et prit une profonde inspiration. Comment se sortir des narines la puanteur de la petite pièce dans le sous-sol ? Les images d’épouvante de la tête ?

— Vous voulez jeter un œil ? demanda Strange. Ce n’est pas…

Il regarda Lund rapidement.

— Je n’ai jamais rien vu de pareil, conclut-il.

Dans son manteau de laine grise, le chef passa devant.

— Il a versé de l’essence autour de Grüner. Sans doute sur lui aussi, d’après ce que pensent les experts de la police scientifique, expliqua Strange, alors qu’ils descendaient l’étroite cage d’escalier.

L’odeur de fumée et de quelque chose de pire encore augmentait à chaque marche. L’estomac de Lund se révulsa. Elle savait bien de quoi il s’agissait : de la viande brûlée.

Plus de policiers encore, certains en combinaisons blanches, d’autres avec des masques sur le visage, arpentant le couloir, vérifiant les alentours avec leurs torches.

— Le téléphone dans la camionnette était relié à un détonateur qui déclencherait la bombe sous le fauteuil roulant, expliqua Strange. De toute façon, l’agresseur pouvait appeler de l’extérieur pour tout démarrer.

Lund secoua la tête.

— Pourquoi ne pas l’avoir fait exploser directement ?

Strange haussa les épaules.

— J’ai demandé aux experts. Selon eux, il fallait que le deuxième téléphone soit tout près, dit-il en indiquant le plafond. Nous sommes en sous-sol, souviens-toi. Grüner était ligoté et bâillonné. Le fauteuil était attaché à un radiateur. Le pauvre homme ne pouvait ni bouger ni crier. Juste rester là à attendre.

Strange sortit deux masques en coton blanc de sa poche pour les tendre à Brix et à Lund. Cela ne changeait pas grand-chose à la puanteur.

— Qu’est-ce que vous savez sur lui ? demanda Brix.

— David Grüner, commença Lund en consultant ses notes. Vingt-huit ans. Ancien combattant. A fait partie du régiment Ægir sous les ordres de Raben. Il a travaillé ici pendant un an après avoir quitté l’armée pour invalidité. Il a été blessé au combat.

L’équipe en combinaisons blanches sortit un fauteuil roulant calciné avec dessus un corps tellement brûlé qu’il paraissait à peine humain.

Brix s’approcha, examina la triste carcasse carbonisée. Elle semblait fondue dans le métal du siège. Un objet noir, comme un collier déformé, pendait à son cou.

— Ses jambes ont été réduites en morceaux en Afghanistan, ajouta Strange.

— Est-ce un pneu de voiture ? demanda Brix.

Strange se pencha pour regarder de plus près.

— Ils faisaient ça aux traîtres en Afrique du Sud, dit-il. Nous avons retrouvé la plaque d’identité militaire coupée en deux, dans la camionnette. Même fabrication, on dirait.

— Si nous avions été mis au courant quand les services secrets ont commencé à flairer la menace… se lamenta Brix.

Lund le fixa sans rien dire.

— Quoi ? demanda le chef.

— Il a éteint les extincteurs, les caméras. Il a programmé un portable pour déclencher une explosion. Et de toute façon… on les a tous coffrés, non ?

— Il suffit d’un seul gars, commenta Strange.

— Il faut que je passe un coup de fil, lança Lund avant de partir dans le couloir.

Elle trouva une petite réserve à l’étage au-dessus, vomit dans un seau. Elle se vidait l’estomac quand Brix vint la retrouver.

Il attendit qu’elle finisse de cracher encore un peu dans l’évier et qu’elle s’essuie la bouche avec un mouchoir.

— J’aurais dû m’en douter, répéta-t-elle quand elle retrouva son souffle. Dès que j’ai vu Raben, j’aurais dû faire quelque chose.

— Vous avez fait tout ce que vous pouviez.

— Si nous étions arrivés une demi-heure plus tôt… Un quart d’heure…

— Lund…

— J’ai merdé. Encore une fois.

Elle prit un autre mouchoir, s’essuya de nouveau la bouche et le jeta dans la poubelle.

— Vous ne pouvez pas vous reprocher…

Elle se tourna et le regarda.

— Ça fait trois morts. Et on n’a pas encore l’ombre d’une piste…

Elle se dirigea vers la porte.

— Où allez-vous ?

— Jeter un autre coup d’œil.

 

Vingt minutes plus tard, Erik König arriva. Brix le mit au parfum au bout du couloir qui menait vers la pièce où Grüner avait trouvé la mort. L’homme des services secrets ne semblait pas emballé à l’idée d’aller plus loin.

— Ils utilisaient ce genre de pneus en Afrique du Sud, expliqua Brix. Strange dit que c’était pour les traîtres.

— D’après ce que je me rappelle, c’est plus spécifique que ça. Ils l’utilisaient sur les balances. Mais comment un ancien combattant infirme peut-il donner des informations sur qui que ce soit ? Et à quel sujet ?

Lund était retournée à côté du lieu de l’explosion, inspectant minutieusement chaque détail sur le fauteuil.

— Il paraît qu’il y avait des témoins, lança König en l’observant.

— Raben était ici.

— Est-ce que c’est un suspect ?

Brix fronça les sourcils.

— Alors seulement pour ça. Nous avons retrouvé une plaque d’identité militaire, comme pour les deux autres meurtres. Et nous savons que Raben n’y est pour rien, il était enfermé à Herstedvester.

König ne pouvait pas décrocher son regard de Lund.

— C’est elle qui a découvert tout cela ?

— On peut dire ça. Elle a demandé à Strange de retrouver la piste du régiment de Raben qui a combattu en Afghanistan il y a deux ans. Ça aurait pu être utile qu’elle m’en parle avant.

— Rien de tout cela ne prouve l’innocence de Kodmani.

— Peut-être pas, concéda Brix en le fixant. Les soldats se serrent les coudes. Peut-être que Raben cherchait de l’aide. Ou qu’il venait proposer la sienne. Je pense…

Lund faisait le tri des pièces qu’elle avait devant elle.

— Ce serait peut-être mieux que je la retire de l’affaire, suggéra Brix.

König secoua la tête.

— Pourquoi feriez-vous une chose pareille ? Je sais ce que j’ai dit hier, mais…

— Je l’ai traînée ici, ce n’était pas son idée. Elle a un côté obsessionnel. Je…

— Vous n’aimez pas l’idée que vous pourriez en tirer avantage ? déclara König en souriant. Ne vous en faites pas, Lennart. Nous avons tous des problèmes de conscience de temps en temps. Voici deux bonnes raisons de la garder avec vous : je veux savoir ce quelle pense de ce Faith Fellow dont a parlé Kodmani. Gardons l’esprit ouvert, voulez-vous.

— Et la seconde raison ?

— Kodmani a demandé à se faire interroger une nouvelle fois. Il dit qu’il a une information cruciale à révéler. À une seule condition.

Il fit un signe de tête en direction de la policière au bout du couloir.

— Il veut lui parler à elle et à personne d’autre.

König consulta sa montre.

— J’ai un rendez-vous au ministère, lança-t-il.

— Je suppose qu’ils ne sont pas très contents, là-bas.

Pas de réponse.

Brix le suivit du regard alors qu’il s’en allait, puis il se dirigea vers Lund. Elle était avec Strange en train d’examiner les pièces à conviction et de passer un coup de téléphone en même temps.

Il attendit.

— Ma mère se marie samedi, dit-elle après avoir raccroché. Elle veut que j’aille chez Bjørn.

— Qui est Bjørn ? demanda Brix.

— Son petit ami, répondit-elle comme si c’était évident. Il faut que je rentre me changer. L’odeur…

— Bien sûr.

— Des nouvelles de Raben ? s’enquit-elle.

Brix secoua la tête. Le téléphone de Lund se remit à sonner.

— Un gâteau ? lâcha-t-elle à peine après avoir décroché. D’accord, j’achète un gâteau. Pardon ?

Elle rangea son portable dans la poche et laissa échapper un profond soupir.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Strange.

— Bjørn est allergique aux arachides. Où est-ce que je vais trouver un gâteau sans traces d’arachide ?

— Lagkagehuset, suggéra Strange. Il suffit que tu demandes : « Un gâteau sans arachides, s’il vous plaît. »

— Je sais où acheter des gâteaux, se rebiffa Lund.

— En tout cas, vous vous en occuperez plus tard, ordonna Brix. Kodmani a des révélations à faire. Et il demande à vous parler.

Les grands yeux de Lund, qui voyaient tout, se posèrent sur Brix.

— Les magasins de gâteaux ne restent pas ouverts toute la nuit, Brix.

Strange s’empara de la veste de la jeune femme et la lui tendit pour qu’elle l’enfile.

— On va s’arrêter en chemin.

 

Raben se fondit parmi la foule de curieux attroupés sous la pluie pour regarder les ambulanciers et les pompiers aller et venir sur Islands Brygge. Il avait bien enfoncé sa capuche sur la tête. Sa veste était crasseuse. Il passait parfaitement pour un de ces SDF imbibés d’alcool qui vivaient en bordure de la ville. Quelqu’un que les gens remarquaient mais dont ils n’avaient aucune envie de s’approcher.

Il put voir qu’on sortait une civière sur laquelle un corps plié en deux gisait dans un sac en plastique noir.

Raben resta là, à réfléchir à la situation, quand il l’aperçut de nouveau. La femme flic. Saisissante plus que belle, avec des cheveux noirs ternes et ses yeux qui brillaient de curiosité.

Elle scrutait l’assemblée devant le bâtiment. Elle était assez intelligente pour imaginer qu’il pouvait être encore là. Raben baissa encore sa capuche, puis fila vers le pont et Vesterbro.

Vingt minutes à marcher dans la bruine et il se retrouva de nouveau dans l’église de Torpe, à lui raconter ce qui venait de se passer.

Le prêtre semblait effrayé.

— Tu ne sais pas qui était sur cette civière, affirma Torpe, vêtu cette fois d’un jean et d’un sweat-shirt. Peut-être que David n’était pas la victime.

Raben s’assit sur le banc dur. Il avait froid, faim et il se sentait profondément malheureux. Et très seul aussi. Il voulait parler avec Louise. Il voulait que Jonas vienne s’asseoir sur ses genoux.

— C’était lui.

— Peut-être que ce n’était qu’un accident…

— Grüner est mort, pourquoi refuses-tu d’accepter la réalité ? Il se trame quelque chose. Et c’est très grave…

Torpe, un homme fort et imposant, semblait au bord des larmes. Il s’écroula sur le banc devant lui et enfouit son visage dans ses mains.

— Reprends-toi ! ordonna Raben.

— David avait une femme et un fils ! aboya Torpe, le regard noyé. Et toi aussi. Pense à eux…

— Tu as trouvé les autres ?

— Quels autres ? Tu as oublié ? Myg est mort. Maintenant David. À part toi, il n’en reste qu’une. Lisbeth Thomsen.

C’était faux.

— Non. Et HC ? Il est revenu en parfait état. J’ai entendu dire qu’il était un peu cinglé…

— HC est mort l’année dernière dans un accident de voiture. Il ne reste que toi et Thomsen.

Raben lâcha un juron, leva les yeux vers l’autel. Il fixa l’homme sur la croix sans rien comprendre.

— Où est Thomsen ?

— Il paraît qu’elle a quitté Copenhague, il y a un moment déjà. Tu la connais, elle n’est heureuse que toute seule…

Un bruit leur parvint depuis la porte, quelqu’un appuyait sur la poignée. Raben se leva d’un bond, les poings prêts à frapper.

— Non, non, l’arrêta Torpe. C’est Louise. Elle a appelé quand tu étais sorti. Elle a dit que tu lui avais envoyé un message. Je lui ai dit que je ne savais pas où tu étais. Elle n’a rien voulu entendre, elle a tenu à venir quand même.

— Elle est sûrement suivie.

— Tu penses vraiment qu’elle ne le sait pas ? le gronda Torpe en indiquant d’un signe de la tête une petite pièce isolée. Enferme-toi là-bas. Je vais aller voir.

Raben ne bougea pas.

— Je ne te laisserai pas tomber, assura le prêtre. J’ai toujours été là pour toi à Helmand, non ? Pourquoi est-ce que je te lâcherais maintenant ?

Une fois Raben caché, il partit vers la porte de devant.

— Jonas ?

Elle était au téléphone, parlant d’une voix maternelle légèrement irritée. Torpe lui indiqua le fond de l’église.

— Fais ce que la baby-sitter te demande. Va au lit. Je reviens bientôt.

Torpe jeta un regard dans la rue, ne vit personne. Il la conduisit vers la pièce du fond.

Quand Raben sortit vers la nef, elle ne se précipita pas dans ses bras.

— Qui sait que tu es là ? demanda-t-il.

— Personne. J’ai dit à la baby-sitter que j’allais chez une amie. Une voiture me suivait. Je me suis arrêtée devant un bar à Versterbrogade et je suis ressortie par l’arrière.

Il s’approcha, hésita à la prendre dans ses bras. Louise ne bougea pas, le visage fermé dans la lumière pâle qui filtrait à travers les hautes fenêtres de l’église.

— J’ai appelé tout le monde pour te trouver. Le prêtre n’a pas pu me mentir, dit-elle, plus froide et plus raide qu’une inconnue. Pourquoi t’es-tu évadé ? Pourquoi n’as-tu pas attendu ?

— Myg et Grüner ont été assassinés.

Elle secoua la tête, se dégagea quand il voulut la toucher.

— Grüner aussi ?

— Ce soir.

— Pourquoi… ?

— Je n’en sais rien ! Ils avaient peur. Ils se rappelaient quelque chose de Helmand. Je ne peux pas…

— De quoi tu parles, Jens ?

Une colère qu’il n’avait jamais entendue avant imprégnait sa voix. Louise avait toujours été de son côté. C’était le plus important pour lui.

— Il s’est passé quelque chose là-bas…

— Tout a déjà été vu et revu quand tu es rentré. Une enquête a été menée. Je sais que tu étais malade…

— Il s’est passé quelque chose. Je ne t’ai jamais dit la vérité. Aucun de nous n’en a parlé.

— Quoi ?

Il secoua la tête, regretta plus que tout de ne pouvoir répondre à cette question.

— Je ne m’en souviens plus. C’est juste un cauchemar… On est entrés dans une maison, il y avait un officier dedans. On a été touchés. Une bombe. Et après je me retrouve sur un lit d’hôpital au Danemark. Mais c’est arrivé. C’est là… commença-t-il en se tapant la tête. C’est là, quelque part. Myg savait. Je pense que Grüner aussi, ça se voyait quand je lui ai parlé…

— Tu as parlé avec Grüner ?

— Je croyais que c’était juste un délire. Que ça venait juste de mon imagination.

Il la contempla, se demandant ce qu’il devait penser de l’expression sur son visage, où il l’avait déjà vue. Il se souvint. Elle était infirmière. C’était ainsi qu’elle regardait ses malades.

— Je ne rêvais pas, continua Raben en essayant de lui prendre les mains. C’était vrai, je n’étais pas fou ! Ils le savaient quand ils m’ont enfermé…

Elle recula de quelques pas.

— Jens ! Tu as kidnappé un parfait inconnu à Vesterbro. Tu as prétendu qu’il était officier dans l’armée. Tu as menacé de le tuer…

Raben ne savait que répondre à cela.

— Ce n’était personne, affirma Louise en se rapprochant un peu, mais refusant toujours de le toucher. Quelqu’un que tu as croisé dans la rue. Tu étais malade. Peut-être que tu l’es toujours…

— Je ne suis plus malade, insista Raben. Ils ne me retrouveront pas. Si je ne découvre pas ce qui se trame, ils m’enfermeront à Herstedvester pour le restant de mes jours.

— Non… dit-elle en sortant son portable. C’est allé trop loin, je veux que tu appelles la police. Rends-toi. S’il te plaît, fais-le toi, supplia-t-elle en lui tendant le téléphone. Ne m’oblige pas à le faire.

Il ferma les yeux, sentit un rire amer monter dans sa gorge.

— On pourra le leur expliquer, on trouvera un moyen, garantit-elle. Il te faut du temps, c’est tout. Fais ce que te demande Toft. Prends tes médicaments.

Il ne s’énerva pas. Il ne se le serait pas pardonné.

— Louise, lâcha-t-il, et sans qu’elle puisse réagir, il la prit dans ses bras. Tu ne vois donc pas ?

Ses yeux scintillaient. Il détestait la voir pleurer.

— J’ai fait tout cela. J’ai fait tout ce qu’ils voulaient. Et pourtant, ils ne m’ont toujours pas laissé sortir. Ils ont une raison pour cela.

Elle arracha ses mains de celles de son mari, pestant en silence.

— Ça fait deux ans que je t’attends. Toute seule. Je consulte des médecins, des avocats. Je me sens comme une veuve…

— J’ai fait tout ce qu’ils voulaient, répéta-t-il très lentement.

— Tu t’es évadé de prison. Tu as cambriolé une station-service. Quelle chance nous reste-t-il ?

— Quelqu’un a tué Myg. Et Grüner.

— Je veux que tu rentres à la maison…

La rage sortit tout de même, indomptable.

— Tu veux que je croupisse dix ans de plus dans cette cellule, c’est ça ? gronda Raben. Que je laisse mon fils m’oublier ? Attendre que tu files avec cet enculé de Søgaard ?

Un autre juron. Elle se tourna pour repartir vers la porte.

Ils avaient toujours beaucoup parlé, trop parfois. Amis avant d’être amants. Elle avait été sa confidente. Plus qu’une épouse. Elle le serait toujours, ou du moins c’est ce qu’il avait pensé.

— Je suis désolé, cria-t-il en la rattrapant. Je vais arranger ça. Je te le promets. Je sais ce que je fais.

Elle se figea.

— Aide-moi, Louise, supplia-t-il. Quelque chose ne tourne pas rond ici. Ça va vraiment mal.

— Jens. Nous ne sommes que des petites gens…

— Tu n’es pas petite pour moi. Tu es ce que j’ai de plus important dans ma vie. Toi et Jonas.

Ses yeux intelligents s’ouvrirent grands.

— Alors pourquoi… ?

— Parce que je veux être à la maison, avec vous. Si je reste assis dans ma cellule à attendre…

Il avait enfin réussi à capter son attention.

— Ils ne vont jamais te libérer, oui, j’ai compris.

— Non, dit-il en lui reprenant les mains. Je finirai comme Myg et Grüner. Mort.

Elle regarda autour d’elle dans l’église pour s’arrêter sur lui.

— Nous ne sommes plus que deux. Lisbeth Thomsen est la dernière. Elle a quitté Copenhague. Ses coordonnées personnelles doivent se trouver sur la base de données de la caserne.

— Jens…

— Il faut que je la prévienne. Prends ça, dit-il en lui donnant le portable de Torpe. Je m’en procurerai un autre. Je t’appelle demain matin.

Il posa une main sur le front de la jeune femme. Il était froid, comme elle.

— Il faut que je parte, mon amour. Ils vont me chercher ici.

— Que tu partes où ?

— La ville est dehors, lança-t-il en faisant un signe de tête vers la porte. Il y a des milliers d’endroits.

— Qui es-tu ? demanda-t-elle en se dégageant, alors qu’il essayait de l’attirer à lui.

— Je suis Jens. Je suis celui que j’ai toujours été.

Elle le fixa sans dire un mot.

— Embrasse Jonas pour moi.

Elle le laissa alors s’approcher et déposer un baiser sur sa joue.

Voilà toute l’intimité qui leur restait, songea-t-il. Tout le reste leur avait été arraché.

Jens Peter Raben la raccompagna à la porte de l’église et regarda sa femme s’en aller. Il trouverait bien une entrée d’immeuble pour s’allonger et dormir. Un endroit pour se cacher dans le noir.

 

Karina avait lu pratiquement tout le journal intime.

— Je ne vois pas comment Monberg et Dragsholm auraient pu se connaître personnellement. Les services secrets n’y croient pas non plus.

— König a gardé toute cette affaire pour lui sans raison légitime, ronchonna Buch. Est-ce que je dois vraiment prendre au sérieux ce qu’il a à en dire ?

— Les services secrets surveillent les ministères, vous le savez bien.

— Je suis sûr qu’ils ont des photos de moi en train de manger un hot dog. Écoutez, nous savons que les deux se sont retrouvés dans un hôtel le week-end qui a précédé sa mort. Pourquoi ?

Elle consulta le journal.

— Monberg devait parler des droits de l’homme à un séminaire, à l’initiative d’Amnesty International.

Dragsholm comptait parmi les membres organisateurs.

— Est-ce qu’ils ont passé la nuit ensemble ?

Karina secoua la tête.

— Comment le saurais-je ? J’étais là-bas dans l’après-midi et je ne l’ai jamais vue. Je suis persuadée qu’ils n’avaient pas de liaison. Je pense que je l’aurais remarqué.

Plough fit irruption, abattu. Il portait une chemise sous le bras, de nouvelles photos. La scène de crime d’Islands Brygge, cette fois.

— C’est qui maintenant ? demanda Buch.

— Un ancien soldat de Ryvangen. Un invalide qui a combattu auprès de Myg Poulsen.

Les clichés étaient si affreux que Karina ne put les regarder. Un handicapé calciné dans son fauteuil roulant. Buch put à peine distinguer ce qu’il avait sous les yeux.

— Le Premier ministre veut s’entretenir avec vous et le ministre de la Défense, annonça Plough.

Buch n’écoutait plus.

— Il faut qu’on découvre ce qui reliait Monberg à Anne Dragsholm, déclara Buch. Qu’on sache si Monberg cachait des informations pour des raisons personnelles.

Plough jeta un œil par les fenêtres baignées de pluie. Il semblait gêné.

— Je dois vous avouer quelque chose. Je n’entre pas en général dans la vie privée des ministres…

Silence.

— Je vous écoute…

— Depuis quelques mois, Monberg agissait de manière étrange. Il annulait des rendez-vous pour lesquels sa présence était nécessaire, cela ne lui ressemblait pas. Il avait toujours une excuse à me servir si je lui demandais…

— Arrivez-en aux faits, pressa Buch.

Plough retira ses lunettes.

— Je ne pense pas qu’il se soit toujours trouvé là où il me disait. Il me mentait… lâcha le fonctionnaire, visiblement blessé. À moi. J’ai commencé à me demander s’il ne voyait pas quelqu’un.

Il toussota.

— Sans le dire à sa famille, bien sûr.

— Vous voulez dire que vous le soupçonniez d’avoir une liaison, s’impatienta Buch.

— Si vous tenez à l’exprimer ainsi… concéda Plough.

— Et ça aurait été avec Dragsholm ?

— J’ignore avec qui. Parfois il restait dans un hôtel à Klampenborg. Elle n’habitait pas très loin de là. Et cela lui permettait de revenir facilement en ville, j’imagine.

— Les services secrets n’ont jamais rien mentionné de tel, remarqua Karina. Monberg était un homme responsable. Si cela s’était rapporté à une affaire en cours, il en aurait parlé.

Buch sortit de sa poche une barre chocolatée qu’il cassa au-dessus des photos de la scène de crime. Karina refusa le morceau qu’il lui offrait.

— Monberg était le ministre de la Justice, affirma Buch. S’il y a quelqu’un qui savait éviter les services secrets, c’était bien lui…

— Je pense qu’il serait plus sage de ne pas évoquer cette histoire quand vous rencontrerez le Premier ministre, suggéra Plough. Monberg a beaucoup d’amis au gouvernement, à commencer par le Premier ministre. Avec Flemming Rossing, le ministre de la Défense, ils ont également été très proches pendant des années. C’est un sujet sensible, on ne peut pas tout déballer ainsi sans précaution.

— Ce n’est pas dans mes habitudes de déballer, objecta Buch.

Les deux hommes se turent.

— Si ? reprit-il, cabotin.

 

Lund revit Kodmani dans la même salle d’interrogatoire, prenant en charge le démarrage. Strange s’empara d’une chaise en silence, sortit un carnet et un stylo.

Kodmani le fixa.

— J’ai dit la femme seulement.

— Ça ne marche pas comme ça, répliqua Lund. Mon collègue va juste…

Strange se pencha sur le bloc-notes, fit mine de sucer le bouchon du stylo.

— Prendre des notes, termina Lund. Vous vouliez me dire quelque chose.

Kodmani se pétrit les mains, puis caressa sa longue barbe noire.

— Je voudrais vous confier tout ce que je sais sur Faith Fellow. C’est la vérité.

— Je l’espère.

— C’est la vérité. Ces gens… mes amis que vous avez arrêtés… ils n’ont rien à voir avec tout ça. Il faut que vous les libériez.

Strange lâcha un petit grognement. Lund lui donna un coup de pied sous la table.

— Nous ne passons pas de marchés. Nous arrêtons ceux que nous soupçonnons. S’ils sont innocents, ils repartent libres.

Il avait l’air d’accepter l’argument.

— Je sais que j’ai commis une erreur, jeune femme. Je sais que je vais payer pour cela. Mais il ne devrait y avoir personne d’autre que moi. Personne.

— Quelle erreur ?

Il s’appuya sur le dossier de sa chaise, les bras croisés devant sa poitrine.

— Faith Fellow m’a contacté par l’intermédiaire de mon site. Je le pensais sincère, mais maintenant… soupira-t-il. Il s’est servi de moi. Il m’a dit ce que je voulais entendre, j’ai été stupide. J’avais le sentiment qu’il me comprenait. Ma foi, ma politique, ma haine de…

— Je n’écris pas la biographie de cette ordure, pesta Strange en posant son stylo.

Lund prit le stylo pour le replacer dans la main de Strange, puis posa son index sur ses lèvres. Kodmani la regarda, se réjouissant manifestement du spectacle.

— Je pensais que je pouvais lui faire confiance, continua le Marocain. Il était vraiment convaincant. Il m’a demandé d’ouvrir un coffre à la poste pour ses dons. Et après, il m’a demandé de télécharger une vidéo sur mon site.

— Et il vous a aussi demandé de tuer deux trois personnes ? insinua Strange sans lever la tête de ses notes.

Lund le foudroya du regard.

— Il ne m’a jamais demandé de faire quoi que ce soit de mal. Il n’y a jamais rien eu de tel. Je ne suis pas un guerrier…

Il se pencha en fixant Lund.

— Mon seul crime, c’est que ça m’a fait plaisir. Au début. Quand j’ai vu que les vôtres mouraient aussi. Pour une fois, vous étiez punis. Je me sentais vengé…

— Et ensuite ?

— Vous m’avez montré ces photos. J’ai compris que nous allions payer pour cela.

Elle secoua la tête.

— Comment cela ?

Il rit.

— Je pensais que vous étiez plus intelligente qu’eux. Mais vous ne voyez que ce que vous voulez bien voir. Ces meurtriers ne sont pas de mon peuple. Ce sont d’autres gens et ils nous détestent.

— Qui ?

— Vous êtes policière, non ? lança-t-il avec un rictus de mépris. Cherchez. Je n’ai tué personne. Aucune des personnes que je connais n’aurait pu faire une chose pareille. Mais ce Faith Fellow…

— Il vous écrivait en quelle langue ?

— En anglais surtout. Parfois en arabe.

Un soudain regard de dégoût.

— En arabe, c’était pour m’impressionner. Il n’était pas très doué. Je suppose qu’il en avait conscience. Une fois, je lui ai demandé d’où il venait, dit Kodmani dans un haussement d’épaules. Il ne m’a pas répondu.

— A-t-il parlé d’un régiment militaire ? D’Anne Dragsholm ?

— Non.

Elle ne pourrait bientôt plus rien tirer de lui.

— Vous en savez certainement plus, Kodmani…

— C’est un homme qui m’envoyait des mails. Il s’est servi de moi. Il savait ce qu’il faisait, les mots qu’utilisait Faith Fellow étaient… commença Kodmani en jetant un œil dans la direction de Strange. Ils étaient précis et concis. Comme un homme qui exerce le pouvoir.

Il s’avança sur sa chaise, paraissant soudain très préoccupé.

— Il parlait comme un militaire. Oui. C’était un militaire.

— Oh, allons, s’offusqua Strange. Comment pourriez-vous le savoir ?

Haineux, Kodmani plissa les yeux vers le policier.

— C’est elle qui me pose les questions, pas vous, gronda-t-il en se tournant vers Lund. Faith Fellow est un soldat. J’en suis convaincu. Ou peut-être…

— Peut-être ?

— Peut-être qu’il l’a été.

 

Comme la fois précédente, Brix et König assistèrent à la scène derrière la vitre sans tain. Ils retrouvèrent Lund et Strange à la fin de l’interrogatoire.

Le chef des services secrets semblait plus malheureux que jamais.

— Je ne vais pas encore lâcher Kodmani, déclara König. Toute cette histoire de Faith Fellow me paraît inventée de toutes pièces. Il n’a rien pour la confirmer.

— Il dit que c’est Faith Fellow qui est à la tête de la ligue musulmane, remarqua Lund. La vidéo, les liens avec l’armée, les plaques d’identité militaires… Nous n’avons rien qui nous oriente vers Kodmani ou ses hommes.

— Rien, concéda Brix. Nous devons nous concentrer sur Ryvangen et trouver un mobile.

— Quel mobile ? demanda Strange. Kodmani en a un. Si ce n’est pas un des siens qui l’a fait…

Lund se tourna vers König.

— Parlez-nous du régiment de Raben.

L’homme des services secrets n’aimait pas être bousculé.

— C’était une équipe solide. Raben avait été leur chef pendant deux ans. Ils ont servi en Irak. Bons résultats. Pareil en Afghanistan.

— Qu’est-ce qu’ils y ont fait ? demanda Lund.

— C’étaient des soldats, rétorqua König, comme si cela disait tout. Première ligne, beaucoup d’expérience du combat. Au cours de la dernière mission, le régiment a été piégé par une attaque suicide.

— Où est le reste du régiment désormais ?

Strange consulta ses notes.

— Poulsen et Grüner sont morts. Un troisième soldat a été tué dans un accident de voiture l’année dernière. Ça ne laisse plus que Raben et une femme. Lisbeth Thomsen. Elle a quitté l’armée à son retour au Danemark. Personne ne sait où elle est allée…

— Attends, interrompit Lund. Dragsholm ne faisait pas partie du régiment. Elle n’avait qu’un lien extérieur avec eux, n’est-ce pas ?

— Oui, confirma König. Pendant l’enquête, Anne Dragsholm représentait les cinq soldats qui ont survécu.

— Une enquête ? À quel sujet ?

— Leur dernière mission. Pourquoi elle a si mal tourné, dit-il, hésitant un instant avant d’enchaîner : Ce qui s’est passé.

Brix le regarda.

— Et qu’est-ce qui s’est passé ?

König se tortillait.

— Certains habitants du village, des civils, ont affirmé que Raben et ses hommes ont assassiné une famille afghane chez elle. Et c’est pour cela qu’ils auraient été attaqués. Ce n’était pas les talibans qui auraient tenté de les assassiner, mais les villageois eux-mêmes.

— Et ? interrogea Lund, puisque personne d’autre ne le faisait.

— L’assesseur les a complètement blanchis.

— Attendez un peu, là, lança Lund qui ne comptait pas en rester là. J’ai parlé avec le mari de Dragsholm. Ça n’a pas été si simple. Elle a eu le sentiment que l’armée l’avait renvoyée.

König secoua la tête.

— Peut-être que c’est ce qu’elle lui a dit, mais le fait est qu’elle a démissionné. Nous avons sa lettre dans le dossier.

On frappa à la porte. Ruth Hedeby demanda à s’entretenir avec König dehors.

— Je ne vois toujours pas les choses comme ça, déclara l’homme des services secrets avant de sortir. Kodmani nous a dit qu’il pensait que Faith Fellow était dans l’armée. Disons que c’est vrai. Que c’est quelqu’un qui est revenu d’Afghanistan. Pourquoi se vengerait-il sur ses camarades ? Non… ça n’a aucun sens.

Sur ce, il quitta la pièce.

— Qu’est-ce qu’un rapport d’assesseur ? demanda Lund, une fois König parti.

— C’est une enquête pour voir si un délit militaire a été commis, expliqua Strange. Raben et ses hommes auraient pu passer devant un tribunal si le rapport avait été positif.

Lund se tourna vers Brix.

— Je veux une photocopie de la décision chez moi dès que possible, affirma-t-elle en ramassant son sac. Il faut qu’on retrouve Lisbeth Thomsen. Et…

— Lund, interrompit Strange.

Il y avait autre chose, mais elle ne parvenait pas à se rappeler quoi.

— Le gâteau, déclara-t-il patiemment. Il ne faut pas que tu oublies le gâteau.

 

Brix partit dans le bureau voisin, convoqué par un coup de fil de Ruth Hedeby. Elle avait parlé à Erik König, lui avait souri quand il avait pris congé.

Ensuite, elle avait fait le tour de la table, se pétrissant les mains. Brix boutonna sa veste.

— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.

— Je vois que tu as décidé de garder Lund malgré tout.

Brix réfléchit à toutes les réponses qu’il pouvait fournir. Que König avait demandé qu’elle reste. Qu’elle avait toujours trois longueurs d’avance sur tout le monde…

— Ça pose un problème ? demanda-t-il à la place.

— Non, Lennart. Pas si tu te fiches de ce qu’il advient de ta carrière.

Il avança vers la fenêtre, regarda l’agitation dans les bureaux de l’autre côté du couloir.

— Tu as discuté de mon avenir avec Erik König ? Je trouve cela plutôt insultant. D’après ce que j’ai entendu du ministère, c’est surtout lui qui devrait se faire du souci…

— C’est moi qui ai parlé au ministre ! s’enflamma Hedeby, fixant le visage buriné et impassible de son interlocuteur. Pas toi.

Brix resta silencieux.

— Oh, je sais, Lennart. Tu as tes entrées là où il faut depuis des années. Tu n’es pas juste le chef de la police criminelle, n’est-ce pas ? Tu as des relations un peu partout.

Ces mots lui arrachèrent enfin un sourire.

— Je suis un animal social. Toi plus que quiconque devrais apprécier cette qualité.

— Celui qui subit le plus de pressions au ministère, c’est Buch lui-même. Tu l’as vu à la télé ? Une sorte de gros lard…

— Qu’est-ce qui se passe ? J’ai le droit de le savoir. Si toi ou König partagez des informations…

Ruth Hedeby se leva et ajusta la cravate en soie de Brix.

— Tu es un imbécile arrogant.

— Tu me l’as déjà dit une ou deux fois…

La main de Hedeby glissa sur la chemise blanche parfaitement repassée du commissaire en chef.

— J’ai un peu de temps ce soir. On se retrouve plus tard ?

Elle lui jeta un regard angoissé.

— Chez toi, ce serait mieux, Lennart. On ne veut pas être dérangés, n’est-ce pas ?

Il ne répondit rien.

— Alors c’est oui. Dix heures. J’apporte du vin.

— Non, s’écria Brix. Mon vin, s’il te plaît.

Elle leva les sourcils, intriguée.

— Il est meilleur, expliqua-t-il.

 

Buch commençait à se repérer dans le labyrinthe que constituait Slotsholmen et il faisait désormais la route tout seul. Le hot dog rouge vif qui baignait dans les oignons frits, les lamelles de cornichons et la sauce rémoulade avait disparu depuis longtemps au moment où il arriva enfin à la passerelle vers le château de Christianborg. Buch essuyait ses doigts gras sur son pantalon de costume en entrant dans le bureau du Premier ministre.

Le journal télévisé. Le troisième meurtre. Les médias citaient même un nom, David Grüner, et le fait qu’il avait servi à Ryvangen.

Grue Eriksen et Flemming Rossing étaient plongés dans une conversation animée quand Buch arriva. Rossing était un homme soigné, toujours parfaitement habillé, avec un visage marqué et remarquable dominé par un nez romain et des cheveux qui rappelaient les plumes noires et lisses d’un corbeau. Il afficha une mine scandalisée en voyant Buch se frotter les mains en douce sur le rideau de Grue Eriksen.

— Vous êtes encore allé dîner au restaurant ? demanda-t-il.

— Je ne mange plus que des snacks en ce moment, pas le temps pour autre chose.

Il n’avait jamais vraiment apprécié cet homme. Les rares fois où il avait dû poser des questions au ministre de la Défense, Rossing s’était montré vague, comme le faisaient toujours certains des anciens pontes du parti. Ils le voyaient comme un parvenu, galopant sur les épaules de son frère défunt. Rien de ce que Buch pourrait faire ne changerait cela.

« Comme les deux précédentes victimes, continuait le présentateur du journal, Grüner a été la cible d’une violence démoniaque. »

— Mais d’où tirent-ils toutes ces informations ? se lamenta Grue Eriksen, l’air profondément et personnellement blessé. Et la femme de ce pauvre homme ?

Buch s’installa en face d’eux à côté de la fenêtre. Dans la cour en bas, éclairé par la faible lumière du lampadaire, un cheval solitaire tournait en rond sous la pluie, tirant une calèche sur laquelle un homme en uniforme s’était boutonné jusqu’au cou pour se protéger du mauvais temps.

— Elle a été prévenue très vite, répliqua Buch, je m’en suis assuré. C’était un incident de taille dans un lieu public. On ne pouvait pas le taire.

Le Premier ministre ne semblait pas satisfait de la réponse. Un assistant vint lui donner un téléphone. Il partit vers la fenêtre et parla d’une voix à peine perceptible.

Rossing se leva, serra la main de Buch.

— J’aurais préféré que les circonstances soient plus plaisantes.

— Je suis en retard ?

— Il faut juste que vous vous mettiez à jour, lâcha le ministre avec un sourire étudié, amical mais sans chaleur. Il s’est passé tant de choses depuis que vous avez pris le poste. Vous tenez bon ?

— Pas de problème, répondit Buch.

— Vous avez le bon état d’esprit, en tout cas, le félicita Rossing en lui envoyant une puissante tape dans le bras.

Un geste très masculin qu’il aurait pu avoir appris dans l’armée.

— Vous vous en sortez bien. Monberg…

Quand il prononça le nom de son vieil ami, le visage de Rossing s’éclaira d’un peu d’humanité.

— Je pense qu’il aurait été heureux d’apprendre que vous avez pris la relève. En outre… Si c’est la pression qui l’a rendu malade, qu’est-ce qu’il en aurait été maintenant ?

— Commençons, annonça Grue Eriksen en raccrochant.

Une assistante apporta du café et des pâtisseries très alléchantes et ils furent enfin prêts à s’attaquer à leurs dossiers.

— La police et les services secrets se penchent sur l’affaire, conclut Buch après leur avoir exposé l’état de l’enquête.

— Cela va prendre du temps ? demanda Grue Eriksen.

— C’est ce qu’il me semble.

— Nous ne pouvons pas nous le permettre, grommela Rossing. Ces ordures savent que nous essayons de trouver un accord sur le projet de loi antiterroriste. Nous ne pouvons pas attendre qu’Agger entende raison. Elle est occupée à nous voler des votes.

Buch prit une grande inspiration.

— Je vous l’accorde, sa position semble inflexible…

— Inflexible ? répéta Rossing dans un cri. Cette femme ferait n’importe quoi pour gagner des électeurs ! Elle ne craint pas les coups bas. Il faut que nous nous mettions d’accord avec Krabbe et le parti populaire immédiatement. Si cela implique d’interdire ces obscurs groupuscules qu’ils détestent tant… dit-il dans un soupir en ouvrant ses mains. Nous n’avons pas le choix. Passons un marché avec eux et finissons-en.

— Ce n’est pas aussi simple que cela…

Les deux hommes fixèrent Thomas Buch.

— Malheureusement… Nous avons coincé ces extrémistes parce que les services secrets les surveillaient, mais il n’y a aucune preuve claire qu’ils soient impliqués. Nous ne pouvons lier aucun de ces individus à l’un des meurtres.

— Thomas… commença Rossing.

— Pratiquement tous les militants connus au Danemark sont en ce moment en garde à vue. Et pourtant un autre meurtre a été commis. Les interdire simplement à cause de cette affaire serait contre-productif et mal.

 

— La prudence et la patience sont des qualités que l’on peut se permettre en temps de paix, remarqua Rossing, une touche caustique dans la voix. Si c’était le cas maintenant, je serais du même avis que vous.

— Et moi aussi, renchérit Grue Eriksen. Il faut que nous fassions preuve de fermeté.

— Nous devons nous montrer justes, objecta Buch. Si nous interdisons ces gens et sommes contraints de reconnaître qu’ils sont entièrement innocents…

— Ils ne sont pas entièrement innocents, n’est-ce pas ? observa Rossing. Les services secrets ne les surveilleraient pas si c’était le cas.

— D’autres questions obscurcissent le tableau et sont peut-être sans aucun rapport avec Kodmani et ses malheureux adeptes.

Grue Eriksen posa le menton sur son poing, songeur. Rossing l’imita. Buch se sentit une nouvelle fois comme un écolier convoqué dans le bureau du directeur, avec en plus le préfet pour l’écouter.

— Apparemment Monberg connaissait la première victime, Anne Dragsholm. Personnellement, ajouta Buch en observant leurs visages, ne percevant aucun signe de réaction. Il a gardé cette relation secrète.

— Comment l’a-t-il connue ? demanda Rossing. Qu’est-ce que les services secrets ont à en dire ?

— Les services secrets n’étaient pas au courant…

— Monberg est un ami, s’offusqua Rossing. Un des hommes les plus respectables que je connaisse. Je n’ai pas l’intention d’écouter ce genre de commérages indignes…

— Ce ne sont pas des commérages, malheureusement. Nous avons trouvé son journal intime. Nous savons qu’ils ont parlé de…

Excédé, Rossing leva les mains.

— Si les services secrets ne s’y sont pas intéressés, alors aucune raison que nous y consacrions la moindre seconde !

— Thomas, intervint Grue Eriksen. Y a-t-il quelque chose que vous ne nous dites pas ?

La calèche dehors quittait le manège. La pluie tombait à quarante-cinq degrés, trop fort, même pour un des cavaliers de la reine.

— Je vous ai révélé tout ce que je sais pour l’instant.

— Très bien, ponctua le Premier ministre. Laissons les services secrets se concentrer sur leur travail pendant que nous nous occupons du nôtre. Ce projet de loi doit passer au Folketinget. Peut-être qu’il est précipité d’interdire cette organisation en particulier, mais nous avons tous lu le genre de saletés qu’elle colporte.

— Je reconnais que ce sont des propos orduriers, mais pas illégaux.

— Ces gens s’opposent et s’attaquent à tout ce que nous défendons, contredit Grue Eriksen. Si Brigitte Agger veut râler parce que nous prenons les devants contre eux, qu’elle le fasse. Je ne pense pas que nos concitoyens la suivront pour cela.

— La loi…

— La loi, c’est nous qui l’écrivons ! gronda le Premier ministre qui ne paraissait plus aussi bonhomme qu’à son habitude. Je veux que vous acceptiez ce que Krabbe exigera. Ajoutez quelques noms à la liste des groupuscules illégaux. Il nous tient par les couilles et il le sait. Passez un accord avec le parti populaire pour qu’une annonce publique puisse être faite le plus tôt possible.

Buch ne dit rien.

— Pourrez-vous le faire ? demanda Flemming Rossing.

— Un consensus général serait mieux.

— Un consensus général est impossible ! s’énerva Grue Eriksen. Vous le voyez bien, tout de même. Je sais que vous faites vos premiers pas dans le gouvernement, mais…

Il attendit la réaction de Buch, sachant qu’il n’en obtiendrait aucune.

— Très bien, alors c’est entendu, déclara le Premier ministre, brisant le silence.

 

Après l’annonce faite par le Politigården, le colonel Jarnvig convoqua Søgaard et Bilal pour une mise au point. Les trois hommes consultaient les horaires des transports et organisaient les déplacements des troupes.

— Cette prochaine expédition rencontre déjà bien assez de problèmes, grommela Jarnvig. Pas besoin d’en rajouter. Quelle est l’humeur générale ?

— Pas bonne, concéda Søgaard. Nous avons essayé d’introduire de nouvelles mesures de sécurité, ici et à l’étranger, mais je crains que nous n’essuyions encore des désistements.

— Il faudra qu’ils s’en expliquent devant moi d’abord, assura Bilal.

— Oui, devant moi également, acquiesça Søgaard. Mais ils sont en droit de refuser de combattre et certains ne s’en priveront pas. Peut-être pas la majorité, mais…

Jarnvig fronça les sourcils.

— Si un homme a trop peur pour se battre, je ne veux pas de lui sur le terrain. Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ?

— Nous avons invité les soldats et leur famille à une réunion, répondit Søgaard. Bilal leur parlera demain.

— Ils vont poser des questions sur Grüner maintenant, affirma Bilal. Qu’est-ce que je suis supposé leur dire ?

— Dites-leur la vérité, rétorqua Jarnvig. Nous sommes confrontés à une situation provisoire et inhabituelle. Elle ne durera pas. Tout rentrera dans l’ordre.

Il les dévisagea l’un après l’autre.

— Nous sommes des soldats. Nous accomplissons notre devoir. Nous obéissons aux ordres sans poser de questions. Ils le savent bien, n’est-ce pas ?

— Ils le savent, garantit Bilal avec conviction avant que Søgaard n’ait le temps de répondre.

— Très bien.

L’officier aux cheveux noirs ne bougea pas.

— Grüner et Myg Poulsen combattaient dans le même régiment. La femme qui a été assassinée, la conseillère juridique, était liée à eux aussi.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ? demanda Jarnvig.

— Les gens vont parler…

— Qu’ils parlent, déclara Søgaard. On ne peut pas les en empêcher. Nous ne cachons rien. La police…

— Nous leur apporterons toute l’aide qu’ils nous demanderont, coupa Jarnvig. S’ils veulent voir un dossier, donnez-le-leur. Mais informez-m’en avant.

Bilal se leva, les mains croisées derrière le dos, l’air clairement insatisfait.

— Et Raben ? demanda-t-il. C’était leur chef. Il s’est évadé de Herstedvester…

— Mais qu’est-ce qui vous prend de parler de Raben maintenant ? s’offusqua Søgaard.

— Il va essayer de reprendre contact avec ses anciens camarades, répliqua Bilal. Il ne va pas tarder à rôder par ici.

Søgaard poussa un éclat de rire.

— S’il est assez bête pour ça, je le jette en cellule moi-même.

Bilal resta muet.

— Eh bien ? pressa Jarnvig.

— J’ai vu Raben en action. Il est fort. S’il ne veut pas se laisser attraper, nous ne le verrons même pas. Il a des amis ici…

— Si vous vous faites du souci pour la loyauté de ma fille, Bilal, dites-le.

Le jeune officier n’osa pas continuer.

— Très bien, conclut le colonel en s’avançant vers la porte. Alors c’est tout pour aujourd’hui.

Louise entra dans la pièce avant qu’ils n’en sortent.

— Tu as une minute, papa ?

— Pas maintenant. Je veillerai à ce que les meubles soient retirés du sous-sol demain. Tu pourras commencer à t’installer après.

Elle secoua la tête.

— J’ai appris le meurtre de Grüner. Il était dans le régiment de Jens, lui aussi. Qu’est-ce qui se passe ?

— Je ne sais pas, répondit Jarnvig, posant les yeux sur sa fille malgré lui. La police m’a dit que Jens était sur les lieux peu de temps avant que Grüner se fasse tuer ce soir. Ils le cherchent activement.

— Oh, bon sang ! Tu ne penses tout de même pas…

— Je ne sais que penser. La police va vous surveiller désormais, Jonas et toi.

— Ce n’est pas nouveau, papa, ils le font déjà. Je ne suis pas une criminelle.

Il se coiffa de son béret, rassembla ses papiers.

— Mais ton mari, si, Louise. Ce n’est pas ta faute. Si Jens te contacte, il est important que tu m’en informes.

Bilal et Søgaard attendaient dans le couloir, en silence, les yeux baissés vers le sol. Ils ne laissaient rien passer.

— Louise ? Tu m’entends ? insista Jarnvig. Tu me le diras ?

— Oui, père, assura-t-elle en hochant la tête et en le regardant dans les yeux.

Elle avait prononcé ces deux mots avec la même voix qu’elle prenait quand elle était une adolescente rebelle. Et à cette époque-là aussi, cela retirait toute valeur à ses propos.

— Très bien. Nous devons y aller. J’ai remonté quelques chemises sales de la salle de gym. Pourrais-tu les laver pour moi ?

Elle le salua avant de se tourner vers les officiers.

Torsten Jarnvig laissa échapper un mot inintelligible et partit en compagnie de ses officiers.

Les chemises se trouvaient là où il les laissait toujours. Dans un panier à côté de son bureau. Elle jeta un œil vers l’ordinateur. Il oubliait toujours de quitter sa session et le système ne le faisait automatiquement qu’après dix minutes.

Louise Raben s’assit à la table. Elle n’hésita qu’une seconde avant de commencer à pianoter sur le clavier.

Il était commandant en chef du camp. Il avait accès à des dossiers qu’elle ne verrait jamais à l’infirmerie. Lisbeth Thomsen devait se trouver là, quelque part. Tout ce qu’il lui restait à faire, c’était la retrouver et sortir de là comme si de rien n’était.

 

Lund n’avait pas laissé Strange entrer avec elle dans la boulangerie quand ils étaient revenus d’Islands Brygge. Elle savait qu’il ne pourrait s’empêcher de donner son opinion sur le meilleur gâteau à acheter, et il aurait sûrement eu raison. Les gâteaux n’étaient pas trop son truc. Elle avait choisi quelque chose au chocolat, tout le monde aime le chocolat.

Après avoir passé des vêtements propres, elle regarda sa mère entreprendre de le découper avec un couteau de boucher aiguisé.

Le travail s’immisçait toujours dans sa vie. En plein milieu du salon de Vibeke à Østerbro, Lund se retrouva à répondre à un appel des experts médico-légaux, qui se montraient particulièrement flous sur la date de remise des rapports.

— Il me les faut dans la matinée, ordonna Lund. Un point c’est tout.

Elle n’était pas du tout d’humeur à recevoir un cours sur les lois de la physique. Ni à manger, en fait.

Bjørn et sa mère étaient installés sur le canapé, à siroter du café et grignoter le gâteau tout en consultant les papiers pour le mariage samedi.

— Merci, lança Lund pour terminer la conversation. Désolée, maman. Je suis tout à toi, maintenant.

— Viens regarder ça, demanda Vibeke.

Des plans de table. Plus de trente personnes, toutes placées avec nom et prénom.

— Nous avons opté pour une disposition classique.

Bjørn hocha la tête.

— C’est ce qu’il y a de plus joli.

— Tout à fait d’accord, acquiesça Lund, ignorant complètement de quoi il s’agissait.

— C’est la seule chose qui sera classique dans ce mariage ! déclara Vibeke, ravie.

Elle n’avait jamais vu sa mère aussi heureuse, pas depuis plusieurs années. À l’époque où Lund était une enfant terne et solitaire avec deux parents qui semblaient s’aimer.

Bjørn souffrait d’un bel embonpoint et d’une calvitie naissante. Plus le type grand-père que beau-père, selon elle. Quelques années de plus que sa mère. Difficile à savoir. Pour Lund, il était naturel de scruter les gens pour tenter de percer la surface. Mais ceux qui lui étaient les plus proches lui semblaient toujours plus impénétrables.

— Ce gâteau est délicieux, complimenta Bjørn, s’en resservant une troisième part.

— Tu vois où tu es assise ? demanda Vibeke en montrant la feuille.

— Est-ce que je peux être à côté de Mark ?

— Nous voudrions que tu sois avec nous, s’il te plaît, supplia Vibeke de sa voix maternelle et insistante. Le cousin de Bjørn est seul en ville parce que sa femme est malade.

— C’est un gars de la campagne, justifia Bjørn avant d’être pris d’une violente quinte de toux. Quelqu’un veillera sur lui. Excusez-moi…

Il avait posé la main sur sa bouche, mais des miettes de gâteau volaient dans tous les sens.

— Tu es libre de venir avec quelqu’un, si tu veux.

Lund secoua la tête.

— Tu n’as pas de petit ami ? demanda Bjørn. Une jolie jeune femme comme toi. Si de vieux croûtons comme nous y arrivent…

— Sarah fait une pause, interrompit Vibeke, puis elle lui caressa le genou tandis que sa toux revenait.

Le visage de Bjørn devint tout rouge. Lund jeta un œil à l’étiquette sur la boîte du gâteau, il était de son côté de la table. Les ingrédients… Elle se pencha et détacha le papier pour le fourrer tout chiffonné dans sa poche.

— Moi aussi, je faisais une pause, dit-il, sa voix soudain plus grave. Mais c’est là que j’ai rencontré ta mère et que je me suis ravisé. Elle t’a raconté comment nous nous sommes rencontrés ?

Le téléphone de Lund vibra. Vibeke fronça les sourcils. C’était Strange, il était passé en rentrant chez lui, il était devant l’appartement de sa mère et avait quelque chose à lui montrer.

— Comment vous êtes-vous rencontrés, alors ? demanda Lund en raccrochant.

— Yesterday… commença-t-il à chanter avant d’embrasser la joue de Vibeke.

— C’est une boutique de vêtements d’occasion, expliqua sa mère. Excellente qualité. Pas des vieilleries d’organismes de charité…

— Bien sûr, ponctua Lund.

— Je cherchais un manteau, lança Bjørn en se donnant un coup dans le torse. Une bonne marque. Et…

La sonnerie retentit. Lund s’excusa et se leva pour aller ouvrir, essayant de ne pas entendre les quintes de toux qui se faisaient de plus en plus fortes.

Strange se tenait sur le pas de la porte, ruisselant de pluie. Dans un sac en plastique, il tenait deux chemises.

— J’ai trouvé le rapport de l’assesseur comme tu me l’as demandé. Et un dossier sur Lisbeth Thomsen.

Elle les prit.

— On sait où elle se trouve désormais ?

Il secoua la tête. Strange semblait fatigué, pour une fois.

— Elle sous-loue son appartement depuis l’année dernière. Elle revient ici tous les trois mois pour ramasser son courrier et toucher le loyer, c’est tout ce que je sais.

Lund feuilleta le rapport de l’assesseur.

— Peut-être qu’elle veut être tranquille, suggéra Strange. Elle a également suivi l’entraînement des forces spéciales, avec Raben. Si elle veut se cacher…

— Pourquoi elle ferait une chose pareille ?

Il la regarda.

— Toi, tu es partie jusqu’à Gedser, non ?

— Ce n’est pas pareil…

Un bruit derrière eux. Vibeke aidait Bjørn à avancer vers la porte. Pâle, à bout de souffle, en nage, il avait une mine affreuse. L’espace d’un instant, Lund pensa avec horreur qu’il allait vomir sur place. Elle s’écarta pour les laisser passer.

— Bjørn doit partir, annonça Vibeke. Il ne se sent pas bien.

— Je suis désolé…

Ses yeux avaient doublé de volume. Un gentil monsieur, plus embarrassé qu’inquiet.

— Tu es sûre qu’il n’y avait pas de traces d’arachide dans ce gâteau ? demanda Vibeke.

— Eh bien… je… j’ai demandé.

Strange toussa dans son poing en regardant par terre.

— Le gluten me fait le même effet, assura Bjørn rapidement. Ce n’est rien du tout. J’ai l’habitude. Bonne nuit…

Une main sur la rampe, il descendit l’escalier très prudemment.

Vibeke resta dans l’appartement.

— Et vous êtes… ? demanda-t-elle, méfiante, en toisant Strange de la tête aux pieds.

Il tendit la main en souriant. Elle la serra et une conversation s’ensuivit si naturellement que Lund se sentit mal à l’aise d’y assister. En quelques phrases, Strange parla du temps, adressa ses meilleurs vœux pour le mariage et assura que le gâteau ne contenait aucune trace d’arachide, au dire du boulanger.

Vibeke serait restée plus longtemps à papoter avec le policier si Bjørn n’avait pas été en train de s’étouffer en bas des escaliers, bêlant entre deux quintes.

Elle gratifia Ulrik Strange d’un regard que Lund n’avait plus vu depuis son adolescence, quand un garçon venait la voir, un regard qu’elle détestait. Il disait : quel gentil jeune homme.

— Je n’en reviens pas que vous soyez un officier de police, conclut-elle en les saluant. Vous devriez en voir certains… des animaux…

Strange lui présenta ses hommages.

— Je vais me sentir mal, lança Lund, une fois sa mère partie.

— Ce n’est pas le gâteau, dis-moi ?

— Tu ne sais pas s’il y avait des traces d’arachide, toi.

Il secoua la tête.

— C’était pour te soutenir, concéda-t-il. C’est ce que font les coéquipiers, non ?

Elle agita les rapports devant ses yeux, prête à retourner à l’intérieur.

— J’ai demandé au colonel Jarnvig de venir nous parler demain, ajouta Strange.

— Et toujours pas de nouvelles de Raben ?

— Non.

— OK, à demain.

Strange ne bougea pas. Il ne semblait plus aussi sûr de lui.

— J’adore les gâteaux, affirma-t-il. Avec ou sans arachide. Je…

Il se planta sur ses pieds.

— Ma voiture est tout au bout de la rue, j’ai dû faire toute la route sous la pluie pour arriver ici. J’ai froid, dit-il en jetant un œil dans l’appartement vide. Tu as du café ?

— Et quoi encore ?

— Du café et une part de gâteau, ce serait parfait pour l’instant, merci.

Lund hésita, ce qui la surprit elle-même. Une étincelle d’espoir brillait dans les yeux de Strange. Cela lui donnait un air jeune, presque innocent.

— Bonne nuit, dit-elle en fermant la porte.

 

Jeudi 17 novembre, 9 h 03

Louise Raben prit la voiture de son père pour se rendre à la maternelle. À côté de la station d’Østerbro, son portable sonna.

— Sors direction Dampfærgevej. Les ferries. Prends le grand parking.

Ce n’était qu’à quelques minutes de là.

— Tu es motorisé ?

Une pause.

— Le prêtre m’a prêté une voiture. Tu as découvert quelque chose ?

— J’ai quelques documents. Un dossier concernant Thomsen. Juste son adresse à Copenhague.

— Elle vient de Hirtshals.

— Je n’ai rien trouvé là-dessus.

— Elle avait un oncle en Suède, il habitait sur une île.

Louise sortit les photocopies de son sac et les étala sur le siège passager pour y jeter un œil pendant les feux rouges.

— Thomsen s’y rendait quand elle n’était pas de service, ajouta Raben.

Tellement de papiers. Le tout dans un langage militaire, court, concis, tranché. Sur la troisième page, elle lut quelques lignes à ce sujet.

— Il y a une note ici. Son oncle est décédé, elle a eu une permission pour assister à l’enterrement. À Skogö, d’après ce que je lis.

— Voilà, elle logeait dans sa cabane.

Le parking était à moitié vide. Elle roula lentement sur les rangées.

Vers les quais, une Renault grise était garée. Un grand crucifix pendait au rétroviseur. Un homme sous une casquette était recroquevillé derrière le volant, à peine visible.

— Range-toi dans le prochain renfoncement sur ta gauche, guida Raben. Ils te surveillent. Une Saab noire, cinquante mètres derrière toi. Deux hommes, un avec une barbe.

— Jens…

Elle obéit, puis leva les yeux vers le rétroviseur. La voiture de police banalisée la dépassa. Un des hommes à l’intérieur parlait, essayant de ne pas la regarder.

Jens s’était baissé sous le tableau de bord en les voyant approcher. Ils ne virent qu’une voiture vide. Il disait toujours qu’il était doué pour ça. Elle n’en doutait pas et ne voulait surtout pas savoir à quoi aussi il excellait.

— Je ne veux pas te mêler à tout ça, lança Raben en se relevant alors que la voiture noire s’éloignait.

— Alors pourquoi m’as-tu demandé de vérifier sur l’ordinateur de la caserne pour toi ?

— Je t’appellerai quand je pourrai.

— Jens !

Elle voulait descendre de sa voiture, courir vers lui, ouvrir la portière et lui hurler au visage.

Mais c’était impossible. C’était plus facile à dire dans un micro invisible, sachant que les mots franchiraient les quelques mètres qui les séparaient, inaperçus, avec une voix métallique incapable de cacher sa douleur.

— Je ne supporte plus tout ça. J’ai trente-quatre ans et je veux retrouver ma vie.

— Écoute…

Elle arrivait à distinguer les yeux perçants de Raben fixés sur elle.

— Non, toi, écoute-moi. J’ai pris ma décision, j’emménage dans la caserne. L’armée sera notre maison. Ils acceptent de me garder à l’infirmerie. Il me faut cet argent, un semblant de stabilité.

— Ne me fais pas ça…

Elle devenait folle.

— Ne pas te faire ça à toi ? À toi ? Et moi alors ? Et mon fils ? J’ai attendu deux ans et finalement tu t’es enfui comme un voleur.

— Tu es ma femme.

— Je ne suis pas ton esclave ! Je ne vais pas passer le restant de mes jours à t’attendre. Je suis une femme, pas une pierre… Oh, bon Dieu !

Elle descendit de son véhicule, décidée à lui cracher tout cela en face.

Adieu. La fin. Elle ne pouvait pas mettre fin au téléphone à un mariage qu’elle avait tant aimé.

Le moteur de la voiture grise s’anima sur-le-champ. Les pneus crissèrent, elle partit aussitôt que Louise s’en approcha, repartant vers la ville.

Louise Raben regarda autour d’elle. Pas de Saab noire. Peut-être qu’ils étaient partis, mais elle en doutait.

— Jens ? dit-elle dans le téléphone.

Mais seule la tonalité lui répondit.

 

Jarnvig arriva au Politigården dans son uniforme. On l’emmena dans la même salle d’interrogatoire que celle utilisée pour Kodmani : le colonel au centre, Strange et Lund des deux côtés de la table.

Lund poussa le rapport de l’assesseur vers le militaire.

— Ce document mentionne des pertes civiles. De quoi s’agit-il ?

— Comme d’habitude.

— Comme d’habitude ? C’est quoi l’habitude ?

— La guerre. Les gens meurent. Nous essayons d’éviter les dommages collatéraux autant que possible, mais…

Il laissa échapper un profond soupir d’ennui.

— Nous combattons dans les villes et les villages. Chez les gens, parfois. Ils ne portent pas d’uniformes. Ils ressemblent à tout un chacun. Un gosse peut trimballer un engin explosif. Une femme.

Il les dévisagea.

— Un policier.

— Je comprends. Mais dans ce cas précis… c’est ce qui s’est passé ?

— Non. Une enquête approfondie a été menée. Le régiment a été complètement innocenté. La plainte émanait d’un village qui commercialisait de l’opium. La question de la corruption du gouvernement a été soulevée. La situation est compliquée…

Un officier arriva à la porte et fit un signe à Strange, qui sortit.

— Donc vous ne croyez pas à ces allégations ? demanda Lund.

Jarnvig lui décocha un regard noir.

— Pas un seul instant.

Elle repéra un passage qu’elle avait noté.

— Le rapport dit…

— Je ne suis pas venu ici pour être traité comme un vulgaire criminel !

Jarnvig semblait plus autoritaire maintenant que Strange n’était plus dans la pièce.

— Vous n’avez jamais vu comment je traite les criminels, répliqua Lund avec un sourire. Nous essayons d’élucider trois meurtres, colonel.

— J’ai perdu autant d’hommes de Ryvangen. Tous morts dans un trou en Afghanistan, dit-il en montrant le dossier du doigt. Je pense que vous le trouverez là. Nous n’avons pas pris cette affaire à la légère.

Lund s’appuya sur le dossier de sa chaise, plongea son regard dans sa tasse de café vide. Elle avait voulu apporter à Strange une part de gâteau, mais avait oublié.

— Et vous pensez que quelqu’un a fait toute la route depuis l’Afghanistan pour se venger ? demanda-t-elle.

— C’est à vous de me le dire. Nous essayons de construire des ponts là-bas. Nous ne voulons pas nous battre contre toute la population. Mais il est tout de même possible que quelqu’un nous en veuille. Nous ne sommes pas universellement populaires, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué.

— Et si c’était l’un des vôtres ? Un gradé qui sympathise avec les talibans…

Jarnvig éclata d’un rire gras.

— Vous ne connaissez rien de l’armée, n’est-ce pas ?

— Je fais de mon mieux pour apprendre.

Il se pencha en avant, tapa son doigt épais sur la table.

— Nous sommes une famille. Nous veillons les uns sur les autres, nous ne nous assassinons pas.

Un souvenir. Un mot. Stikke. Traître, balance. Grüner avec un pneu autour du cou. Quelque chose de plus ancien aussi. Durant la Seconde Guerre mondiale, avec la Résistance qui s’organisait, quand les nazis occupaient le Politigården et que quelques courageux officiers de la police danoise avaient risqué leur vie pour les combattre de l’intérieur.

Certains avaient été abattus sur les poteaux à Mindelunden là où le corps d’Anne Dragsholm avait été retrouvé près de soixante-dix ans plus tard.

— Et si quelqu’un trahit la tribu ? demanda Lund. Si c’est un stikke ? Qu’est-ce qui arriverait à un homme pareil ?

Jarnvig la fixa.

— Je ne vois pas du tout ce que vous voulez dire. Vous pensez vraiment qu’un soldat danois est en train d’abattre ses camarades les uns après les autres ?

— Je garde l’esprit ouvert. Pas vous ?

Strange revint. Il agitait une feuille dans sa main.

— L’idée même est absurde, rétorqua Jarnvig en se levant.

Uniforme kaki. Trois clous argentés sur les épaulettes. Monarque du petit royaume de Ryvangen.

— Merci, lança Lund en tendant la main. Ce sera tout pour le moment. Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en se tournant vers Strange, une fois Jarnvig parti.

— Lisbeth Thomsen vit en Suède. Une île appelée Skogö. À deux heures au nord de Malmö.

Il s’empara de sa veste, elle l’imita.

— Elle habite dans une maison qui appartenait à son oncle défunt. Quelqu’un va parler avec la police suédoise pour les prévenir qu’on arrive. Ma voiture, je viens de faire le plein.

— Parfait, accepta Lund. C’est moi qui conduis.

Il prit un air intrigué.

— Pourquoi ? Oh ! s’exclama-t-il, son visage mal rasé s’éclairant soudain. C’est le gâteau, se réjouit-il en regardant dans le sac de Lund. Tu m’en as apporté une part.

Elle ne dit rien.

— Tu avais promis.

— Je t’achèterai quelque chose sur la route.

— Je ne mange pas en conduisant.

— J’ai dit que c’est moi qui conduirais.

— Oh non ! Tu n’es pas concentrée. Je l’ai remarqué.

— Je t’offrirai une part de gâteau, insista-t-elle. Tu pourras manger en me regardant conduire. On y va, OK ?

 

Trente minutes plus tard, ils avaient traversé le pont d’Øresund, avaient passé la douane et entraient en Suède. Elle conduisait prudemment, de façon responsable, sans jamais dépasser les limitations de vitesse. Elle ne quitta jamais la route des yeux.

La seule raison : Strange lui sauterait dessus à la moindre erreur d’inattention. C’était un homme précis et méticuleux. Presque puritain d’une certaine façon.

Lund trouva tout de même l’occasion de voir défiler le paysage suédois. Elle connaissait si bien cette route. Deux ans plus tôt, elle avait failli l’emprunter pour la dernière fois, abandonnant le Danemark afin de démarrer une nouvelle existence avec Bengt et Mark. Sa vie d’officier de la police de Copenhague aurait été définitivement terminée. Au lieu de cela, elle aurait été une civile au sein des forces suédoises. Une bonne mère pour son fils. Une compagne aimante pour Bengt Rosling.

Mais il y avait eu l’affaire Nanna Birk Larsen et son exil contraint à Gedser. Tout avait changé. Sauf elle. Elle ressentait toujours la colère dans laquelle elle avait été plongée alors que les recherches se perdaient dans la confusion, puis dans la folie.

Elle nourrissait des regrets. Au sujet de Jan Meyer principalement et de l’atroce erreur, son erreur, qui l’avait cloué dans un fauteuil roulant. Mais à part cela, elle n’avait rien à se reprocher. Si on lui reconfiait l’affaire, elle se battrait avec la même détermination farouche. En espérant de meilleures pistes.

— Lisbeth Thomsen était volontaire, affirma Strange, alors qu’ils traversaient des forêts aux arbres nus, à la terre brune, aux empreintes de biches et aux vieilles cabanes en bois délabrées.

Il parcourait de nouveau le dossier, page par page, ligne par ligne.

— D’après ce que j’ai compris, toi non.

Il s’esclaffa.

— Volontaire pour quoi ? Tu plaisantes, là.

Elle se tourna vers lui pour lui sourire. Il lui parut un peu coupable.

— Je leur ai dit que j’avais des problèmes de dos.

— Et c’est vrai ?

— Non. Mais j’avais peur. Ça n’a pas marché, ils m’ont obligé à consulter un médecin et du coup j’ai terminé dans un champ de boue, avec tout l’équipement, à courir dans tous les sens comme un fou, et à faire mumuse avec ma mitraillette. Ils se sont vengés, quoi.

— Allons. Tu es un mec. Tu as dû adorer.

Il pencha la tête d’un côté, puis de l’autre.

— Ce n’était pas si mal. Je me suis dit que j’allais entrer dans la police pour quelque temps. J’ai passé tout un été au Politigården après la fac. Un peu d’expérience du monde du travail. Tu étais là.

Lund releva son pied de l’accélérateur.

— Quoi ?

— Quelques années de plus que moi. Tu étais une vraie flic, moi, juste un bleu. Alors tu ne m’as jamais adressé la parole. Je n’étais pas assez important.

— Même il y a dix-huit, vingt ans, la police comptait déjà pas mal de femmes, je pense.

— C’était toi, Lund. Tu étais déjà effrayante à l’époque, remarqua-t-il, s’humectant les lèvres, hésitant à continuer. Jolie aussi. Dans ton uniforme. À part la tenue, tu n’as pratiquement pas changé, en fait. Moi…

Il se passa une main dans les cheveux.

— J’ai vieilli.

— N’importe quoi, grommela Lund.

— Crois-le ou pas, j’ai passé un été au Politigården. Je t’y ai croisée une ou deux fois. Ensuite, je suis parti faire mon service. Je n’avais rien d’autre à faire. En fait…

Il sembla réfléchir à quelque chose qu’il n’avait jamais pris la peine de considérer.

— Après les quelques années obligatoires, je suis encore resté un peu dans l’armée. La police ne recrutait plus, l’armée si. Je sais que tu penses que Jarnvig est un connard, mais…

— Mais quoi ? demanda Lund, comme Strange n’enchaînait pas.

— Pas facile à expliquer si tu ne l’as jamais vécu. Le plus important dans l’armée, c’est la loyauté, le devoir. Se protéger les uns les autres. Et surtout sans trop réfléchir. Juste se contenter de faire ce qu’on te demande.

Elle se demanda ce qu’il essayait de lui dire.

— Tu penses qu’il aurait menti pour protéger quelqu’un ? s’enquit-elle.

— Peut-être, concéda Strange.

Il tapota sur la carte posée entre eux.

— On est dans la mauvaise direction. On aurait dû prendre la E6.

— Non, c’est plus rapide par ici.

— La carte…

— La carte se trompe.

Il ne voulait pas en démordre.

— Oui, eh bien moi, je pense…

— Je me fiche de ce que tu penses. J’ai fait cette route des milliers de fois. J’avais un petit ami suédois.

— Oh, lâcha-t-il comme s’il venait de comprendre quelque chose.

Lund continuait à conduire, à réfléchir. Strange était d’une compagnie agréable.

— Je parie qu’il s’appelait Nilsson, plaisanta-t-il. Ils s’appellent tous Nilsson. Et…

— Il ne s’appelait pas Nilsson.

— Johansson alors. Ou Andersson…

— Peu importe comment il s’appelait !

Il s’empara de la carte et l’étudia à nouveau.

— Pourquoi ça n’a pas marché ?

— Ça n’a pas marché, c’est tout.

Il se tut, attendit qu’elle poursuive.

— J’allais emménager avec lui en Suède quand… la vie a pris un autre tour.

Strange la regarda et secoua la tête.

— Je ne te vois pas te promenant main dans la main dans la forêt. Ou jouant de la guitare. D’un autre côté…

Il fit un geste de la main vers ses vêtements. Elle avait repris un de ses pulls en laine des îles Féroé. Ils s’assortissaient à son humeur, désormais.

— Tu as le pull pour ça.

Elle ne voulait pas rire, ne voulait pas apprécier cet homme. Lund avait épousé un policier par le passé et ç’avait été une des plus grosses erreurs de sa vie.

Mais il était ironique, drôle et charmant. Elle était heureuse de l’avoir avec elle.

— Très drôle.

— J’adore ce pull. Il a du caractère, il dit quelque chose.

Strange se gratta la joue à la barbe naissante.

— Mais je ne sais pas trop quoi…

— Est-ce que quelqu’un a prévenu la police locale que Raben pourrait venir ici ?

— C’est peu probable tout de même, non ?

Elle se tourna vers lui, haussa les sourcils.

— Tu ne penses pas que je sois très doué pour ça, n’est-ce pas ? demanda Strange.

— Quand est-ce que j’ai dit une chose pareille ?

— Pas besoin. Je le vois à ton visage.

— Alors ne regarde pas.

Elle veilla à ce qu’ils ne parlent plus trop après cela. Une heure plus tard, ils étaient sur le ferry. Encore vingt minutes et ils débarquèrent sur l’île de Skogö, se garèrent sur le port où le ferry amarra en compagnie de bateaux de pêche et de canots pneumatiques.

Ils sortirent de la voiture pour regarder les alentours. Strange avait mangé tout le gâteau que Lund lui avait acheté sans en gâcher la moindre miette. Lund était très impressionnée par sa maîtrise.

— Tu penses qu’ils ont des ours, ici ? demanda Strange, soudain plus excité qu’un écolier en sortie. Je n’ai jamais vu d’ours. Je veux dire, à part dans un zoo.

Elle se croisa les bras et le dévisagea.

— Je vais aller voir où se trouve Thomsen, lança-t-il sagement en partant vers un policier qui discutait sur le quai avec un pêcheur.

Lund le regarda s’en aller. Elle laissa errer son esprit. Elle n’avait pas vu le camion de fermier sortir du ferry en dernier. Ni l’homme dans la parka crasseuse se glisser hors des bottes de paille à l’arrière et se tapir derrière le mur du port jusqu’à atteindre les buissons en bordure du long renfoncement.

 

Buch était à court d’options. Il convoqua Plough et Karina dans son bureau.

— Le Premier ministre nous demande d’accepter toutes les exigences du parti populaire. Toutes sans exception. Il nous faut un accord sur le projet de loi antiterroriste aujourd’hui…

— Impossible, interrompit Plough. C’est bien trop précipité.

— C’est moi qui décide de ce qui est possible et de ce qui ne l’est pas. Contentez-vous de le rédiger, d’accord ?

— Comment ça ? Je leur signe un chèque en blanc ?

Buch appréciait cet homme. Il l’admirait même d’une certaine façon. Mais son obsession des détails…

— Vous vouliez cet accord, Plough.

— Pas à n’importe quel prix. Nous sommes trop dans le vague. Et vous êtes contre le type d’interdictions aveugles que Krabbe veut mettre en place.

— Je n’ai plus mon mot à dire ! C’est une décision politique. Ça me dépasse.

— Vous vous êtes battu, Thomas.

— Oui, et j’ai perdu. Il faut dire que ces radicaux ne se sont pas fait de cadeaux. Le genre de documentations qu’ils s’échangent…

— Qui a dit que ces islamistes avaient quoi que ce soit à voir avec tout cela ? demanda Karina.

— Qui dit que ce n’est pas le cas ?

Buch y avait réfléchi toute la nuit. Il avait à peine réussi à dormir. Il détestait l’idée de céder à Krabbe, mais il ne semblait pas exister d’autre choix possible.

— On ne peut pas prouver que Monberg et Anne Dragsholm se rencontraient. Ce ne sont que des commérages et je ne veux pas risquer ma peau une autre fois avec ça. Respectons ce qui nous est demandé.

On frappa à la porte. Erling Krabbe, triomphant.

Buch lui adressa le plus large des sourires dont il se sentait capable.

Ils passèrent dans la salle de conférences. Krabbe avait une liste d’amendements rédigée à la main sur une feuille de papier. Il retira sa veste et lut chacun d’eux, l’un après l’autre. Buch, que cela barbait, partit vers la fenêtre pour observer les dragons entortillés de l’autre côté de la rue.

— Vous avez donc parlé avec le Premier ministre, à ce que je comprends, lança Krabbe sans lever la tête de la table.

— En effet.

— Donc toutes ces organisations seront désormais proscrites ?

— Oui.

Krabbe tapota son doigt sur son papier.

— Mais ce n’est pas tout à fait suffisant encore. Votre proposition devra également indiquer : « Les organisations supposées encourager ou inciter à la violence… »

— Vous avez eu tout le temps de rédiger des amendements, remarqua Plough.

Buch se dit qu’il ne l’avait jamais vu aussi furieux.

— C’est vrai, concéda Krabbe avec un rictus. Mais je viens juste de penser à celui-ci. Il devrait plutôt être formulé de la manière suivante : « … inciter à la terreur ou à n’importe quelle activité subversive. »

— Alors il faudra que vous définissiez ce que vous entendez par subversive, commenta Plough.

— Je sais très bien ce que veut dire subversive, s’offusqua Krabbe. Pas vous ?

Il griffonna les modifications sur un bout de papier qu’il passa au ministre.

— Donc, maintenant, nous sommes revenus au point où nous en étions à la fin de mes négociations avec Monberg. Vraiment dommage qu’il n’ait pas pu s’en occuper lui-même.

— Je suis tout à fait de votre avis, répliqua Buch, impassible.

Krabbe ne remarqua pas l’irritation dans sa voix. Il ne remarquait pas grand-chose, se dit Buch.

— Monberg a déployé beaucoup d’efforts pour cela, ajouta Krabbe. Il n’a annulé qu’un seul rendez-vous.

Il se souvenait de quelque chose.

— C’était le jour où tous ces gauchistes ont débarqué au ministère de l’intégration pour manifester. Ils nous ont donné de quoi débattre à la réunion suivante.

Buch s’assit, posa son gros poing sous le menton et écouta.

— Il faut connaître son ennemi, affirma Krabbe. Envoyez-moi l’accord finalisé. Je vous laisse carte blanche pour la conférence de presse. Dites-moi seulement l’horaire.

Il prit congé.

Plough ronchonnait des insultes avec sa retenue habituelle. Buch se leva et partit vers le bureau de Karina.

— Monberg a annulé un rendez-vous le 7 octobre. Vous avez un moyen de retrouver ce qu’il a fait à la place ?

Une montagne de courrier s’accumulait devant elle.

— Pourquoi ?

— C’était un des jours où il était à l’hôtel à Klampenborg. Il devait mettre un point final à l’accord avec le parti populaire. Cela devait être important s’il a posé un lapin à Krabbe…

Elle feuilletait le journal de Monberg.

— Il avait un rendez-vous chez le médecin ce jour-là. Rien d’autre.

— Appelez-moi Erik König. Les services secrets étaient sur le qui-vive à cette époque-là. Ils surveillaient tous les ministres seniors. Si Monberg et Anne Dragsholm étaient dans un hôtel, l’information doit figurer dans leur rapport.

— Est-ce vraiment nécessaire ?

Pâle comme un linge, elle semblait inquiète. Trop de travail, songea-t-il. Trop d’heures passées au bureau.

— Oui, Karina, c’est nécessaire. C’est pour cela que je vous le demande.

 

Le chef de la police locale qu’ils rencontrèrent à la descente du ferry était un petit gars jovial et rondouillard avec une barbe et le teint hâlé d’un pêcheur.

— Bienvenue à Skogö.

Il s’exprimait très lentement, comme s’il avait peur qu’ils aient du mal à le comprendre.

— Nous sommes une petite île très calme. Il ne se passe pas grand-chose ici, vous savez. Mais s’il devait…

— Où est Lisbeth Thomsen ? demanda Lund.

— Elle habite à l’autre bout de l’île. Pour vous épargner le voyage, quelqu’un est allé la chercher.

Un chef de la police d’une soixantaine d’années. Combien devait-il y en avoir encore ?

— Nous pensons qu’elle pourrait être en danger.

Il éclata de rire.

— Non. Skogö est l’endroit le plus sûr de la planète. Et Lisbeth a fait la guerre, elle peut se défendre. Si vous aviez vu son oncle. Les histoires qu’on raconte sur lui…

— Qu’est-ce qu’elle fait ?

— Elle reste discrète, principalement, commença le policier avant de saluer une femme qui passait sur son vélo pour monter sur le prochain ferry. Comme nous tous ici.

— Et quand elle n’est pas occupée à faire ça ?

— Elle travaille dans la forêt. Avec les arbres, expliqua-t-il en faisant avec son bras le geste de couper. Elle les abat.

Il réfléchit un instant.

— Et elle chasse. Elle pêche aussi. Elle est très douée. Elle vit seule et se débrouille très bien. Venez !

Il monta à l’arrière de la voiture noire de Strange.

— Je vous emmène au poste. Ça vous plaira, je pense.

Ils quittèrent le port. L’île était jolie et endormie.

— Un certain Raben pourrait venir vous rendre une petite visite, affirma Lund en se tournant vers l’officier.

— Oh, nous savons déjà tout sur lui. Vos collègues à Copenhague nous ont envoyé par mail toutes les informations nécessaires sur cet homme.

— Il est très fort, avertit Strange.

— Nous aussi, assura le policier. Nous aussi.

Il s’adossa contre la banquette et gratifia Lund d’un sourire radieux, alors qu’ils passaient à côté de quelques bateaux et de plusieurs restaurants.

— Et donc, vous aimez pêcher ? demanda-t-il.

— Nous ne sommes pas ici pour pêcher, affirma Strange.

Le vieux Suédois n’en avait pas pour autant perdu son sourire.

— Vraiment ? Je pensais justement le contraire.

 

Les bois en hiver. Des arbres nus, de la terre humide. Raben se retrouvait plongé dans ses premières années d’armée. Rester caché, écouter, regarder.

À un kilomètre ou deux du port, le sourire aux lèvres, il arrêta une femme pour lui demander l’adresse de Thomsen. Il obtint un renseignement approximatif.

L’île n’était pas grande, vaguement habitée, reliée de part en part par des chemins boueux. Tout le monde se connaissait. Il n’existait pas vraiment d’adresse en tant que telle. Juste une cabane dans les bois.

Au bout de la route, avait dit la femme.

Alors il lui adressa un nouveau sourire, la remercia, avança sur la route assez longtemps pour qu’elle ne puisse plus le voir et retourna dans l’ombre des arbres.

Après un moment, il entendit le grondement d’une tronçonneuse. Une clairière apparut au milieu de laquelle se dessinait un bungalow de plain-pied, en pierre avec un toit rouge.

Déjà à l’époque où elle était la seule femme d’un régiment d’hommes à combattre sur le territoire impitoyable de Helmand, Lisbeth Thomsen était une solitaire. Cela ne l’étonnait pas de la retrouver ermite, dans un trou perdu de Suède.

Un jardin s’étendait depuis la porte de derrière. Pas de fleurs, juste des légumes d’hiver. Raben voulait aller directement dans sa maison, l’attraper par le bras et lui dire de s’enfuir. Il ne restait plus qu’eux deux. S’il pouvait lui mettre la main dessus, alors n’importe qui le pouvait.

Mais au lieu de cela, il fit prudemment le tour, se dirigeant vers le bruit de la tronçonneuse. Il la vit dans sa veste kaki et son gros pantalon, un couteau à la ceinture, cheveux noirs toujours courts et masculins. Une femme à la carrure imposante, forte et douée.

La tronçonneuse s’attaquait à une pile de bûches. Thomsen les tranchait comme une autre aurait tranché du pain.

Certaines choses ne changent jamais, se dit Raben en se demandant par quoi il devait commencer.

Il se posait toujours la question quand une silhouette se profila sur la route. Uniforme bleu, képi avec un badge, gilet de sécurité.

Un policier suédois.

Raben s’enfonça dans la forêt, surveillant le moindre mouvement.

Thomsen éteignit la tronçonneuse. La voix de l’homme était forte et empressée.

— La police danoise nous a contactés à ton sujet, Lisbeth. Ils voudraient t’interroger.

Thomsen lâcha le type de juron qu’il avait si souvent entendu sortir de sa bouche par le passé, pas très courant chez une femme.

— Tu vas où, là ? demanda le policier, alors quelle partait chez elle.

Elle lui indiqua la tronçonneuse.

— Tu veux que je vienne avec ça ?

Elle continua.

— Te sauve pas, hein ! cria-t-il. Je suis pas très en forme en ce moment, aucune envie de te courir après.

Elle jura une nouvelle fois. Le flic imita de façon assez convaincante Le cri de Munch, les mains sur les oreilles, la bouche ouverte, et rit de bon cœur.

— Vous autres Danois, vous êtes vraiment grossiers.

Elle le gratifia d’un sourire sincère. Raben se souvint qu’il ne l’avait jamais vue rire.

Ensuite, Lisbeth Thomsen rangea la tronçonneuse dans un abri de jardin et partit avec l’officier.

Quelques minutes plus tard, une voiture avec « Polis » peint sur la carrosserie descendait la route.

Elle habitait seule. L’endroit était vide.

Raben se leva, partit vers la porte de derrière. Il appuya sur la poignée.

Ouvert.

Une petite île sur la côte de Suède. Personne ne verrouillait sa maison. Et pourquoi faire ?

Il s’arrêta, se força à réfléchir.

Peut-être qu’ils viendraient fouiller.

Peut-être qu’elle avait oublié quelque chose et qu’elle demanderait au policier de rebrousser chemin.

Peut-être… que quelqu’un d’autre arriverait.

Reste caché.

Observe.

Deux consignes permanentes. Mais la première prenait le dessus sur la seconde, toujours.

Jens Peter Raben n’était pas encore prêt à être vu. Cela impliquerait forcément une arrestation ou pire encore. Alors, sans regarder en arrière, il retourna dans les bois, décidé à rester encore un moment invisible.

Il avait le temps, pour l’instant en tout cas. Thomsen reviendrait, il en était sûr. Dans une heure ou deux, il se sentirait assez en sécurité pour retourner dans le bungalow et l’attendre. Jusque-là…

Dans sa veste, il avait quelques barres de céréales et une bouteille d’eau. Il restait encore les dernières airelles rouges d’automne sur les buissons. Quelques champignons comestibles s’il avait vraiment trop faim.

Survivre n’est pas compliqué du moment qu’on est seul.

 

Le commissariat ressemblait à un simple pavillon d’habitation : blanchi à la chaux, deux étages, un balcon sur le devant. Strange n’entra pas. Il grommela quelque chose à Lund sur les ploucs et dit qu’il allait jeter un œil sur l’île.

— Bon courage avec les ours, lança Lund, un peu trop fort.

— Les ours ? répéta le vieux Suédois depuis le perron, trépignant légèrement. Nous n’avons pas d’ours par ici. Ce n’est pas le grand Nord, vous savez.

— Je veux m’assurer qu’ils ont bien cherché Raben, déclara Strange à Lund, ignorant le policier. Il a pu leur passer sous le nez sans qu’ils s’aperçoivent de rien.

— D’accord, acquiesça-t-elle en lui passant les clés.

Thomsen était installée devant deux très vieux portraits du couple royal de Suède d’une part, et une tête d’élan et un saumon empaillé d’autre part. Thomsen était très grande, athlétique, avec des cheveux bruns coupés court, autour d’un visage fermé mais très joli. Des manières rustres.

— J’ai des choses à faire, déclara-t-elle. Et on est en Suède, pourquoi suis-je convoquée par la police danoise ?

Lund s’assit. Le policier prit une chaise à son tour pour écouter, une pipe nauséabonde dans le bec.

— Vous ne regardez pas les informations ?

— Non, je n’ai qu’une radio. J’ai entendu les nouvelles : Myg Poulsen et Grüner.

Elle ne fixait pas Lund dans les yeux en parlant.

— Vous avez une idée de ce qui se passe ? demanda Lund.

— Aucune.

— Avez-vous reçu des menaces ?

Thomsen poussa un petit éclat de rire sans joie.

— Bien sûr que non. Pourquoi quelqu’un me menacerait-il ?

Ça s’annonçait laborieux et poussif.

— Avez-vous eu des contacts avec des membres d’Ægir ?

— Je vis dans une cabane perdue dans les bois, seule. J’aime cette vie-là. Je n’ai plus revu personne de l’armée depuis deux ans.

— Il n’y a pas eu que des soldats qui se sont fait assassiner. Votre avocate a été tuée également, Anne Dragsholm.

Lund posa la photo de la femme sur la table.

— A-t-elle essayé de vous contacter ?

— Non, répondit Thomsen sur-le-champ, ne s’attardant pas sur le cliché. Je peux y aller, maintenant ? J’ai du travail.

— Que s’est-il passé ? À Helmand ?

— Vous avez fait tout ce chemin depuis Copenhague pour me poser cette question ? Pourquoi ne pas vous adresser à quelqu’un de Ryvangen ?

— C’est déjà fait. Je voudrais l’entendre de votre bouche.

— On a perdu trois hommes. Tout est dans le rapport.

— Vraiment tout ?

— Oui !

— Ce qui s’est passé est lié à votre régiment. J’essaye de comprendre.

Le policier suédois sortit la pipe de sa bouche pour la taper dans un cendrier.

— Je pense que tu ferais mieux de répondre, Lisbeth. Dis à la dame ce qu’elle veut savoir. Après on pourra tous rentrer chez nous.

— Qu’est-ce qu’il y a à raconter ? Nous étions en mission, loin de notre base. Nous avons fait une pause. Quand nous sommes rentrés, Raben a affirmé qu’il avait reçu un appel d’un autre régiment danois. Ils avaient été attaqués, pris dans une embuscade tout près de la rivière. Nous étions les plus proches.

Pour la première fois, Lund lut une certaine émotion sur le visage de la jeune femme. Un mélange de peur et de nervosité.

— Ils étaient dans la zone verte, le territoire ennemi. Nous ne pouvions pas les abandonner là-bas. Alors nous avons essayé de traverser la rivière. Le pont était miné.

Ses yeux se rembrunirent, perdus dans le passé.

— Bo était assis juste à côté de moi, sa mitraillette entre les jambes. Il avait le canon vers la gorge quand l’explosion a éclaté. Nous avons perdu le véhicule blindé. Nous étions coupés du reste du peloton.

Ses yeux bougeaient dans tous les sens, noyés par les souvenirs.

— Nous n’arrivions à avoir personne sur la radio. Il y avait un village à un kilomètre de l’autre côté du pont, c’était là que se trouvait le régiment. Raben a pris la décision d’aller les aider. Pour attendre ensemble.

— Et ensuite ?

Thomsen se raidit, regarda Lund.

— Je ne les ai plus revus. Il voulait que je sorte Bo de là.

Son visage se voila d’une expression amère et sarcastique.

— J’étais la femme, pas vrai ?

— Tu as fait tout ce que tu as pu, Lisbeth, assura le policier. Tout.

— Ça n’était pas suffisant. J’ai transporté Bo vers la vallée la plus proche. À cinq ou six kilomètres. Il était déjà mort quand ils sont arrivés pour nous chercher.

— Mais vous avez revu votre régiment plus tard ? demanda Lund. À la base ? Ils vous ont sûrement dit ce qui s’était passé.

— C’est dans le rapport. Ils ont été frappés par un kamikaze, deux autres hommes ont péri. Raben et Grüner ont été grièvement blessés.

— Les gens du coin ont affirmé qu’il y a également eu des pertes civiles. Ils ont accusé les hommes de Raben d’atrocités.

Les yeux de plomb de Thomsen s’arrêtèrent sur Lund.

— Vous y croyez ?

— Je ne sais pas. Je vous le demande.

— La moitié de la population là-bas nous déteste. La moitié prétend être de notre côté. Le problème, c’est qu’on ne savait jamais qui était qui. Et ça changeait d’un jour à l’autre. Je ne sais rien de ces prétendues atrocités.

— Quelqu’un est assez en colère au sujet de ce qui s’est passé pour éliminer tous les membres de votre régiment, l’un après l’autre.

Lisbeth Thomsen frappa la table de son poing furieux.

— J’en ai ma claque de ces conneries ! Nous avons perdu trois soldats. Des amis, des hommes bien, des maris et des pères. Nous n’avons rien à nous reprocher !

— Thomsen…

— Non ! Je ne veux plus rien entendre. Raben, Myg, Grüner… ils n’ont pas hésité à risquer leur vie. Alors que des gens comme vous posent leur cul dans des bureaux bien au chaud à Copenhague, en se demandant ce qu’ils vont manger pour le déjeuner. Ne dites rien de mal de ces hommes-là, je vous l’interdis !

— D’accord, c’est bon, conclut Lund en refermant son carnet, même si elle n’en avait pas fini avec les questions.

— Non ! gronda Thomsen. Ce n’est pas bon ! Nous avons combattu au péril de nos vies dans ce trou perdu. Et quand nous sommes rentrés, il a fallu qu’on se justifie.

— Calme-toi, Lisbeth, conseilla le policier. La dame doit bien poser ses questions…

— Il n’y a jamais eu de patrouille, glissa Lund.

Thomsen plissa les yeux.

— Quoi ?

— Le rapport indique qu’il n’y a jamais eu de patrouille attaquée dans ce secteur.

— Raben nous l’a dit ! hurla Thomsen, tambourinant sur la table une nouvelle fois. Il a reçu un appel radio…

— On ne trouve aucune trace d’un régiment danois, d’une unité de l’OTAN dans le coin à cet instant, insista Lund. Excepté le vôtre.

— Ça suffit, affirma Thomsen, les bras croisés. Vous avez fini ?

— C’est pour votre propre protection. Je pense que vous en êtes consciente. Et c’est pour cela que vous vous cachez ici.

Le vieux policier devenait plus intéressé.

— Je me cache ici ? s’indigna Thomsen. C’est là que je vis !

— Skogö n’est pas vraiment le meilleur endroit pour une belle jeune femme, renchérit le policier.

— J’habite ici. J’apprécie la tranquillité. Enfin, jusque-là. Vous… avez… terminé ?

Lund secoua la tête.

— Non. Je voudrais que vous jetiez un œil à certaines photos.

Elle les étala sur la table. Le Suédois s’approcha pour les regarder. Thomsen également.

Anne Dragsholm, tailladée, ligotée à un poteau à Mindelunden. Myg Poulsen la tête en bas, se vidant de son sang comme un porc. David Grüner calciné dans son fauteuil roulant.

Lisbeth Thomsen examina les clichés, complètement éberluée et ne trouvant quoi dire.

— Nous ne voulons rien de tel à Skogö, affirma le policier. Aide cette jeune femme, Lisbeth. En mémoire de ton oncle, qu’il repose en paix. Et pour toi aussi.

Il frissonna.

— Maintenant, rangez ça, s’il vous plaît, demanda-t-il.

 

Quatre-vingt-dix minutes avant la conférence de presse et Erling Krabbe demandait un autre rendez-vous. Buch restait dans son bureau, indécis. Il n’avait pas pour habitude d’hésiter et cette incertitude lui déplaisait fort.

Les téléphones sonnaient, il faisait les cent pas. Avant, il aurait sorti sa petite balle en caoutchouc pour la faire rebondir sur le mur.

Mais ça, c’était avant. Il pouvait estimer l’angle exact en voyant le petit jouet lui revenir. La plupart du temps. Le monde de la politique ne connaissait pas de pareille précision. Il était plus gris, plus changeant et glissant qu’il ne l’aurait imaginé.

— Krabbe s’impatiente, annonça Plough en lui tendant le combiné. Il est en droit d’exiger un point avant la conférence.

Buch fit un geste pour repousser le téléphone.

— Que voulez-vous que je lui dise ?

— Dites que je suis en communication avec les services secrets.

Karina entra, une grande enveloppe kraft dans la main.

— Qu’est-ce que dit König ? demanda Buch.

— Je ne lui ai pas parlé.

— Je vous l’avais demandé ! Donnez-moi son numéro.

Elle portait un tailleur noir sobre, ses cheveux blonds étaient sagement attachés. Pas de maquillage, pas de sourire. Pas bon signe.

— Allez, je vous écoute.

— Dragsholm n’avait pas de liaison avec Monberg, affirma Karina.

Un coup d’œil vers Plough. Elle semblait s’excuser.

— C’était moi.

Carsten lâcha un grognement. Buch ne sut que dire.

Elle triturait ses cheveux nerveusement, s’assit devant le bureau.

— La nuit où il est allé retrouver Dragsholm, j’étais dans le même hôtel. Monberg y avait fait un discours dans l’après-midi. Il m’a demandé de venir le rejoindre pour travailler sur un dossier.

— Karina, avant de continuer, il faut que vous sachiez que désormais c’est un problème disciplinaire, intervint Plough. Vous avez le droit…

— Oh, ne soyez pas si procédurier, Carsten ! Vous voulez la vérité, n’est-ce pas ? Nous avons eu une amourette et après je l’ai quitté. C’est à ce moment qu’il a voulu me voir. Je pensais qu’il essayait de me faire changer d’avis. Ce n’était pas ça. Nous nous sommes retrouvés dans un bar, après qu’il a vu Anne Dragsholm. Il n’avait pas le moral, il avait trop bu, je me faisais du souci pour lui.

Karina posa l’enveloppe kraft sur le bureau de Buch.

— Il avait ceci avec lui. Je n’avais pas vu ce qui était à l’intérieur. Et il est parti.

— Vous avez vu Dragsholm ? demanda Buch.

— Non, il n’a pas parlé d’elle. Je ne savais pas qu’il la connaissait.

Elle hésitait, essayant de trouver les mots justes.

— Quelque chose n’allait pas bien. Je pensais initialement qu’il était malheureux parce que j’avais rompu, mais non, il ne m’a plus jamais relancée. Pas jusqu’à la nuit qui a précédé sa crise cardiaque.

Ses doigts pâles tapotèrent l’enveloppe.

— Il voulait que je poste ça. Alors je l’ai fait. Ç’a été la dernière fois que je l’ai vu. Ce courrier nous a été retourné. Il l’a envoyé à une adresse qui n’est plus valable, il devait se douter que cela arriverait.

Buch s’empara de l’enveloppe pour l’ouvrir et en sortit une chemise bleue.

— Il a obtenu cela à la réunion avec Dragsholm, ajouta-t-elle. J’en suis certaine.

Plough vint jeter un œil par-dessus l’épaule de Buch.

— C’est le rapport de l’assesseur au sujet d’un incident en Afghanistan, expliqua Karina. Dragsholm a dû lui en donner une copie. On y trouve la liste des soldats du régiment qui ont fait l’objet de l’enquête.

— Poulsen, Grüner… Ceux-ci ont été assassinés, intervint Plough.

Elle se leva, se posta derrière lui et tira une feuille.

— Si vous regardez dans la marge de la lettre de couverture, Monberg a griffonné quelques mots. Il demande que l’affaire soit de nouveau ouverte.

Karina se croisa les bras.

— Pas besoin de prendre des mesures disciplinaires, affirma-t-elle. Je démissionne. Je ne veux pas déclencher tout un scandale. Carsten… Je suis vraiment désolée de vous avoir déçu, lança-t-elle avec une tentative de sourire. C’est le genre de choses qui arrive. Slotsholmen est comme ça pour certains d’entre nous. Pas pour vous, je sais. Mais quand on est si proches tous les jours, toutes les nuits, ça devient… irréel.

Elle murmura encore une excuse, tourna les talons et sortit du bureau.

Le téléphone de Plough s’était remis à sonner.

— C’est Krabbe. Les journalistes arrivent. Qu’est-ce qu’on fait ?

Buch parcourait le rapport.

— Monberg nous a laissé ceci pour une raison. Nous devons découvrir laquelle.

— La conférence de presse ! Le rapport de Monberg peut attendre. Il faut que vous vous occupiez des médias maintenant !

— Comment ? demanda Buch en fixant les pages du rapport de l’assesseur et les commentaires de Monberg dans la marge. Sans savoir…

 

Bilal arriva dans le bureau de Jarnvig pour l’informer de la réunion avec les soldats et leurs familles. Il se planta droit comme un piquet devant le bureau du colonel, tandis que ce dernier consultait ses messages sur l’ordinateur.

— Dites-moi que tout s’est bien passé, ordonna-t-il.

— Cinq hommes se désistent. Ils sont effondrés après avoir appris ce qui est arrivé à Grüner et Poulsen.

— C’est arrivé ici, pas à Helmand.

— Ils disent qu’ils veulent rester auprès de leurs familles. Je m’en charge. Je leur ai laissé jusqu’à vingt et une heures demain soir pour y réfléchir. Je vais voir ça avec eux. S’ils ne partent pas, je trouverai cinq autres hommes.

Jarnvig pianotait négligemment le clavier. Pour retrouver le rapport du QG qu’il avait étudié la veille, il ouvrit la liste des documents récemment ouverts.

Le premier dossier contenait le nom de Lisbeth Thomsen.

Il ne l’avait jamais regardé.

— Vous êtes venu ici hier soir ?

Bilal fronça les sourcils.

— Comment ?

— Est-ce que vous êtes venu ici hier soir et avez ouvert le dossier de Lisbeth Thomsen ?

— Non.

— Vous savez si Søgaard l’a fait ?

— Je peux demander aux agents de sécurité de se renseigner, si vous voulez.

— Ce ne sera pas nécessaire. Oubliez que je vous ai posé la question.

Bilal ne bougea pas.

— J’ai dit oubliez, répéta Jarnvig.

Il sortit. Jarnvig ouvrit le fichier. Les données personnelles de Lisbeth Thomsen. Ses proches, des détails de service, son entraînement, ses adresses pour la contacter.

Des pas. Bilal revint sans frapper à la porte.

— Je viens de parler à l’officier de garde.

Jarnvig perdait patience.

— Je vous avais dit que ce n’était pas nécessaire.

— Ça l’est, maintenant.

 

Le sous-sol de la maison du colonel était vraiment grand. Un salon, deux chambres, une salle de bains. Parfait à plusieurs points de vue, se dit Louise Raben. Seul l’entêtement l’avait poussée à refuser jusque-là. Jonas aurait enfin sa chambre. Il le méritait bien.

Christian Søgaard était venu sans qu’elle le lui demande. Sweat-shirt bleu, pantalon militaire, ses cheveux blonds parfaitement en place. Un homme fort et toujours souriant. Pour elle.

— Vous n’avez pas beaucoup de meubles, remarqua-t-il en regardant les chaises et les tables qui attendaient qu’on les déplace.

— Patience.

Ils installèrent un vieux sofa dans la pièce principale. Comme la maison était bâtie sur une pente, des fenêtres s’alignaient le long d’un mur, donnant sur les arbres, derrière le terrain de rassemblement, la voie ferrée plus loin encore, et Mindelunden enfin.

Elle partit vers la plus petite des chambres.

— Jonas reste dormir chez un ami. Je vais peindre cette pièce, ce sera sa chambre.

Rouge. C’est lui qui avait choisi la couleur. Un mur était déjà fait.

— Je vous ai dit que j’aimais passer le pinceau, affirma Søgaard.

Louise rit.

— Mais non.

— Mais si, assura-t-il en souriant. Et en plus, ça me fera une pause entre deux ordres aboyés à des hommes en sueur.

Il avait une réputation dans la caserne. Bon au lit, certaines femmes chuchotaient après quelques verres. Mais récemment, il s’était montré plus réservé. Christian Søgaard attendait une promotion et s’assurait que rien ne se dresserait sur sa route.

Il fit le tour de la pièce, ajusta les bâches en plastique, examina le pot de peinture, remua avec le bâton qui dépassait.

— Bon travail. Il ne vous faut plus que le doigté masculin.

Il s’approcha d’elle, la regarda dans les yeux. Ensuite, il sortit de sa poche un mouchoir propre et repassé pour lui essuyer délicatement la joue droite.

Elle faillit reculer. Mais il avait sûrement une raison. Et elle aimait ressentir sa présence virile si près d’elle.

— Voilà, dit-il en lui montrant le tissu blanc, maculé désormais de rouge.

Elle avait dû se tacher avec la peinture.

— Merci, Christian.

Personne ne l’avait touchée aussi délicatement depuis deux ans. Jens détestait le canapé dur dans le parloir de la prison. Les rares fois où il avait eu envie d’elle, ç’avait été rapide, presque brutal. Un devoir de plus.

Pourtant, elle lui prit le mouchoir pour finir de s’essuyer seule.

— Il en reste un peu, lança-t-il, une fois qu’elle eut terminé. Vous ne pouvez tout de même pas tout faire toute seule.

Pas de réponse.

— Moi, je ne peux pas, ajouta Søgaard.

Dans ses habits civils, il était différent. Il n’avait pas de badge, pas d’uniforme pour attester de son rang. Ce n’était plus qu’un gentil gars qui essayait de rassembler son courage.

— Je vous suis très reconnaissante, assura Louise. Pour votre…

Elle ne trouva pas les mots.

— Appelez-moi quand vous aurez besoin de moi, dit Søgaard, essayant de combler le vide pour qu’elle se sente moins embarrassée. Je serai heureux de venir vous aider. Vous savez, si…

Pas rapides dans l’escalier. Torsten Jarnvig fit irruption, furieux.

— Quand l’as-tu vu ? hurla-t-il en direction de sa fille. Est-ce qu’il est venu ici ? Dans la caserne ?

Il jeta un œil à Søgaard.

— Je dois vous laisser, déclara le major.

— Restez ! ordonna Jarnvig. Cela vous concerne également. Louise, j’exige d’entendre la vérité !

Elle ne recula pas, n’évita pas le regard de son père.

— Jens voulait savoir où habitait Lisbeth Thomsen. Il s’inquiète pour elle.

Elle examina les murs partiellement peints, le bazar par terre. Ce n’était pas chez elle. Pas encore.

— J’ai trouvé ses coordonnées sur ton ordinateur. Il a dit que c’était important.

— Quand l’as-tu introduit dans la caserne ? demanda Jarnvig.

— Jamais, papa. Il n’a pas mis les pieds ici.

Il ne la croyait pas, c’était évident. Louise fit un pas vers son père.

— Je lui ai dit de se rendre. Je lui ai dit…

Ses yeux se posèrent sur Søgaard et elle le regretta vite.

— Je lui ai dit que s’il ne se livrait pas à la police, c’était fini entre nous.

Elle fixa son père.

— Voilà. C’est ce que tu voulais entendre, n’est-ce pas ? Tu es content, maintenant.

— Où est-il ?

— Je… je ne… sais pas.

Jarnvig se tourna vers l’homme à côté de lui.

— On a constaté une effraction. Dans le dépôt de munitions.

Christian Søgaard changea, redevint un soldat.

— Comment ?

— Quelqu’un qui connaît nos procédures de sécurité s’est introduit à l’intérieur. Il a dérobé cinq kilos d’explosifs.

Jarnvig tourna la tête vers Louise. Søgaard également.

— Jens n’a jamais mis les pieds ici, je vous l’assure. Papa…

 

Plus Lisbeth Thomsen voulait quitter le commissariat de Skogö, plus Lund était déterminée à la garder. Elles passèrent près de deux heures à revenir sur les mêmes questions encore et encore.

— Je suis désolée, affirma Lund quand la femme commença à demander au policier suédois qu’il la libère. Je pense que vous nous cachez quelque chose.

— Je veux rentrer chez moi.

La porte s’ouvrit. Strange entra dans la pièce, fit un signe de tête en direction de Lund pour lui dire un mot en privé.

Ils sortirent.

— Je fais le tour de cet endroit depuis des heures, déclara-t-il. Je ne trouve rien qui suggérerait qu’Anne Dragsholm soit venue ici. Si c’est le cas, personne ne l’a vue.

— Et Raben ?

Il secoua la tête.

L’officier de police suédois sortit à son tour, mâchonnant sa pipe, écoutant ce qu’ils avaient à se dire.

— Nous n’avons vu aucune personne suspecte, annonça-t-il. Cela ne nous aurait pas échappé. Nous avons de très bons yeux, vous savez.

— Cet homme-là, vous ne l’auriez pas vu, soupira Lund.

— De… très bons yeux, répéta le policier en montrant les siens. Je pense que nous devrions raccompagner Lisbeth chez elle. Je suis désolé que vous ayez perdu votre temps, que diriez-vous d’acheter du poisson à rapporter à Copenhague ? Le poisson suédois est bien meilleur que le danois…

Lund retourna dans la pièce, les deux hommes la suivirent. Les mains sur les hanches, elle dévisagea Lisbeth Thomsen, grande et forte dans ses vêtements de bûcheron.

— Non. Elle vient avec nous.

— Je ne vais pas à Copenhague ! se défendit Thomsen. C’est hors de question…

— Vous avez des autorisations ? demanda le policier.

— On vous les procurera, assura Lund en hochant la tête vers Thomsen. Vous pouvez prendre quelques affaires, d’abord.

Elle se tourna vers Strange.

— Appelle Brix, dis-lui qu’on revient avec elle.

— Mais c’est quoi, cette histoire ? hurla Thomsen avant d’enchaîner par une série de jurons.

L’officier de police ne parut pas se formaliser.

— Ils ont peut-être raison, Lisbeth, lança-t-il. Tu me parais nerveuse. Un ferry part dans trois quarts d’heure. Je pense qu’il vaut mieux que tu partes avec eux.

— Non.

Il posa sa pipe, se croisa les bras et la fixa, sans sourciller, sans bouger.

Encore des insultes avant de partir vers la voiture dehors.

À travers les bois morts, Lund au volant de la Ford noire du Politigården, Strange à l’arrière, à côté de Thomsen.

Le portable de Lund sonna.

— Quelqu’un a essayé de m’appeler, affirma Brix.

— Nous ramenons Thomsen pour sa propre sécurité. Dans deux heures on sera là. Trois au maximum.

— Nous avons parlé avec son locataire ici. Il y a une semaine, il a reçu un appel des impôts. Ils menaçaient de lancer une action en justice pour factures non payées. Ils ont demandé qu’il les appelle la prochaine fois que Thomsen se pointerait, ils voulaient lui parler.

— Et ? demanda Lund.

— On a contacté les impôts. Personne n’a ouvert le dossier de Thomsen ici. Quelqu’un est sur ses traces. Vous n’êtes peut-être pas seuls sur le coup.

Il raccrocha.

Les bois. Le chemin s’enfonçait plus profondément dans la forêt de grands pins, le feuillage d’hiver bloquant la lumière. Lund tourna dans un virage, appuya sur le frein.

La route devant eux était coupée par une pile de troncs. Ils avaient été entassés sur le côté du chemin, mais la corde avait été coupée ou arrachée, libérant les rondins sur la piste boueuse.

Ils ne pouvaient pas continuer.

— Ça arrive souvent ? demanda Strange.

— Non, répondit Thomsen, inquiète, apeurée, même. Retournons en arrière. Je n’ai besoin de rien. Allons juste prendre le ferry.

Strange retira sa ceinture de sécurité, ouvrit la portière.

— Je vais vérifier dehors.

— Non. Remonte, ordonna Lund. On y va.

— Une minute. Je veux jeter un œil. S’il y a quelqu’un ici…

Il examina les troncs renversés, contourna la pile, avança dans la forêt.

Puis il continua l’arme à la main, comme s’il avait entendu quelque chose, et s’élança entre les arbres.

— C’était quoi ? demanda Lund.

— Je n’ai rien entendu, répondit Thomsen d’une voix angoissée. Allons-y, s’il vous plaît.

— Je ne peux pas laisser Strange ici. Restez où vous êtes. Je ne veux pas revenir vous chercher deux fois.

— Non !

La main puissante de Thomsen lui avait agrippé l’épaule.

— Il s’est passé quelque chose dans le village. J’ai entendu des rumeurs. C’est pour ça.

— Pour ça quoi ?

— Je n’étais pas là. Ce ne sont que des rumeurs.

— Quelles rumeurs ? Expliquez-moi.

Ses yeux brillaient de frayeur.

— Pour finir assassinée ? Comme mes camarades ? Sortez-moi d’ici.

— On vous a dit que des civils avaient été tués ?

— Ce ne sont pas les hommes de Raben qui ont fait ça.

Rien de plus.

— Lisbeth, j’essaye de vous aider.

— Vous ne comprenez pas.

— Alors expliquez-moi.

— C’est l’armée, lança Thomsen sur un ton crispé. Parfois certains hommes déraillent. On n’a pas l’occasion de leur parler. On ne sait pas qui ils sont, ils sont comme des fantômes. Ils font des choses que le reste d’entre nous refuse de faire.

— Qui a tué des civils ?

— Un officier danois taré qui a pété les plombs. Il était là, c’est lui qui les a appelés.

— Non, insista Lund. J’ai lu le rapport. Il n’y avait aucun officier.

Elle se moqua de Lund.

— Je vous avais dit que vous ne pourriez pas comprendre. Il était là. Nous savions tous qu’il y avait des gars comme lui parmi nous.

— Qui faisaient quoi ?

Thomsen ne la quittait pas des yeux.

— Tout ce qu’ils voulaient. Nous respectons les règles, pas eux. Ils peuvent aller partout. Tuer, exploser, faire chanter… C’est la guerre. Ce n’est pas nous contre eux, c’est plus affreux que ça.

— Cet homme…

— Ils l’appelaient Perk. Je ne sais pas si c’était son vrai nom. Je ne l’ai jamais vu.

— Perk ?

— Myg Poulsen et Grüner l’ont dit au juge. Raben ne pouvait pas, il ne s’en souvenait pas. Ça n’a pas d’importance. Quelqu’un les a crus, on a juste essayé d’étouffer l’affaire. On le savait tous.

— L’avocate ? demanda Lund.

— Elle les a crus dès le début. Elle est venue me voir, le mois dernier, m’a demandé si je serais d’accord pour témoigner dans le but de rouvrir l’affaire. Bon Dieu…

Un bruit. Une voix d’homme. Enragé, apeuré, elle n’aurait su dire.

Strange hurlait des avertissements. Quelqu’un tout près dans les bois.

— Restez ici ! lança Lund en direction de Thomsen avant de quitter le véhicule.

Le premier coup de feu retentit quand elle arriva entre les arbres.

Il faisait noir dans leur ombre. Elle se rappela une nuit à Copenhague. Un entrepôt. Jan Meyer en sang, gisant inconscient sur le sol.

Elle l’avait laissé aussi.

Une autre déflagration.

Lund courut.

Après une minute, une clairière. Elle ne sortit pas son pistolet. Ça ne lui venait jamais à l’esprit.

Devant elle, une structure en toile sur des échasses. Une tour de guet.

Une silhouette en haut de l’échelle, qui descendait, une main après l’autre sur les barreaux, vraiment vite.

— Strange ! Strange ! Pour l’amour de Dieu !

Il posa le pied à terre au moment précis où elle arrivait.

Quelqu’un avait attendu là. Des emballages sur le sol boueux : barres de céréales, bouteille d’eau vide, quelques branches d’airelles rouges.

— Raben était ici, affirma-t-il. Jægerkorpset. Ils survivent avec le minimum et on ne les aperçoit jamais.

— Ulrik ?

Il lui adressa un regard intrigué.

— Ce n’est plus Strange ?

— Ne t’en va plus jamais comme ça.

Il sourit.

— Désolé, maman, s’excusa-t-il avant d’esquisser un petit salut militaire. Mais j’avais entendu quelque chose. Où est Thomsen ?

— Ne recommence plus jamais… insista-t-elle.

La portière d’une voiture claqua bruyamment derrière eux.

Avant qu’elle puisse dire un mot, Ulrik Strange s’était précipité vers la route bloquée, plus vite que Lund n’aurait jamais pu courir.

 

Thomsen s’enfuit dans la forêt au moment même où Lund s’était éloignée. Elle s’élança vers le bungalow, à cinq cents mètres de là dans la forêt.

Son Land Rover rouge était dans le garage. Avec son bateau, elle pourrait atteindre le continent rapidement si elle le voulait. Se cacher le temps que la tempête passe, si elle passait jamais.

Elle rangeait tout son matériel de survie, nourriture, boussole, couteaux, fusil, dans une armoire sous l’évier. Elle se précipita dessus, entrouvrit la porte.

Et se figea.

Des câbles à l’intérieur. Ils n’avaient jamais été là avant. Des explosifs scotchés à la crosse du fusil.

Grossier, se dit Thomsen. Même les talibans auraient fait mieux que ça.

Un bruit à la porte. Une grande silhouette. Elle hurla, chercha une arme, mais il était déjà sur elle, la main sur sa bouche.

Thomsen fixa ses yeux froids.

Raben, la capuche baissée, à bout de souffle.

— Tu m’as fait peur, bon Dieu ! murmura-t-elle. Pourquoi… ?

— Je t’ai vue partir en courant. Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Qu’est-ce que tu fais ici ? Des policiers de Copenhague sont venus m’interroger. Ils veulent que je reparte avec eux. Ils disent…

Il avait baissé la tête vers le placard à moitié ouvert.

— Tu es venu ici ? demanda Thomsen.

— Non.

Elle fit un geste vers la porte. Il connaissait ces choses-là. Raben se pencha, examina très attentivement.

Le détonateur était tout simple, mécanique, pas électrique. Il était relié par un câble aux explosifs.

— Bien trop basique, c’est un piège, affirma Raben. Il doit y avoir autre chose.

Il poussa une chaise contre la porte de l’armoire pour l’empêcher de bouger, regarda autour de lui. Il prit Thomsen par le bras.

— Tes clés de voiture ?

Elle fit un signe de tête vers la table. Raben s’en empara.

— Allons-y.

Ils sortirent du bungalow. Raben s’accroupit pour regarder sous le Land Rover, ensuite il ouvrit le capot et contrôla le moteur.

Rien.

Le grondement d’une voiture. Rapide, dans l’urgence.

— Où… ? demanda Thomsen.

Il posa un doigt sur la bouche, l’entraîna vers la protection d’une petite haie de thuyas.

Ils observèrent. La voiture noire avec une plaque d’immatriculation de Copenhague s’arrêta dans la boue devant la porte du bungalow. Le policier suédois en descendit et regarda autour de lui. Deux silhouettes, Lund et l’homme avec lequel elle était venue, sortirent de l’autre côté et se précipitèrent vers la porte.

— Il faut qu’on les mette en garde, chuchota Thomsen.

— Ils peuvent bien prendre soin d’eux-mêmes, lança-t-il en grinçant des dents. On doit filer d’ici.

— Tu ne sais pas…

Un doigt sur les lèvres, encore une fois. Elle se tut. C’était lui le chef à Helmand. Le chef maintenant aussi.

L’officier de police suédois suivit tranquillement. Il ne reconnaîtrait jamais une bombe, même si elle se pointait devant lui pour dire bonjour.

— Je n’aime pas ça…

Raben s’élança, grimpa dans le vieux Land Rover rouge, démarra le moteur, puis l’appela.

Décisions.

Au temps de l’armée, elles étaient faciles à prendre. Il fallait suivre les ordres.

Lisbeth Thomsen sortit des arbres en courant, monta sur le siège passager. Elle s’agrippa au tableau de bord alors que Raben appuyait à fond sur la pédale d’accélérateur. Ils glissèrent sur la boue et partirent droit dans la forêt, sur le sentier le plus abîmé qu’il pût trouver.

 

Vingt minutes plus tard, deux Volvo de la police de Skogö stationnaient devant la maison de Thomsen, à côté du véhicule de police de Strange qu’il avait déplacé après sa poursuite infructueuse qui avait permis à Thomsen de leur échapper. Il était un peu avant dix-neuf heures et Lund était furieuse.

— Où est-ce qu’ils auraient pu aller ? demanda-t-elle au policier suédois.

— Vous me posez sans cesse la même question. Je vous le répète, c’est une petite île. Rien que de la forêt et de rares maisons. Et la mer. Ils n’auraient pas pu monter sur un ferry, je vous le garantis. Demain matin, avec la lumière…

— Demain matin, ça risque d’être trop tard.

— Nous avons vingt mille hectares de forêt et Lisbeth Thomsen connaît probablement le moindre arbre. Elle vient ici depuis quelle est petite fille. Une gentille môme. Demain matin…

— Vous nous avez dit que Raben n’était pas ici.

— Et je me suis trompé, répliqua le policier, patient. Bertil et Ralle sont à leur recherche.

Lund se retenait de lui hurler dessus.

— J’ai demandé des renforts !

— Ils arrivent. Du continent. Dans une heure ou deux, je pense. J’ai demandé à mon beau-frère aussi.

— Il est policier ?

— Non, répondit-il comme si la question le sidérait. C’est un pêcheur. Combien de policiers pensez-vous qu’il nous faut à Skogö ? Si vous nous aviez prévenus que vous alliez laisser filer Lisbeth, on se serait un peu mieux préparés…

— Elle s’est enfuie, corrigea Lund. Raben est ici. Et peut-être quelqu’un d’autre aussi…

Strange sortit du bungalow, fronça les sourcils en voyant sa coéquipière.

— Avec une bombe prête à exploser, je ne veux personne à l’intérieur.

— S’il y a une bombe, pourquoi voudrions-nous entrer ? commenta l’un des hommes.

— Je vais devenir folle, grommela Lund assez bas pour que seul Strange l’entende. Qu’est-ce qu’il y a à l’intérieur ?

— Quelqu’un s’est bien amusé. Les portes n’étaient pas fermées à clé, les fenêtres étaient ouvertes…

— On n’a pas l’habitude de verrouiller nos maisons sur Skogö, intervint le policier suédois. Et pourquoi le ferions-nous ?

— Oui, enfin, là, quelqu’un a miné la maison.

— Pas un habitant de Skogö en tout cas. J’en suis certain. Votre Raben, peut-être.

— Il était en prison quand les deux premiers meurtres ont été commis, riposta Lund.

Strange la dévisageait.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.

— Raben aurait pu installer quelque chose comme ça. C’est du travail grossier, mais…

— Tu te trompes.

Elle s’éloigna vers le petit bout de terrain vierge derrière les voitures. Strange la suivit, les mains dans les poches.

— Si Thomsen avait essayé de prendre le fusil, elle aurait explosé en morceaux, Lund. Il doit y avoir un bon kilo d’explosifs là-dedans, expliqua-t-il dans un soupir. Brix va être furax.

— On s’en fiche de Brix. Moi, je suis furax, c’est ce qui devrait t’inquiéter plutôt.

— Qu’est-ce que tu cherches ?

Ce n’était pas qu’il était lent. Juste qu’il n’était pas branché sur le bon canal… parfois.

— Il laisse toujours un signe de son passage, tu t’en souviens ?

Ils partirent tout au bout de la clairière. Lund sortit sa torche et éclaira le sol autour d’elle. Le faisceau finit par se poser sur un robinet extérieur à côté du potager. Quelque chose pendait dessus.

Strange s’approcha pour regarder. Luisant dans la lumière de la torche, il vit une plaque d’identité militaire au bout d’une chaîne en argent.

— C’est peut-être Raben qui a bloqué la route, affirma Lund, mais en tout cas ce n’est pas lui qui a piégé la maison.

— Pourquoi… ?

— C’est le commandant de leur régiment. Il se sent responsable de ses hommes. Il veut sauver son dernier soldat. Et lui-même. Ils sont où ces flics suédois, bon sang ?

Elle continua ses recherches dans l’obscurité, mais ne trouva rien de plus. Ils entendirent une voiture approcher. Un immense véhicule, avec quatre phares sur le toit et quatre autour du pare-chocs. Un 4 x 4 spécialement conçu pour la forêt.

— C’est mon beau-frère et ses amis, lança fièrement le Suédois. Maintenant, avec le Datsun, on peut aller partout.

— Ouais ! confirma le conducteur. On a retrouvé le petit joujou de Lisbeth coincé dans la boue. Ils doivent être à pied, alors…

Il frappa dans ses mains.

— Un petit tour dans mon bolide, ça tente quelqu’un ?

Lund grimpa à l’arrière et Strange la suivit, s’accrochant à la rambarde métallique du hayon.

 

Thomsen connaissait ces bois, elle savait que très peu de sentiers les traversaient, qu’il ne serait pas compliqué pour la police ou n’importe qui d’autre de les retrouver. Alors, quand ils abandonnèrent le Land Rover, ils coururent aussi vite que le sol boueux et la pluie régulière le leur permettaient. La lune brillait faiblement au-dessus d’eux.

Elle avait un bateau. C’était la seule option qui s’offrait à eux. Ils enjambèrent les troncs couchés sur la route, dépassèrent la tour de garde. Thomsen tomba violemment à terre en hurlant.

— Allons ! gronda Raben.

Exactement comme avant. Eux contre le reste du monde.

Comme elle ne se relevait pas, il revint en arrière. Elle geignait, les deux mains entourant sa cheville endolorie.

Un homme à terre. La réaction était automatique.

Il s’accroupit à ses côtés, souleva la jambe de son pantalon kaki. Des ronces s’étaient enfoncées dans la peau, un hématome grossissait.

Raben coupa le tissu avec son couteau pour en faire un bandage avec lequel il entoura la blessure.

— Le bateau est encore loin ?

— Quelques minutes, pas plus.

— Qui était dans ton cottage, Lisbeth ?

— Je ne sais pas. Je n’ai vu personne.

Elle leva les yeux vers lui.

— Ce n’était pas là quand la police est venue me chercher, j’en suis sûre.

Il serra le pansement de fortune trop fort. Elle posa sa main sur celle de Raben pour qu’il libère légèrement sa cheville.

— Cette femme est venue me voir, Jens. L’avocate. Elle m’a demandé de témoigner encore une fois. Elle voulait faire rouvrir l’affaire.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’elle a dit ?

Thomsen se leva, appuya sur son pied.

— Elle a dit qu’elle avait découvert de nouvelles informations, elle ne voulait pas me dire quoi.

Thomsen prit le bras de Raben, pas sûre qu’elle le faisait uniquement pour s’appuyer sur lui.

— Qu’est-ce qui s’est passé dans ce village, Jens ?

— Je ne sais pas, vraiment. Quoi d’autre ?

— Rien. Tu as fait quelque chose de mal ?

Il éleva le ton.

— Je ne me souviens de rien, bon sang !

— Qui est Perk ? demanda Lisbeth Thomsen d’une voix calme et effrayée qu’il n’avait jamais entendue avant. Est-ce qu’il existe vraiment… ou… ?

— Perk ! Perk ! Je n’en sais rien !

Il la repoussa, ferma les yeux.

— Je me rappelle les cris. La puanteur du brûlé. Les enfants qui essayaient de…

Il s’interrompit.

— De quoi, Jens ?

Son esprit s’était aventuré dans un recoin où il n’était plus allé depuis longtemps. Un endroit sombre, rempli de mystères.

— C’était Perk. C’est comme ça qu’il se faisait appeler. Il les a assassinés. Je me souviens de ça.

Elle balaya la forêt du regard. Pas de lumière. Aucun son. C’est Raben qui aurait dû s’en assurer, mais à cet instant…

— Est-ce que quelqu’un a survécu ? Est-ce qu’ils pourraient être venus ici pour se venger ?

Une lumière au loin. Un gros véhicule roulant à toute vitesse.

Il l’attrapa par le bras.

— Ils ont trouvé le Land Rover. Ils ne vont plus tarder, viens.

Elle s’appuya sur sa jambe et mit tout le poids de son corps dessus. La douleur était supportable.

— Tu peux courir ? demanda-t-il.

— Je peux essayer, répondit Lisbeth Thomsen.

 

Louise Raben était assise dans le bureau de son père, Jarnvig et Christian Søgaard en face d’elle. Elle regrettait de ne pas avoir l’énergie de se moquer de leur rigidité pompeuse. C’était ridicule. Elle était infirmière, pas soldat, ils n’avaient aucun droit de l’interroger comme ça.

Mais elle jouait le jeu, parce que en vérité elle n’avait pas d’autre choix. Il était près de neuf heures du soir, la caserne avait déclenché le niveau de vigilance maximale. Jonas passait la nuit chez un ami. Jens, elle n’avait aucune idée de l’endroit où il se trouvait.

Et de toute façon… elle adorait regarder Søgaard, recroquevillé à côté de son père, trop effrayé pour lui témoigner le moindre soutien, trop intéressé pour lui tourner le dos.

— Pourquoi avait-il besoin de ces explosifs, Louise ?

— Je vous l’ai dit. Jens ne m’a jamais demandé d’explosifs. Il n’a jamais mis les pieds ici…

— Tu as utilisé mon ordinateur. Tu as ouvert le fichier de Lisbeth Thomsen.

— Oui ! Ça, je l’ai fait !

— Tu as pris le code de la réserve de munitions.

— Non, non et non, assura-t-elle en secouant la tête.

Elle se demanda pourquoi elle ne trouvait pas la force de pleurer. Il savait la faire pleurer. Il le faisait à sa mère souvent.

— Je n’ai pris aucun code. Je ne sais même pas à quoi ils ressemblent, tes codes.

— Il te l’a dit…

— Il ne m’a rien dit ! Jens n’était pas ici. C’est moi qui ai regardé sur ton ordinateur quand tu as quitté ton bureau, j’ai imprimé le fichier de Thomsen. Je ne sais rien sur tes explosifs. Et Jens non plus.

Elle se pencha en avant, le regarda, frustrée qu’il ne la croie pas.

— Il se faisait du souci pour Thomsen. Il voulait la retrouver. Il se passe des choses étranges, je ne sais pas si tu es au courant.

— Donc tu l’as rencontré. Où ça ?

— Quelle importance ?

Il se leva, partit vers la fenêtre, les mains sur les hanches, le visage blême de rage.

— Bien sûr que c’est important ! C’est un criminel en cavale, et toi tu es sa complice.

Elle s’empara du téléphone sur le bureau, lui tendit le combiné.

— Vas-y, alors. Appelle la police. C’est ton devoir, non ? C’est toujours passé avant la famille.

La douleur qui s’imprima sur son visage fut fulgurante et sincère.

— Je suis désolée, bredouilla-t-elle. C’était sur le parking des ferries d’Oslo. La police m’a suivie. S’ils avaient deux sous de jugeote…

— Donc il t’a appelée d’abord et tu as accepté de le rejoindre ? Alors que tu avais promis de m’en parler…

— C’est mon mari ! J’ai des devoirs, moi aussi.

— Vous avez une idée d’où il pourrait être ? demanda Søgaard doucement.

— Non.

— Louise… lâcha-t-il d’une voix cajoleuse, une expression compatissante sur le visage. Nous devons nous occuper de cela.

— Je ne sais pas, répéta-t-elle plus lentement.

On frappa à la porte. Said Bilal entra, baissa les yeux vers Louise et resta muet.

— Vous pouvez parler, Bilal, lança Jarnvig.

— La police scientifique fouille le dépôt de munitions. Ils disent que le code du colonel n’a pas été utilisé pour y accéder. C’en était un autre. Il ne figure pas sur notre liste.

— Comment est-ce possible ? gronda Jarnvig.

— C’est une sorte de code passe-partout. Je n’en sais pas plus.

Louise se radossa contre sa chaise et leva les yeux vers son père, perplexe.

— La police veut vous parler, monsieur, ajouta Bilal. Ils ont trouvé le même type d’explosifs que les nôtres sur une île en Suède. Là où vivait Lisbeth Thomsen.

Jarnvig congédia Bilal et attendit que le jeune officier s’en aille.

— Où a-t-il dit qu’il se rendait ? demanda Jarnvig.

— Il ne m’a rien dit.

— Mais il a pris des renseignements sur la maison de Thomsen en Suède ?

Elle ne répondit pas. Jarnvig lâcha des injures dans sa barbe. Après un instant, Louise se leva pour partir.

— Louise…

Søgaard se tenait à ses côtés, sa main puissante sur le bras de la jeune femme.

— Jens est malade, il a besoin d’aide. Plus que ce que nous lui avons donné. Je suis désolé. Si les explosifs ont été retrouvés, cela signifie au moins qu’il ne pourra plus faire de mal.

— Ce n’était pas lui, combien de fois faudra-t-il que je vous le répète ?

— Il faudra que vous parveniez à convaincre la police.

— D’accord. Peut-être qu’ils m’enfermeront moi aussi.

Il secoua la tête.

— J’en toucherai quelques mots à votre père, ils n’ont pas besoin de tout savoir. Ce ne sera pas aussi pénible que… ça, conclut-il en grimaçant. Si ça peut vous consoler, il m’a déjà réprimandé bien plus fort que ça. Et à plusieurs reprises, assura Søgaard en la regardant dans les yeux. C’est le colonel. Il est ici pour veiller sur nous. Je suppose qu’il sent le poids de cette responsabilité bien plus fort encore avec vous. Il n’a que de bonnes intentions.

— Il veut me garder prisonnière ici pour toujours.

— Et ce serait si mal ?

— J’ai un mari…

— Il vous a abandonnée. Je ne sais pas…

Il était vraiment bon à ça, se dit Louise.

— Je ne sais pas comment il a pu vous faire ça. Mais il l’a fait.

Sa main était posée sur le bras de Louise. Tendre et protecteur. Søgaard était prévisible, rassurant, fort et heureux de le montrer. À l’opposé de Jens qui gardait ses émotions et ses pensées pour lui.

— Bonne nuit, salua-t-elle en retournant directement dans la maison, pour s’asseoir sur le canapé du sous-sol aux murs nus.

Après un moment, elle se leva pour faire le tri dans ses sacs de déchets dehors. Le téléphone qu’il lui avait donné s’y trouvait, sous une boîte vide de pizza.

Elle composa le numéro qu’elle avait, écouta le message.

Indisponible.

Il était peut-être en Suède, songea-t-elle. Jens recherchait Lisbeth Thomsen, décidé à la retrouver.

Elle savait qu’il y arriverait. Mais il n’avait pas ces explosifs. De ça, elle était persuadée.

 

Le vieux policier se débrouillait bien dans la forêt. Il poursuivait Lisbeth Thomsen et Raben comme il aurait chassé un cerf.

Perdu dans les bois, il trouva un bout de tissu kaki taché de sang.

— Quelqu’un est tombé ici et s’est coupé. Il n’y a pas si longtemps. Ils ne doivent pas être loin.

— Il y a un chemin par là, lança un des habitants de l’île.

— Qui va où ? demanda Lund.

— Vers l’est, répondit le policier. Vers le port. S’ils partent par là, nous les aurons.

— Et ils le savent, remarqua-t-elle, excédée. Et l’autre direction ?

— C’est un parking à caravanes. Mais il est fermé l’hiver. Personne ne vient à Skogö quand il fait froid. Même si la pêche est…

— Il y a aussi un port là-bas ? demanda Strange.

— Juste un embarcadère.

Lund jeta un œil vers Strange.

— Il y avait un moteur devant la maison de Thomsen. Quelques pièces éparses, une bouée et une canne à pêche.

— Tout le monde pêche à Skogö, affirma le vieux policier. Vous devriez essayer aussi, dit-il en retirant son képi pour se gratter le crâne. Lisbeth a un bateau, bien sûr.

Lund repartait déjà vers le 4 x 4. Le policier était au téléphone avec le garde-côte.

— S’ils prennent l’eau… commença Lund.

— Alors c’est un vrai problème, termina pour elle le policier qui l’avait rejointe.

 

Une légère brume montait doucement entre les arbres. Raben était devant, Thomsen boitait derrière sur sa jambe blessée. Une cabane se profilait dans les bois, et cinquante mètres plus loin, un embarcadère d’où partait une mince planche qui s’étendait sur l’eau noire et immobile. Au bout, un petit canot pneumatique, le moteur recouvert d’une bâche, flottait paisiblement.

Elle l’arrêta à côté de la cabane, l’agrippant par le bras.

— Tout le monde sait que j’ai un bateau ici. Ils vont appeler les garde-côtes.

Il fit un signe de tête vers la mer. La brume s’épaississait de minute en minute.

— Allons, lança-t-il de sa grosse voix militaire. Aucun problème pour leur filer entre les doigts.

— J’ai laissé mon meilleur moteur à la maison. Je ne sais pas si nous pourrons aller loin avec celui-ci. Jens…

Il scruta son visage pâle et fort et se dit qu’ils auraient aussi bien pu être en entraînement. Dans le Canada ou le Jutland. Cela faisait partie du jeu sans fin.

— Ils ne sont pas encore là. Il faut y aller.

Une bâche était étalée à côté de l’embarcadère. Elle la souleva pour révéler un kayak écarlate, avec une rame à l’avant.

— Pagaie vers le nord avec ça. Moi, je pars dans l’autre direction. C’est moi que les garde-côtes suivront, ils entendront le moteur.

— On reste ensemble.

— Écoute-moi pour une fois ! cria-t-elle, montant dans les aigus.

Il tourna la tête vers la forêt.

— Tu es un criminel en cavale, pas moi. La police me laissera partir. Toi, ils te jetteront en prison.

— Il faudra qu’ils me rattrapent pour ça, dit-il en la prenant par les épaules.

— Nous ne sommes plus à Helmand. C’est ta dernière chance. Je peux leur parler, pas toi.

Raben hocha la tête.

— Bien essayé, lâcha-t-il en la poussant vers le bateau. On y va ensemble.

— OK ! s’exclama-t-elle, trop fort encore une fois. Mais il nous faut de l’essence. Il y a un jerricane dans la cabane. Cherche-le, je lance le moteur.

À bout de souffle, épuisé, il hésita.

— Vas-y, Jens, dépêche-toi. Je reste sur le bateau. Je ne peux pas vraiment m’enfuir, si ?

Il la regarda partir jusqu’au bout de l’embarcadère, puis il retourna dans les bois. La porte était à l’arrière de la cabane en bois. La chaîne était brisée, le cadenas tombé à terre.

Raben appuya avec précaution sur la poignée. Il sortit sa torche et laissa le rayon balayer l’intérieur.

Sur le sol, il vit un sac militaire de l’armée danoise. Des câbles reliaient un détonateur à la porte qu’il était en train de pousser.

Ses doigts lâchèrent la poignée. Il recula rapidement en tremblant, le faisceau de lumière s’agitant de façon incontrôlée.

Venant de l’embarcadère, il entendit un son. Quelque chose qui bougeait dans l’eau. Une rame peut-être.

Raben courut.

Le canot avançait lentement dans l’eau noire.

Elle était déjà à quelques mètres, la rame dans la main, essayant de s’échapper sans qu’il l’entende.

— Lisbeth ! hurla-t-il, s’élançant sur l’embarcadère.

Elle l’entendit, tourna la tête.

— Prends le kayak, Jens. Comme je te l’ai dit, c’est mieux…

— Il est ici ! Ne…

Elle était à l’arrière du canot, le lanceur du moteur dans la main. Elle tira dessus une fois.

— Ne démarre pas le…

Elle tira dessus une nouvelle fois et soudain l’horizon s’illumina en une boule de feu, son souffle chaud, nauséabond, chimique et humide.

La force de l’explosion le projeta à terre et pendant un long moment le laissa inconscient. Quand il reprit connaissance dans la fumée, essoufflé et l’esprit à cent à l’heure, il avait la tête dans l’eau.

Il s’agenouilla, s’essuya le visage. Il ne sentait plus rien. La torche dans sa main parcourait les débris de bois. Il aperçut son propre reflet dans l’eau.

Un visage qu’il connaissait bien, fatigué, mal rasé, perdu. Rouge de sang, tel un meurtrier.

Raben se pencha, se leva et regarda de nouveau.

Pire encore.

Il releva la tête.

Elle flottait à moins de six mètres de lui. Ou en tout cas son torse. Sa veste kaki en loques, de la chair nue brouillée en dessous, violemment tranchée au niveau de la taille où…

Il ne voulait pas voir ça. C’était au-dessus de ses forces.

La panique était pour les autres. Jamais pour lui.

Raben traversa l’embarcadère, se lava les mains et le visage dans de l’eau pure avant d’y entrer jusqu’aux genoux. Il poussa le kayak rouge dans les vagues froides et douces et monta à l’intérieur. Il commença à pagayer.

Après une minute, la brume l’engloutit. À travers, il perçut la faible lumière claire de la lune. Vite, s’il gardait le rythme, il atteindrait le continent.

Des bruits derrière et des phares. Une sirène. Des cris.

Raben continua à bonne allure, la rame d’un côté puis de l’autre.

Il était le dernier en vie, à présent. Une dernière cible dans le point de mire d’un fantôme qui avait ressurgi du cauchemar de Helmand, deux ans plus tôt. Un fantôme avec un nom.

Perk.

 

La conférence de presse avait lieu dans la salle derrière le bureau de Buch. Quinze minutes après le début programmé, Buch était encore dans son fauteuil, essayant de contacter Gert Grue Eriksen. Ruth Hedeby avait appelé pour l’informer des derniers incidents en Suède. La dernière chose que souhaitait Buch à cet instant était d’affronter les journalistes.

— On ne peut plus attendre, déclara Plough. Krabbe devient fou.

— Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à joindre le Premier ministre ?

— Il est dans un avion, répondit Karina. Il rentre d’Oslo.

— Bon sang ! Ce sera aux nouvelles avant que je puisse lui en parler, n’est-ce pas ?

Le téléphone sur l’oreille, elle hocha la tête.

— La police suédoise lance un communiqué de presse. Si…

La porte s’ouvrit, Krabbe entra en trombe.

— Mais qu’est-ce qui se passe, bon Dieu ? Tous les médias sont réunis dans la pièce à côté et vous les faites attendre !

— Je suis désolé, Krabbe. Il y a eu un imprévu.

Krabbe se planta devant Buch, leva ses longs bras au ciel et rit.

— Oh, bon Dieu. À quel jeu jouez-vous, Buch ?

— Je ne peux rien dire. Mais croyez-moi, c’est de la plus haute importance. Vraiment pas à prendre à la légère.

— Tellement important que vous repousseriez notre accord ? Je ne pense pas que Grue Eriksen apprécierait cela.

Buch commençait à en avoir assez de ce petit homme obtus et arrogant.

— Nous ne voulons ni l’un ni l’autre prendre de décisions hâtives…

— Arrêtez ça sur-le-champ ! Je sais que vous n’appréciez pas ce compromis. Je sais également que Grue Eriksen vous a ordonné de l’accepter. Notre pays attend que nous prenions des mesures fermes.

Buch aurait voulu hurler.

— Oh, je vous en prie, pas besoin de devenir pompeux. Vous n’avez pas de public ici, et franchement, je suis fatigué de vos manières grandiloquentes.

La porte s’ouvrit de nouveau. Le ronronnement des voix leur parvint de la pièce voisine.

Krabbe se mit à chuchoter.

— Le Premier ministre vous a donné des ordres. J’attends des explications pour votre cinéma. Soit ça, soit je pars retrouver la presse pour leur faire part de l’incompétence criante de cette administration et de son incapacité à prendre des décisions pour le bien de son pays.

Une attachée de presse passa la tête par la porte et annonça que les journalistes exigeaient qu’on leur explique ce qui se passait.

Hésitation. Buch détestait cela.

— Dernière chance, lança Krabbe. Mettez une cravate, bon sang. Je ne dirai pas…

— Fermez-la, scanda Buch en partant vers la conférence de presse, conscient que Krabbe se précipitait derrière lui pour ne pas se laisser devancer vers la marée de micros.

— Je suis désolé de vous avoir fait attendre, commença Buch, alors qu’un Krabbe radieux le rejoignait sur l’estrade. La journée a été chargée au ministère de la Justice. Le gouvernement est heureux de présenter son nouvel accord concernant le projet de loi antiterroriste auquel nous sommes arrivés avec le parti populaire.

Un océan de visages, familiers pour certains. Thomas Buch ne tentait jamais d’amadouer la presse. Cela lui semblait déplacé.

— Le terrorisme est malheureusement devenu bien réel dans nos vies, improvisa-t-il. C’est le devoir du gouvernement, de n’importe quel gouvernement, d’assurer la sécurité de la nation en toutes circonstances. Autant…

Plough était au fond de la salle et il écoutait attentivement.

— Autant que faire se peut, ces menaces ne doivent pas nous pousser à remettre en cause nos valeurs démocratiques, à oublier nos valeurs. Un pays généreux, ouvert et libéral qui offre la justice à tous. Nous devons protéger ces libertés et combattre les forces obscures qui désirent les détruire.

— Exactement, lâcha Krabbe trop fort.

— Depuis le récent assassinat de soldats danois sur notre propre terre, le besoin de vigilance semble plus urgent que jamais. Avant de parler du projet de loi en tant que tel, Erling Krabbe voudrait prononcer quelques mots.

Buch s’assit, incapable de penser à autre chose qu’à la Suède et Frode Monberg. Krabbe tritura sa cravate nerveusement. C’était la victoire la plus importante que son parti remportait depuis des années. Il devait en tirer le maximum, ce qu’il fit en expliquant, un grand sourire aux lèvres, combien les négociations avaient été difficiles et comment le parti populaire avait jusqu’au bout œuvré pour un accord « juste », n’hésitant pas à s’ériger contre l’opposition et à faire entendre raison au gouvernement. Il souligna ces mots d’un regard appuyé vers Buch.

— Néanmoins, j’applaudis l’administration pour avoir trouvé le courage de prendre le taureau par les cornes, déclara Krabbe. Pour avoir su maintenir le cap quand l’opposition s’est montrée incapable de le faire. Le parti populaire…

Sa voix nasale se fit plus chuintante encore.

— … se fait un point d’honneur de préserver nos libertés. Nous ne nous laisserons pas intimider par des fanatiques tout droit sortis du Moyen Âge…

Buch examina les hommes et les femmes dans l’auditoire, quelques visages peu rassurés.

— Et nous ne resterons pas à regarder passifs des parasites issus d’écoles musulmanes gangrener notre pays, ni des organisations financées par l’État danois…

Les reporters ne regardaient plus Krabbe. Ils fixaient tous Buch et il savait quelle question ils brûlaient de lui poser parce que c’était la même qui revenait en boucle dans son esprit : « Pourquoi écoutez-vous ces foutaises sans broncher ? Est-ce que c’est aussi ce que vous pensez ? »

— Nous devons prendre les mesures les plus sévères contre les groupuscules impliqués, déclara Krabbe d’une voix si stridente qu’on aurait pu croire qu’il était à un meeting du parti.

Son poing minuscule ponctuait chaque phrase en s’abattant sur la table devant lui.

— Ceux qui cherchent à ébranler nos principes danois bien-aimés ne pourront que constater qu’ils se sont fait des ennemis implacables. Ils n’ont pas le droit de nous voler impunément notre identité. Ils n’ont pas le droit de piétiner nos valeurs chrétiennes traditionnelles…

Buch ne pouvait plus soutenir leurs regards. Il préféra fixer la carafe en argent sur le bureau et y vit son triste reflet, de grands yeux de morse malheureux qui le dévisageaient. Le visage d’un fermier, pas d’un politicien. Au Jutland, quand il dirigeait son entreprise, il avait été un homme qui disait ce qu’il pensait, pas ce qu’il pensait que les autres voudraient entendre. Il aimait cela.

Buch ne pouvait détacher les yeux de son reflet sur la carafe. Il pensa à sa femme, à ses filles. Au Jutland où les décisions paraissaient si simples, où le bien et le mal étaient aussi faciles à repérer qu’une vache malade ou un champ qui avait besoin d’engrais.

Le silence se prolongea. Il sentait le mordant de leurs regards.

Une main lui attrapa le coude et il mit un moment à comprendre que c’était celle d’Erling Krabbe.

Comme réveillé en sursaut, Thomas Buch jeta un dernier coup d’œil à son reflet dans le métal brillant et sut ce qu’il lui restait à faire.

— Eh bien, tout cela ne va pas, lança-t-il en se levant.

Son bras bouscula la carafe et elle tomba à terre en entraînant deux verres pleins dans sa chute. L’eau, le verre et le métal se déversèrent sur le sol alors qu’il se plantait sur ses pieds.

— Désolé, mais cette conférence doit arriver à son terme.

Tous furent si choqués que personne n’osa poser de questions.

— Voilà ! s’écria-t-il en tapant dans ses grosses mains. La conférence est terminée. Je ne peux pas entrer dans les détails.

Krabbe avait bondi sur ses pieds, la bouche ouverte, essayant d’articuler des sons.

Buch faisait de son mieux pour prendre un air sérieux et officiel.

— Il va falloir que vous m’excusiez, messieurs dames, j’ai des affaires d’une urgence capitale à régler. Bonsoir.

Sans plus un mot, il quitta la pièce.

 

Une heure plus tard, Gert Grue Eriksen était de retour à Slotsholmen, déboulant dans le bureau de Buch, des agents de la sécurité s’efforçant de le retenir.

Plough était affairé à expliquer la procédure disciplinaire pour le licenciement de Karina. Buch n’avait pas envie d’entendre.

— Je vous laisse, s’excusa le fonctionnaire avant de sortir et de refermer la porte derrière lui.

Grue Eriksen n’avait pas retiré son manteau.

— Je n’ai plus remis les pieds ici depuis le cinquantième anniversaire de Monberg, dit-il en arpentant la pièce. Ces portraits de vos prédécesseurs devraient rappeler à un ministre de la couronne ses responsabilités.

— Mais c’est exactement ce qu’ils font, confessa Buch. Je sais que ça ne paraît pas bien engagé, mais si vous patientez…

L’homme élégant aux cheveux gris se tourna pour le regarder. Le bon vieux tonton était définitivement parti.

— Êtes-vous, ne serait-ce qu’un tout petit peu, conscient des répercussions de vos actes ?

— Je suis conscient des conséquences des mauvaises lois.

— Nous rencontrons une crise au sommet à présent, et par votre faute.

— Ce serait faux de mettre en avant le projet de loi antiterroriste en laissant croire qu’il est d’une façon ou d’une autre en rapport avec les meurtres. Monberg…

Grue Eriksen lui fit signe de se taire.

— N’essayez pas de rejeter la faute sur Monberg. Je n’arrive pas à croire que vous remuiez encore ces foutaises !

Buch était décidé à garder son sang-froid. Il se dirigea vers la table, parcourut les papiers de Plough.

— Ce ne sont pas des foutaises. Je le regrette fort, d’ailleurs. Nous avons des preuves écrites. Tenez…

Il tendit les documents. Grue Eriksen ne bougea pas pour les prendre.

— Très bien, laissez-moi vous dire alors ce que nous savons. Monberg a rencontré la première victime. Elle était avocate. Elle voulait que Monberg l’aide à rouvrir une affaire militaire, une enquête concernant des atrocités de guerre.

— Qu’est-ce que tout cela a à voir… ?

— Les soldats assassinés ont tous un rapport avec cette enquête. Ils étaient témoins. Leur régiment a été accusé d’avoir tué des civils en Afghanistan.

Grue Eriksen sembla s’adoucir légèrement. Il avança vers la table pour examiner le dossier.

— Le régiment a été innocenté, mais leur histoire d’atrocité a été écartée comme si elle n’avait existé que dans leur imagination, continua Buch. L’avocate n’était pas satisfaite du verdict. Elle a transmis l’affaire à Monberg. Cinq jours plus tard, elle a été retrouvée assassinée.

— Comment avez-vous mis la main sur ce matériel ?

Buch secoua la tête.

— Je ne le comprends toujours pas. Monberg l’a envoyé par la poste à une adresse qui n’existe pas. Il l’a fait en sachant qu’il reviendrait ici. Cela nous est parvenu juste avant la conférence de presse.

Grue Eriksen feuilletait les autres papiers.

— J’ai supplié Krabbe de m’accorder encore un peu de temps, mais il a refusé d’attendre. Il tenait à son quart d’heure de gloire.

— Ça n’a pas loupé !

— Monberg aurait dû en discuter avec les fonctionnaires, avec Plough, dès qu’il a pris connaissance du dossier. Cela soulève tant de questions. Je ne peux pas faire passer une loi au Folketinget sans en savoir plus. Brigitte Agger va nous crucifier…

— Monberg n’a pas fait d’infarctus, avoua Grue Eriksen avec lassitude.

Buch s’installa en face de lui, une main sous le manteau. Il attendit que le Premier ministre en dise plus.

— Il a fait une overdose. Cela faisait un moment qu’il était déprimé. Son mariage allait mal, je pense que la pression au travail…

— On aurait dû me le dire.

Grue Eriksen hocha la tête.

— C’est vrai, je suis désolé, concéda-t-il. Sa femme était dévastée. Monberg est un homme foncièrement bien. Nous avons accepté de donner une autre version dans son intérêt et celui de sa femme.

Buch laissa échapper un grognement.

— Génial. Cela donne un peu de piment à la vie…

— Vous avez l’air de bien vous en sortir, Thomas.

— Ça vous surprend, on dirait.

Grue Eriksen hocha la tête.

— Je dois être honnête. La plupart des gens auraient croulé sous le poids de la tâche, dit-il en feuilletant une nouvelle fois les papiers. Mais qu’est-ce que fichait Monberg, bon Dieu ? Qu’est-ce qu’il est allé fourrer son nez dans une vieille enquête militaire ?

— Je ne peux même pas l’imaginer.

— Vous avez raison, il faut qu’on en sache plus, affirma le Premier ministre, grave. Il faut que vous découvriez la vérité. Je compte sur vous. Mais discrétion est le maître mot. Cette femme assassinée, deux soldats…

— Trois.

Grue Eriksen s’interrompit dans sa lecture pour le regarder.

— Comment cela ?

— Trois, répéta Buch. Un autre membre du régiment a été abattu en Suède ce soir. Nous n’avons pas encore tous les détails, ils nous arrivaient quand Krabbe est venu exiger que j’assiste à cette satanée conférence de presse.

Buch ignorait si Grue Eriksen avait déjà entendu la nouvelle ou s’il venait de l’encaisser.

— Je suis venu ici pour vous remonter les bretelles, monsieur Buch. Il semblerait que je vous doive des excuses. Vous avez fait exactement ce qu’il fallait. Je vais parler à Krabbe. C’est un tout petit homme, et encore plus parce qu’il l’ignore.

— Il ne devrait vraiment pas fanfaronner ainsi en public. Surtout en ma présence.

Le Premier ministre se leva, donna une tape sur l’épaule de Buch.

— Je m’occupe d’Erling Krabbe, assura-t-il en indiquant du doigt les documents sur la table. Vous, je vous charge de connaître le fin mot de cette histoire.

 

Dans la puanteur des explosifs et du sang, Lund essayait de cacher sa colère. Le pick-up éclairait la mer de toutes ses lumières. D’autres officiers suédois arrivaient encore du continent par hélicoptère. Des hommes en uniforme, des experts médico-légaux, des silhouettes dans des vêtements civils n’évoquaient rien du tout. La crainte du terrorisme les faisait toujours arriver en courant.

Et Lisbeth Thomsen, une femme spéciale, fuyante, était morte. Les policiers suédois flegmatiques que Lund avait regardés de haut ramassaient ses morceaux dans l’eau, certains la larme à l’œil.

Strange était de nouveau au téléphone avec le Politigården. Brix, apparemment. Lund n’avait ni les nerfs ni l’humeur pour se charger de cela.

— Comment on aurait pu savoir qu’elle allait se sauver ?

Il faisait de son mieux, mais sa question était ridicule. Thomsen aussi était une soldate. Pas étonnant qu’elle ait saisi la première opportunité. Lund l’aurait su si elle avait pris la peine de réfléchir une seconde. Mais tout ce qu’elle avait eu en tête, c’était Strange, seul dans les bois, son arme à la main, se dirigeant vers l’inconnu.

Perk.

Un fantôme.

Des ombres comme celle-là se cachaient partout. L’une d’elles avait emporté Jan Meyer et avait laissé une coquille vide à la place. Ce souvenir culpabilisant accablait Sarah Lund, et l’accablerait pour toujours. Cela l’avait poussée à s’élancer à la poursuite d’Ulrik Strange dans la forêt sombre. Lui aussi était un type bien, et un père de famille.

Elle n’avait pas pensé un seul instant à Lisbeth Thomsen. Maintenant elle ne pouvait plus se sortir la pauvre femme de la tête.

— Aucune trace de Raben ici, hurla Strange dans le téléphone.

Il fulminait à présent. Pas la méthode avec Brix.

— Peut-être qu’il a pris un autre bateau…

Les gars en combinaisons blanches arrivaient. L’un d’eux réprimanda le vieux policier parce qu’il avait ramassé quelque chose que Lund préférait ne pas regarder et il le plaça délicatement dans un sachet plastique qu’il posa sur l’embarcadère.

— On cherche, continuait Strange. Et les garde-côtes suédois aussi, la police, la marine.

Il raccrocha, retourna auprès de Lund.

— Les services secrets veulent nous voir à la première heure demain. Brix a dit que quelqu’un était entré par effraction dans la caserne à Ryvangen et avait volé cinq kilos d’explosifs. On dirait bien ce qui a été utilisé ici.

— Perk, lança-t-elle.

Ce n’était pas une question. Lund avait raconté à Strange ce que Thomsen lui avait confié. Ça lui sonnait toujours faux.

Il fronça les sourcils.

— Les soldats… commença Strange.

— Oui ?

— Parfois ils deviennent fous. Ils inventent des choses, expliqua-t-il en se tapotant le crâne. Des héros ou des méchants. Des trucs de dingues, soupira-t-il. J’ai combattu avec un gars en Irak qui n’allait jamais nulle part sans s’adonner à ses petits rituels. Quand on mangeait, il fallait que le sel et le poivre soient à la bonne place. Si tu renversais quelque chose, c’est lui qui devait l’essuyer. Il avait une façon de tenir sa mitraillette, d’aller aux chiottes… S’il ne faisait pas tout ça comme il fallait, il pétait un câble…

— Et ça marchait pour lui ? demanda Lund.

— J’imagine. Il est coincé derrière un comptoir à la banque, maintenant. J’entends tout le temps des histoires pareilles. Sur des unités fantômes. Des types sans visage qui vont et viennent à leur guise. Ils ne sont pas vrais, ils font juste partie du jeu. Thomsen le savait. Elle essayait de t’embrouiller.

— J’aurais pu l’arrêter. Si…

— Non !

C’était l’une des rares fois où elle l’entendait hausser le ton.

— Ça suffit. On a retrouvé un sac dans l’abri de jardin. Raben manipulait quelque chose…

— Raben était en prison quand Anne Dragsholm est morte. Et Myg Poulsen aussi.

Strange commençait à être vraiment très en colère contre elle. Ça aussi, c’était nouveau.

— On l’a vu sur le parking quand David Grüner a été tué ! Il a un rapport avec tout ça.

Elle tourna les talons et avança parmi les arbres.

— Lund ! appela-t-il. Sarah !

Plus loin de l’eau, l’odeur était moins forte, mais le murmure habituel d’une scène de crime – des voix d’hommes, des officiers transportant du matériel – ne la quittait jamais. Elle avait apporté avec elle ces scènes de chaos en Suède, sur la petite île de Skogö, un endroit qui n’avait jamais mérité une telle tragédie.

Une femme, Lisbeth Thomsen, qui ne le méritait pas non plus.

Ulrik Strange avait beau trouver tous les arguments qu’il voulait, ils avaient échoué. Elle avait échoué.
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À la première heure le lendemain, Lund et Strange étaient de retour au Politigården et regardaient Brix, Ruth Hedeby et un Erik König angoissé s’entretenir dans la salle de conférences de l’autre côté du couloir.

Aux informations, on parlait encore de terrorisme. Quatre victimes désormais, et ni la police ni les services secrets n’avaient la moindre idée de qui se cachait derrière la ligue musulmane. Strange éteignit la télévision.

— Mais de quoi ils causent comme ça, bon Dieu ? demanda-t-il en faisant un signe de la tête en direction des trois officiers à quelques mètres d’eux. Pourquoi ils ne nous font pas entrer ?

Lund venait de recevoir les derniers rapports. Elle ne les avait pas encore parcourus. Elle pensait à Gedser, aux journées vides et confortables, à essayer d’arrêter des clandestins qui voulaient passer la frontière. Elle sentait monter une petite intuition lui disant qu’elle n’allait pas tarder à y retourner.

— Tu veux bien me parler, s’il te plaît ?

Strange avait approché une chaise. Il ne se fatiguait pas facilement, songea-t-elle. Ou peut-être qu’il était toujours comme ça : nerveusement actif, toujours en quête d’une nouvelle piste, d’un nouvel endroit où aller.

— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?

— N’importe quoi ! On ne peut pas abandonner maintenant. On tient quelque chose, là, dit-il en la transperçant du regard. Tu tiens quelque chose.

— Mais non. Tout ce qu’on fait, c’est trouver des cadavres.

Pareil que pour l’affaire Nanna Birk Larsen. Un moment qui semblait évident balayé par le suivant. Meyer et elle avaient dû se battre contre cela, parce que, comme Meyer le lui avait hurlé depuis son fauteuil roulant, à l’hôpital, tout le monde leur mentait. Les politiciens, les lycéens, les professeurs, et même la famille et la police ne regardaient que leurs propres intérêts, pas ceux d’une adolescente sauvagement assassinée. Ils avaient échoué à l’époque, selon Meyer, parce qu’ils n’étaient pas sur la même longueur d’onde. L’un avec l’autre, mais aussi avec leurs familles, avec le besoin d’apporter une explication, même imparfaite, aux parents effondrés et enragés de Nanna.

Ça ne semblait pas si différent désormais, même si Ulrik Strange ne pouvait pas vraiment s’en rendre compte.

— On tourne en rond, encore et encore, murmura Lund. Autour des mêmes pièces, alors que celle qu’on cherche est verrouillée quelque part.

La porte du bureau s’ouvrit. König entra, suivi par Hedeby et Brix, tous deux l’air hargneux.

Réunion terminée, le chef des services secrets se dirigeait droit vers les deux policiers.

— L’incident en Afghanistan, scanda-t-il. Nous n’avons aucune certitude de ce qui s’est réellement passé. Visiblement un groupuscule islamiste a décidé de croire que les soldats étaient coupables, et ce malgré le rapport de l’assesseur.

Lund prit une profonde inspiration et ne dit rien.

— Les preuves sont claires, continua König. Le site Web. On a reçu des menaces, des fatwas contre les soldats et le système qui les innocente. C’est là-dessus que se concentrera l’enquête à partir de maintenant. Pour celui qui s’en occupera.

Hedeby écoutait, les bras croisés, sans regarder qui que ce soit en particulier. Lund savait à quoi s’attendre.

— Les choses ont mal tourné, dit simplement la commissaire en chef. J’ai demandé à Brix de restructurer son équipe à partir d’aujourd’hui.

Strange bondit sur ses pieds.

— Quoi ?

— Prenez quelques jours de congé… proposa Hedeby.

Lund n’écoutait plus. Elle avait déjà vécu la même situation. Elle préféra se pencher sur la collection de clichés punaisés sur le mur. Le crâne calciné de Grüner, figé dans un hurlement de douleur. Le torse déchiqueté de Lisbeth Thomsen. Anne Dragsholm implorant pour sa vie devant la caméra. Et la plaque d’identité militaire de Myg Poulsen recouverte de sang.

— Mais on progresse, objecta Strange.

— Vous laissez vos témoins s’échapper ! riposta Hedeby dans un cri. Alors que le tueur était dans les parages.

La voix de Hedeby montait dans les aigus. Elle n’appréciait pas qu’on lui tienne tête.

— Vous saviez que des fanatiques cherchaient à éliminer tous les membres de ce régiment, Strange. Vous avez lamentablement capoté. N’essayez pas de prétendre le contraire…

Tellement de photos. Lund les scruta, se demandant pourquoi elles révélaient si peu. Autrefois, elle avait travaillé ici à plein temps. Elle pouvait alors les étudier, utiliser son imagination, voir la trame commencer à émerger.

— C’est scandaleux ! s’offusqua Strange.

— Vous voulez bien la fermer, tous autant que vous êtes ? hurla Lund. J’essaye de me concentrer !

Le silence s’installa. Mais Hedeby le brisa.

— Rentrez chez vous. Tous les deux.

— Et si c’était quelqu’un d’autre ? suggéra Lund sans bouger d’un millimètre. Et si ce n’étaient pas les islamistes qui cherchaient à éliminer le régiment ?

Elle se leva pour se diriger vers les photos des victimes.

— Tout est si… symétrique. Si logique. Est-ce que les terroristes agissent ainsi ? Est-ce qu’ils fonctionnent avec des listes ? Comme une entreprise bien organisée ?

— Qu’est-ce que vous essayez de dire ? demanda Brix, intéressé, même si Hedeby et König levaient les yeux au ciel en s’adressant des regards entendus.

— Imaginez que nous soyons supposés croire à ça, continua Lund en le fixant. Tout est construit pour nous faire croire à un mythe. Les dépliants, la vidéo, Faith Fellow, la ligue musulmane. Ce faire-valoir de Kodmani.

— Mais de quoi elle parle, Brix ? s’impatienta Hedeby.

Lund tourna la tête vers elle.

— Réfléchissez une minute, d’accord ? Dragsholm voulait rouvrir l’affaire. Elle a demandé à Thomsen de témoigner.

Les mains sur les hanches, elle regarda les photos, considéra les différentes possibilités, imagina le scénario.

— Quelqu’un ne veut pas qu’on y remette le nez…

— Qui, selon vous ? s’énerva Hedeby. Ils sont tous morts ! Excepté Raben, et Herstedvester est tout de même un sacré bon alibi.

— Les explosifs ont été volés dans la caserne, intervint Strange. Les détonateurs étaient les mêmes que ceux utilisés par l’armée. Un groupe de radicaux islamistes aurait pu faire une chose pareille ?

König baissait la tête.

— Nous ne savons même pas s’il s’est vraiment passé quelque chose à Helmand, lança Hedeby. Ou si Dragsholm allait rouvrir l’enquête.

— Si, nous le savons, avoua König. Il était question de relancer une nouvelle enquête. Je viens de le découvrir, la nuit dernière, au ministère. C’est une affaire politique, désormais. Je suggère que nous agissions tous avec la plus grande prudence.

Lund luttait pour contrôler ses nerfs.

— Nous sommes en train de parler de quatre meurtres !

— Rien ne permet de relier ce qui s’est passé à Helmand à ces meurtres, insista König.

Brix secoua la tête, médusé.

— Vraiment ? Cela expliquerait pourtant beaucoup de choses.

— L’armée n’assassine pas ses propres hommes ! s’offusqua le chef des services secrets. Je vous l’assure.

Petit coup d’œil en direction de Hedeby.

— Je vous le répète encore une fois, il faut se pencher sur la ligue musulmane. Arrêter les associés de Kodmani.

— On les a tous, rétorqua Lund. Ça n’a pas aidé Lisbeth Thomsen.

— L’armée ne…

— On parle d’un homme, coupa Lund. Peut-être un soldat, avec un mobile. Il a un nom. Thomsen me l’a confié. Perk…

— Je n’ai pas le temps pour ces inepties, lâcha König en attrapant sa mallette et en envoyant un regard noir à Brix. J’exige d’être informé de la restructuration de votre équipe. Je veux…

— Je peux vous le dire dès maintenant. Lund et Strange restent sur l’affaire, annonça Brix tout simplement.

Hedeby et l’homme des services secrets s’arrêtèrent vers la porte.

— Pardon ? demanda Hedeby.

— Je suis le chef de la brigade criminelle. Je décide qui travaille avec moi. Ces deux officiers en savent plus que n’importe qui. Ce serait précipité de les retirer de l’enquête pour mettre une nouvelle équipe qui recommencerait de zéro.

Il esquissa un sourire rapide, presque chaleureux.

— Je suis certain que vous comprenez.

Hedeby sembla prête à riposter.

— Chacun prend ses responsabilités, lança-t-elle plutôt.

Et ils sortirent.

Lund s’empara de sa veste.

— Ryvangen, dit-elle.

— Ne leur donnez pas de raisons de se plaindre, ordonna Brix.

— Il faut qu’on retrouve Perk.

Deux officiers en uniforme emmenaient une femme dans la salle d’interrogatoire en face. Louise Raben.

— Qu’est-ce que la femme de Raben fait ici ?

— Elle a rencontré son mari hier, expliqua Brix. Qui est Perk ?

— Comment est-ce possible ? Les services secrets ne la surveillent pas ?

— Je ne sais pas. Elle a reconnu lui avoir communiqué l’adresse de Thomsen en Suède. Perk…

— Perk est un fantôme, interrompit Strange. Raben l’a inventé.

Il hésita, lança un coup d’œil en direction de Lund.

— Il est fou, non ? Peut-être que Raben est Perk. Tu y as pensé ?

— Oui, concéda-t-elle. Prends ton manteau.

 

Il lui fallut trois heures dans la faible lumière de la lune pour ramer dans l’étroite bande de mer de Skogö au continent. Encore une heure pour retrouver son chemin jusqu’à la voiture du prêtre qu’il avait cachée dans la forêt à côté du port. Aux petites heures du jour, Raben roulait sur l’interminable pont de l’Øresund, ses yeux se fermant d’épuisement alors qu’il regardait le crucifix se balancer d’un côté et de l’autre du rétroviseur.

À dix heures, il était de retour à Vesterbro, dans l’allée de l’église vide de Torpe. D’une humeur exécrable, le prêtre portait une chemise et un jean.

— Tu ne peux pas rester, la police est venue ici deux fois. Louise a appelé, ils savent que tu lui as parlé, ils l’interrogent en ce moment.

Un exemplaire du journal du matin était posé sur un banc. Une photo de Lisbeth Thomsen, plus jeune, plus jolie, plus heureuse. Le gros titre : Quatrième victime danoise du terrorisme.

— Je n’ai plus d’argent, tu peux m’en prêter ?

— Pour quoi faire ?

— Juste deux mille.

Torpe fit un signe de tête vers la porte.

— Sors d’ici et va braquer une station-service ou une banque. C’est ce que tu sais faire, non ?

Torpe était fort et musclé, mais il n’avait jamais été un vrai soldat.

Raben s’avança vers lui et le prêtre parut effrayé.

— Il faut que ça cesse, Jens. Tu es le dernier. Rends-toi à la police. Au moins, tu vas vivre.

— Vraiment ?

— Oui. Parle à la police…

Il était exténué, lassé. Torpe était prêtre, il aurait dû l’aider.

— Tu vas me donner de l’argent ou non ?

— Livre-toi à la police.

Raben lâcha un soupir, le regarda.

— Tu ne comprends pas. Thomsen dit que l’avocate voulait rouvrir l’affaire.

— Quelle affaire ? De quoi tu parles ? Tu es malade. Tu ne sais pas distinguer le réel de ce qui ne l’est pas.

— J’ai perdu trois hommes à Helmand ! Ne me dis pas que je l’ai rêvé, ça !

Torpe ne dit rien.

— Elle savait quelque chose, prêtre. Elle a découvert… je ne sais pas.

Raben enfonça un doigt dans son propre front.

— Ce qui est caché là-dedans.

— Rends-toi.

— Et si je fais ça, ils seront tous morts pour rien. Et moi aussi, probablement. Tu ne comprends pas ?

Il prit le journal, le brandit devant le visage du bonhomme trapu.

— L’avocate ne m’a jamais parlé de terroristes ! Juste de ce qui s’était produit.

Torpe semblait nerveux, agité.

— Elle est venue te parler à toi aussi, n’est-ce pas ?

— Je ne l’ai jamais vue. Tu es fou, tu as besoin d’aide. J’ai entendu toutes ces rumeurs. Il n’y a jamais eu d’officier, ils ont vérifié…

— Ils ont étouffé l’affaire.

— Tu as une femme et un fils. Pense à eux.

— Je viens de voir Lisbeth Thomsen exploser en morceaux. Ne me demande pas de tendre l’autre joue, c’est trop tard. Je veux un peu d’argent, bon Dieu…

Le prêtre partait vers la porte. Raben s’élança sur lui, l’attrapa par la taille. Torpe leva les bras au ciel, en signe de reddition.

Il avait un portefeuille dans la poche de derrière de son jean. Mille, pas plus.

— Donne-moi le code de ta carte de crédit.

Torpe fronça les sourcils.

— Tu t’écoutes, oui ? Je n’ai pas de carte de crédit. Je suis un homme d’Église, je vis de la charité de la congrégation.

Raben se dirigea vers l’urne en cuivre des dons.

— Un petit emprunt à ton boss, déclara-t-il en sortant les quelques billets et les pièces.

 

À l’arrière de la voiture ministérielle, Thomas Buch écoutait Plough lire un article du journal du matin. Affligeant. Il était critiqué pour son attitude inexcusable et imprévisible à la conférence de presse.

— Erling Krabbe raconte partout qu’il ne vous supporte plus, ajouta Plough. Certains de vos collègues au Parlement sont du même avis.

— Quel est le discours officiel de Grue Eriksen ?

— Il attend une explication.

— Comme nous tous, murmura Buch en regardant le paysage défiler devant sa vitre.

Il avait demandé à voir Karina chez elle. L’idée ne plaisait pas à Plough. Elle n’était plus qu’un dossier pour le département des ressources humaines, plus une assistante de ministre.

— Je vais parler au ministre de la Défense, déclara Plough. Ils affirment que rien ne relie Monberg à l’affaire de Helmand.

Buch commençait à reconnaître cette intonation particulière dans la voix de Plough. Elle signifiait qu’il avait quelque chose à ajouter.

— Oui ?

— Je me suis déjà trompé au sujet de Monberg par le passé. Il ne s’est pas toujours montré entièrement franc avec moi, comme vous le savez. Cette aventure avec Karina…

— Il faut que je lui parle. Ne commencez pas.

— S’il vous plaît, ne dites rien qui compliquerait encore le processus.

Ils s’arrêtèrent devant un immeuble moderne dans une rue calme.

— Vous feriez mieux de monter seul, affirma Plough. Ce ne serait pas bon pour moi que je…

— M’implique ? termina Buch pour lui.

— Nous ne devrions même pas parler de cela.

— Oh, bon Dieu, Plough ! Tout ce qu’elle a fait, c’est coucher avec son patron.

— Un ministre de la couronne !

— Un ministre de la couronne, répéta Buch en chantonnant, sarcastique. Et qu’est-ce que ça peut faire ?

— Comment savez-vous que cela s’arrête là ?

— Vous voulez des détails sur les pratiques sexuelles de Monberg, c’est ça ?

Plough secoua la tête vigoureusement.

— Je ne préférerais pas, non.

Le pâté de maisons semblait s’étendre à l’infini. Il vérifia le numéro, trouva l’immeuble. Un appartement au rez-de-chaussée. Karina apparut à la porte, sourit et invita Buch à entrer dans une grande pièce ensoleillée. Une contrebasse était posée contre un mur, un ordinateur portable sur la table. Des journaux partout, quelques jouets, des piles de dossiers et une pomme à moitié mangée sur le sol.

Joli endroit, songea Buch. Une atmosphère chaleureuse et familiale qui lui manquait particulièrement.

Elle le laissa seul un instant. Il pinça une corde de la contrebasse et écouta le son agréable qui en sortit. Ensuite, il jeta un œil aux journaux sur la table. Son triste visage s’étalait sur une double page avec pour titre : Paralysie au Folketinget.

Karina revint avec un enfant dans les bras. Une jolie petite gamine de trois ans environ. Elle posa sa fille sur le canapé et lui demanda de lire un livre.

— La nounou va m’aider à déplacer quelques affaires, expliqua Karina, alors qu’une jeune femme brune arrivait chargée de cartons. Lotte, une minute seulement…

Elles disparurent toutes les deux vers le fond de l’appartement.

Buch s’approcha de la petite fille, fit une petite révérence et se présenta.

— Je suis Thomas Buch. Bonjour mademoiselle.

Elle gloussa, fit une révérence à son tour.

— Je m’appelle Merle Jørgensen.

— Merle. Un de mes prénoms préférés.

— Maman a dit que tu étais drôle.

— Merle ! gronda Karina en revenant dans le salon.

— Non, non, insista Buch. Je suis drôle. J’adore tout ce qui est drôle. Le monde a besoin de rire !

Lotte, la nounou, arriva et prit Merle par la main. Il était temps de partir à la crèche.

Sa mère attendit qu’elles fussent sorties pour reprendre la parole.

— Si c’est au sujet de ma démission… je ferai tout ce que veut le ministère, je ne vous causerai aucun tracas. Faudra-t-il que je parle à la police ?

— Je ne savais pas que vous aviez une fille.

Elle vit le journal sur la table et le referma à la hâte.

— Je ne l’ai pas dit à l’entretien d’embauche, je suis désolée. Je dois aller à la poste.

Elle fit le tour de la pièce, ramassant des factures et des lettres.

Buch se dirigea vers la contrebasse pour pincer une autre corde.

— Son père est musicien, c’est ça ?

— Non, la contrebasse est à moi. S’il vous plaît, ne l’abîmez pas. Je vous sers un café ?

— Vous n’avez plus besoin de me préparer de café.

— Ça n’a jamais été un devoir pour moi. Le père de Merle est avocat. Il a décidé qu’il préférait gagner plein d’argent à Dubaï plutôt que de vivre avec nous.

— Je ne veux pas que vous démissionniez, Karina, affirma Buch, allant au vif du sujet. Il n’y a aucune raison. Je voudrais que vous reveniez travailler au bureau, s’il vous plaît.

Elle parut surprise.

— Je vous le propose par pur égoïsme, ajouta-t-il. Vous êtes douée à ce poste. Pas moi.

— Vous avez parlé à Plough ? Je vous ai trompé. Et lui aussi.

— Plough ne pense pas que vous ayez fait quoi que ce soit de mal.

Il reconnut le regard qu’elle lui lançait. Il voulait dire : « À d’autres… »

— Ça ne ferait pas de mal à Carsten de s’envoyer en l’air aussi, ajouta Buch.

Elle ne rit pas.

— Je vous implore, Karina. J’ai besoin de votre aide.

— Non.

— Il faut que je découvre comment Monberg est impliqué dans tout cela. Savez-vous pourquoi il voulait cacher son entrevue avec Anne Dragsholm ?

— Je vous l’aurais dit si je l’avais su !

— Pourquoi toutes ces cachotteries ?

Elle secoua la tête, ramassa les factures et les lettres. C’était le moment de prendre congé.

— Pourquoi a-t-il tenté de se suicider ?

Elle s’arrêta net.

— Comment ?

— Je ne l’ai découvert qu’hier soir. Un autre secret qu’il voulait garder. Ce n’était pas une crise cardiaque, il a fait une overdose. Peut-être qu’il avait mauvaise conscience.

Elle s’assit, complètement sidérée.

— Je ne sais pas quoi dire. Monberg a essayé de se tuer ? Pourquoi ?

Il l’avait bouleversée et il le regrettait maintenant.

— Je n’en ai aucune idée, répondit-il. S’il vous plaît, n’y pensez plus…

— Il me reste des affaires dans le bureau. Je dois les récupérer.

— Passez me dire bonjour quand vous le ferez.

Son portable sonna. C’était Plough, la voix encore plus tendue que d’habitude.

— Le ministre de la Défense a organisé une réunion.

— À quel sujet ?

— On ne me l’a pas communiqué. Cet après-midi.

— Dites à Rossing que je n’ai pas de temps pour les mystères, conclut Buch avant de raccrocher.

— Il ne reste plus qu’un seul soldat, à présent, n’est-ce pas ? demanda Karina alors qu’il partait vers la porte.

— Oui. Et nous ne savons pas où il se trouve. Ni…

Et cela semblait plus déconcertant que tout.

— Ni pourquoi il s’est évadé.

— Vous le découvrirez, Thomas. Quoi qu’en pensent tous les autres, je suis sûre que vous y arriverez, affirma Karina, ses yeux se posant sur le journal.

— Appelez-moi quand vous passerez, répéta Buch avant de sortir pour attendre la voiture.

Elle était garée tout au bout de la rue. Carsten Plough, se dit-il, n’avait aucune envie de se retrouver nez à nez avec son ancienne collègue. Pas s’il pouvait l’éviter.

 

Le dépôt de munitions à Ryvangen. Des caisses en bois avec des tampons militaires sur le côté, des piles de boîtes en plastique, des papiers sur des écritoires. Le colonel Jarnvig et Said Bilal les retrouvèrent à la porte, tous les deux dans leurs uniformes verts.

Bilal avait son passeport sur lui et une liste de vaccins.

— Vous êtes impatient de partir ? demanda Lund, essayant de son mieux de faire la conversation.

C’était un jeune homme bourru, un peu moins de trente ans, maussade, guidé par le respect du devoir.

— Je suis soldat, c’est ce que je fais. Mais je ne pars pas avant un mois. Des tâches administratives à accomplir ici.

Lund pensa à son propre fils, Mark. Il avait parlé de s’engager dans l’armée, cela financerait ses études.

Il présentait sa décision comme si être soldat était un métier comme un autre, comme comptable, avocat ou médecin…

Torsten Jarnvig avait tout du militaire de carrière. Elle n’aurait pas pu l’imaginer faire autre chose. Mais Bilal semblait si jeune, si immature et dépourvu de personnalité qu’il aurait pu être n’importe quoi d’autre.

Le monde avait changé. La guerre était auparavant quelque chose d’extraordinaire, une relique du passé. Une vieillerie qui ne se représenterait jamais. Un souvenir, pour les parents et les grands-parents, de nazis en bottes défilant dans les rues de Copenhague devant une foule de Danois révoltés.

Désormais, elle était omniprésente, interminable, un courant ininterrompu d’images à la télé. En rentrant à l’école, un enfant pouvait tomber sur une brochure remplie d’armements, de navires de guerre, d’avions de combat sans même s’en apercevoir. Les conflits faisaient partie du quotidien, ce qui aurait été impensable vingt ans plus tôt. L’attitude de Bilal était naturelle. C’était plutôt son malaise à elle qui était anachronique.

— Myg Poulsen travaillait ici, déclara Jarnvig en descendant un long couloir vers une pièce tout au bout. Il avait une clé. Il est possible qu’il ait eu accès à une sorte de code passe-partout. Ils avaient tous les deux l’habitude de pénétrer ici. Le code n’était pas attribué à quelqu’un en particulier, continua Jarnvig. Je ne peux pas vous en dire plus.

Lund secoua la tête.

— Vous ne retirez pas un code quand quelqu’un meurt ? N’est-ce pas la base…

Jarnvig n’avait pas apprécié la question.

— Je vous l’ai dit, c’était un code générique, une partie du système. Personne n’imaginait qu’une chose pareille arriverait.

— C’est toute l’idée de la sécurité, parer à l’inimaginable, rétorqua Strange, sans quitter le colonel des yeux. Vous ne vous montrez pas particulièrement convaincant. Quand je suis venu chercher le rapport de l’assesseur, je n’ai vu aucun garde.

— J’ignorais que vous étiez spécialiste en sécurité militaire.

Strange ne faiblit pas.

— J’ai fait mon temps dans l’armée, et je sais reconnaître la négligence quand je la vois.

Bilal recula de quelques pas, fixant avec intérêt son supérieur.

— Nous nous préparons pour une mission, déclara Jarnvig, luttant pour garder son calme. Le dépôt est fermé électroniquement. Seules sept personnes connaissent les codes d’accès.

— L’un d’eux est un homme mort. Et un autre, celui qui l’a tué, commenta Lund. Sauf que peut-être il ne connaissait pas du tout ce code. Super. À quelle heure a eu lieu le cambriolage ?

Bilal vérifia ses notes.

— Selon le registre, le verrou extérieur a été ouvert à minuit trente-neuf. Puis encore une fois à une heure quatre, quand l’intrus est ressorti.

Jarnvig les conduisit dans la salle principale du dépôt. Un immense hangar rempli d’officiers en uniforme qui travaillaient en silence sur les caisses, les boîtes et les palettes. Des canons de mitraillettes s’étalaient tels des tuyaux, prêts à être emportés. Une Mercedes tout-terrain attendait dans un coin.

Au bout de la salle, une cage était ouverte et des experts de la police scientifique s’affairaient à l’intérieur.

Le colonel les précéda. Un lourd cadenas était posé sur le sol, entouré de peinture noire.

— Poulsen s’occupait des munitions et des explosifs, expliqua-t-il alors qu’ils pénétraient dans la cage, Bilal en dernier, les mains croisées respectueusement dans le dos. La clé était pour ce cadenas.

— On ne peut pas juste connaître cet endroit parce qu’on en a la clé et le code, remarqua Lund. Il devait…

— Nous avons dressé une liste des civils qui connaissent bien la caserne, interrompit Jarnvig. Elle s’élève à une centaine de personnes. Des entrepreneurs et autres visiteurs.

Lund fit le tour, inspectant les boîtes en métal vertes et les tampons obscurs qu’elles affichaient.

Le code la perturbait toujours.

— Si le code était une sorte de passe-partout, n’importe quel technicien civil aurait pu le connaître, non ? Ou quelqu’un d’une autre caserne ? D’un autre QG ?

— Nous ne savons pas d’où les codes ont été générés, répondit Jarnvig d’un air grave. Je vous l’ai déjà suffisamment répété. Lisbeth Thomsen était une bonne soldate, comment est-elle morte ?

— Quelqu’un a posé des pièges un peu partout sur sa route. L’un d’eux a fonctionné, dit-elle en observant la réaction de Jarnvig. Le rapport des experts médico-légaux est arrivé ce matin. Elle a été tuée par quatre explosifs. Qui venaient de ce dépôt.

Il n’appréciait pas ce qu’il entendait.

— Nous vous apportons toute l’aide que nous pouvons…

— Peut-être que vous n’avez rien remarqué parce que c’est l’un d’entre vous, suggéra Strange.

— Il y a un trou dans le grillage ! Pourquoi l’un des nôtres aurait besoin de faire ça… ?

Strange jeta un œil autour de lui.

— Pour faire diversion. Celui qui a pénétré ici connaissait cet endroit. Il savait ce qu’il cherchait.

Jarnvig s’efforçait de trouver une réponse.

— Je veux le nom de chacun de vos officiers et de vos soldats qui ont accès libre dans la caserne.

— Cela fait trois pelotons d’officiers, deux commandants, Poulsen…

— Poulsen est mort ! Et vous ?

— Bien sûr que j’ai accès libre. Je suis le commandant, ici. Pourquoi vous obstinez-vous à nous faire perdre notre temps ?

— Vous faire perdre votre temps ?

Brix avait demandé que l’entretien reste cordial. Brix n’était pas là. S’il avait été présent, il aurait été aussi agacé par cet homme prétentieux et méprisant qu’elle l’était.

— Je pense que nous devrions continuer cette conversation au Politigården, colonel, déclara Lund.

— Pourquoi ?

— Parce que c’est là qu’on emmène les gens pour les interroger.

Jarnvig regarda autour de lui, ses hommes, son équipement. C’était son château, se dit Lund. Son royaume. C’est pour cela qu’elle voulait le voir sans la protection qu’il estimait lui revenir dans cet endroit.

— Je suis trop occupé.

Strange s’approcha de lui.

— Vous pouvez venir de votre plein gré, ou nous pouvons vous arrêter.

— C’est une caserne militaire…

— C’est le Danemark, rétorqua Lund. Voulez-vous bien nous suivre vers la voiture ?

Les hommes se mirent au garde-à-vous pour saluer Jarnvig qui sortait du dépôt de munitions de Ryvangen dans une fureur contenue pour rejoindre la Ford noire.

 

Un rapport des services secrets attendait Buch et Plough quand ils arrivèrent au ministère de la Justice.

— König dit qu’ils élargissent leurs recherches dans les groupes islamistes, expliqua Plough en consultant le dossier, alors qu’ils se rendaient dans le bureau de Buch. Il a la conviction que les meurtres sont perpétrés pour se venger des atrocités commises, selon les fondamentalistes, à Helmand, deux ans plus tôt.

— Oui, oui, je sais tout cela. Mais y a-t-il des preuves concrètes pour soutenir ces théories ?

Il passa à Buch quelques pages.

— Vous devriez le lui demander directement. Ils n’ont rien qui relie Monberg à Anne Dragsholm.

Le fonctionnaire toussa dans son poing. Toujours le signe qu’il s’apprêtait à dire quelque chose de délicat.

— König se plaint d’un manque de coopération de la police, déclara-t-il.

Ils montèrent jusqu’en haut de l’escalier, à deux portes des quartiers du ministre.

— C’est un peu fort, non ? Les services secrets n’ont rien dit à la police pendant près de deux semaines !

— Attendez que je me penche sur la question, conclut Plough. J’ai publié la vacance pour le poste d’assistante personnelle. Je connais deux candidates possibles…

— Je ne veux pas de nouvelle secrétaire, lança Buch. Je veux Karina…

Il s’arrêta. Dans son long imperméable, Flemming Rossing se tenait devant la porte de son bureau, dissimulant avec peine sa nervosité.

— Avez-vous quelques minutes à m’accorder ? demanda le ministre de la Défense. Je suis venu spécialement.

— Ce n’est pas le meilleur moment, Rossing. Nous parlerons plus tard, voulez-vous ? Je vais demander à ma secrétaire…

Rossing esquissa un sourire. Ce nez crochu, ces petits yeux pingres et à l’affût, il ressemblait à un prédateur survolant sa proie, se dit Buch.

— Vous n’avez plus de secrétaire. Les informations circulent…

— Deux minutes, pas plus.

Mais Flemming Rossing s’était déjà introduit dans le bureau pour aller se poster devant la fenêtre et les dragons enlacés.

— Le Premier ministre m’a informé. Il faut qu’on parle.

Buch s’assit. Rossing faisait les cent pas, Carsten Plough s’était une nouvelle fois volatilisé.

— Je sais que Monberg est votre ami, déclara Buch. Vous n’appréciez sûrement pas les nouvelles révélations. Je suis désolé, mais nous devons tirer cette affaire au clair.

— Je me souviens de la fois où j’ai été nommé à ce poste, lança Rossing en souriant aux portraits sur le mur. Vous êtes nerveux, vous voulez que tout le monde vous apprécie, surtout le Premier ministre. C’est comme retourner à l’école ou redevenir préfet.

— Personne ne m’a jamais nommé préfet. Venons-en au fait, je suis vraiment très occupé…

Rossing tira une chaise.

— Il n’y a aucun lien entre Monberg et l’affaire militaire. Je le sais.

— Eh bien, si vous le savez…

— Il faut que vous compreniez quelque chose. Cela faisait très longtemps déjà que Frode subissait une très forte pression. Les négociations sur le projet de loi antiterroriste, des problèmes à la maison. Je peux ? demanda Rossing en se versant un verre d’eau sans attendre de réponse. Il a toujours eu un faible pour la gent féminine. Ce bureau vide de l’autre côté de la porte le prouve. Ensuite c’est Anne Dragsholm qui a voulu se rapprocher de lui. Ils se connaissaient depuis longtemps.

Buch jeta un œil vers le dossier que Plough lui avait confié.

— Les services secrets n’en parlent pas.

— Frode était le professeur de Dragsholm à l’université. Ils ont eu une liaison. Il était déjà marié, il y avait les enfants, bref, il a rompu.

Il but une gorgée d’eau, hésitant comme s’il se demandait jusqu’où il pouvait aller.

— Je ne pense pas que Frode ait gardé contact avec elle après. Il me parlait de ses… batifolages de temps en temps, continua Rossing, son visage aigu se durcissant. Je détestais l’entendre évoquer ces aventures. Il essayait de faire passer cela pour des confessions mais, en fait, ce n’était que de la vantardise. Ensuite Dragsholm est réapparue dans sa vie pour lui demander de l’aide. Il a accepté de la rencontrer…

Il souleva son verre d’eau pour porter un toast amer.

— Au bon vieux temps !

— Voulez-vous bien arriver à la conclusion ?

Les yeux bleus de Rossing s’éclairèrent de colère.

— Monberg se contrefichait de cette affaire. Il voulait remettre Dragsholm dans son lit, c’est tout. Quand elle a été assassinée, il est devenu fou. Je ne l’ai jamais vu aussi mal. Quelques jours plus tard, il décidait d’en finir…

Buch enfonça les mains dans ses poches et attendit.

— J’ai déjeuné avec lui quelques jours plus tôt. Il répétait en boucle que sa vie n’était qu’une succession d’erreurs. Tout ce qu’il avait accompli…

De sa main libre, il balaya le bureau.

— Eh bien, cela ne comptait pas. J’étais occupé, je ne voulais pas encore écouter ses jérémiades au sujet d’une autre infidélité. Et alors…

— Donc ce n’est qu’une vulgaire affaire de fesses ? Il vaut mieux tout oublier, c’est ça ?

Les yeux bleus étaient fixés sur lui.

— Ce n’est pas ce que je dis. Je sais bien que tout va sortir au grand jour, je pense seulement que ce n’est pas le moment. Cela lui ferait du mal à lui, et au gouvernement. Cela donnerait à cette pétasse de Brigitte Agger toutes les armes qu’il lui faut.

— Quatre personnes sont mortes et vous me demandez…

— Je ne demande rien. Vous êtes le ministre de la Justice, c’est à vous qu’incombe la décision. Monberg n’a rien à voir avec cette affaire. Impliquez-le et tout ce que vous obtiendrez, ce sera remuer de la saleté inutile. Réfléchissez avant d’agir, Thomas, s’il vous plaît.

Il siffla le reste de son eau, posa le verre sur la cible et s’empara du rapport des services secrets pour le feuilleter et le reposer finalement à sa place.

— Cela m’aurait rendu service si vous m’aviez informé de tout cela avant, reprocha Buch.

— Comment cela ?

— J’aurais été préparé.

— J’en doute, sans vouloir vous offenser. Nous sommes des ministres, nous ne sommes pas censés tout savoir. Nous existons pour prendre des décisions. De bonnes décisions, avec un peu de chance. Même si rares sont ceux qui s’en souviennent, de celles-là.

Il se leva, tapota l’épaule de Buch.

— On ne se rappelle que les mauvaises.

 

Jarnvig paraissait plus petit derrière une table d’interrogatoire du Politigården. Lund, appuyée sur le radiateur sous la fenêtre, flairait quelque chose chez lui. Un malaise qu’elle ne percevait pas derrière les murs de la caserne.

— Hier, vous affirmiez qu’aucun civil n’avait été blessé dans ce village.

— C’est vrai, confirma Jarnvig.

— J’ai parlé à Thomsen avant qu’elle ne s’enfuie avec Raben. Elle m’a raconté une tout autre histoire.

— Non, on a déjà entendu ce conte de fées. L’assesseur a enquêté à ce sujet, toutes ces rumeurs se sont révélées fausses.

Assis sur le banc noir, Strange observait, détendu, un Jarnvig plus droit que jamais.

— Vous avez perdu trois hommes de ce régiment, déclara-t-il. Peut-être que vous n’étiez pas aussi intéressé par la vérité que vous le prétendez.

— C’est le juge qui les a innocentés, pas moi.

— Expliquez-nous la procédure, demanda Lund, les mains à plat sur la table, les yeux noyés dans ceux du colonel. Je suis curieuse. Je ne suis qu’une civile, après tout, une femme, je ne comprends pas votre monde.

— Posez-moi une question et je vous répondrai, répliqua Jarnvig sèchement. Si je peux.

— Quand le régiment est retourné au camp, que vous ont-ils dit ?

— Vous le savez déjà ! Ils ont prétendu avoir reçu un appel d’un escadron attaqué en dehors de notre zone de contrôle. C’était un endroit dirigé en partie par les talibans.

— En partie ?

— En partie, répéta Jarnvig. C’est l’Afghanistan, il n’y a pas de frontières, pas de ligne de front. Ils ont dit que l’appel venait de ce village. Quand ils sont arrivés sur place, ils ont trouvé un officier, Perk. Il avait été attaqué et demandait de l’aide.

— Quoi d’autre ?

— Ils ont dit que Perk s’était réfugié dans une maison. Ils ont été assiégés pendant quarante minutes sans contact radio, nous n’avions aucun moyen de les localiser. L’hélicoptère qui a récupéré Thomsen les a cherchés, mais c’était impossible.

Jarnvig prit une gorgée du café que Lund lui avait préparé.

— Quelques officiels ont affirmé plus tard que quelque chose était arrivé à la famille dans la maison où les soldats s’étaient cachés. Ils voulaient de l’argent.

— Quelle était leur version des faits ? interrogea Lund.

— Ils ont dit que l’officier avait tué toute la famille. Le père, la mère, deux, trois enfants, je ne m’en souviens plus. Personne ne le savait, d’ailleurs, c’était ridicule.

— Vous êtes allé dans le village pour demander ?

— C’est l’Afghanistan ! Nous faisions de notre mieux. Nous nous sommes rendus sur les lieux, la maison avait été détruite, ça c’était évident. Mais il n’y a jamais eu de message d’un escadron en danger, expliqua-t-il, son regard se voilant. À part le régiment de Raben… nous n’avons reçu aucun signalement de troupes dans la région. Aucun corps…

— Thomsen a entendu parler d’un certain Perk ! remarqua Lund.

Jarnvig se pencha et cogna son poing sur la table.

— Il n’y a jamais eu d’officier appelé Perk. Vous pensez vraiment que je n’ai pas vérifié ? Raben est mon gendre. Je n’ai jamais apprécié cet homme mais dans l’intérêt de ma fille, je voulais que justice soit faite.

Strange secoua la tête.

— Pourquoi Raben mentirait-il ? Et les autres ? Ils vous ont tous raconté la même histoire.

— Cette aventure a coûté trois vies. Raben a toujours été têtu, il n’a jamais accepté les ordres de gaieté de cœur. Il essayait peut-être de jouer les héros. Peut-être qu’il voulait rejeter la faute sur quelqu’un d’autre…

— Et la famille en question ? demanda Lund. Quelqu’un vivait bien dans cette maison, non ? Vous les avez retrouvés ?

— Non. On nous a dit qu’ils s’étaient enfuis.

— Tous ?

— Tous.

Lund feuilleta ses papiers.

— Vous étiez le commandant en chef. Vous avez tout vérifié personnellement ?

— Pas personnellement, répondit Jarnvig, comme si ce n’était pas une tâche digne de lui. Je ne me trouvais pas dans le camp quand tout cela s’est passé. Mais j’ai été informé en détail à mon retour. Il était clair…

— Arrêtez ! s’écria Strange. Vous n’étiez pas dans le camp ?

— Non. J’assistais à un conseil de sécurité à Kaboul. Mon second m’a tout expliqué.

— Son nom ?

— Le capitaine Søgaard. Il est major désormais, bien sûr. Je suis arrivé deux jours après qu’on a réussi à sortir Raben et ses hommes de là. Søgaard m’a rédigé un rapport complet et…

— Ce sera tout pour cette fois, annonça Lund.

— Pardon ?

— C’est tout, répéta Lund en indiquant la porte. Vous êtes libre de partir.

Brix arpentait le couloir quand Jarnvig quitta la salle. Lund regarda les deux hommes se croiser. Pas un mot échangé, seulement un regard soutenu.

— Jarnvig va remuer tout ça, affirma Strange. Nous n’étions pas supposés faire tanguer le navire.

L’idée qui avait traversé l’esprit de Lund la veille revint alors qu’elle regardait l’homme en uniforme quitter le bâtiment. Le Politigården n’avait pas toujours été étranger aux militaires. Pendant l’occupation allemande, les nazis avaient investi l’endroit, commandant les policiers danois restés en poste. Certains étaient allés jusqu’à interroger leurs propres compatriotes soupçonnés d’être des partisans. Elle connaissait les rumeurs. Les histoires d’un fantôme au sous-sol, là où les Allemands et leurs alliés avaient torturé des suspects pour les exécuter ensuite à Mindelunden.

Et certains de ces traîtres furent à leur tour abattus par les partisans.

Stikke.

Assassinés devant la porte de leur maison, tués dans un bus sur le chemin du travail.

La guerre ne revêt pas toujours les allures d’un étranger. Pour certains, elle fait partie du quotidien, du paysage, comme le mauvais temps ou une maladie. Une forme dans l’ombre qu’elle avait simplement eu la chance de ne pas encore rencontrer.

— Où est Søgaard ? demanda Lund.

— Je lui ai laissé quatre messages. Il ne m’a pas rappelé.

— Ah oui ?

 

Au moment même où Rossing quittait son bureau, Buch demanda à Carsten Plough de vérifier le passé de Monberg. Ensuite, il enfila son gros manteau d’hiver et abandonna Slotsholmen pour les plaisirs de la carriole à hot dogs de la place devant le pont. Copenhague semblait normal, ici. Les gens vaquaient a leurs occupations, ignorant tout de l’activité enfiévrée derrière les murs gris des bâtiments du gouvernement. Le Danemark était dirigé depuis cette petite île depuis des siècles, depuis qu’un évêque-guerrier du nom d’Absalon y avait bâti son château. Buch avait profité d’un moment de répit en tant que nouveau membre du Parlement pour visiter les ruines de la forteresse conservées sous le palais de Christianborg. Slotsholmen représentait le centre du pouvoir depuis plus de mille ans. Comment éviter les rumeurs, les scandales et les intrigues ?

À son retour, il constata le peu de progrès.

— Je pense qu’il a raison, lança Plough. Monberg était maître de conférences invité quand Dragsholm était à l’université. Il est possible qu’ils aient eu une liaison. Après cela, elle a travaillé quelque temps à l’étranger avant de trouver un poste dans l’armée.

— Est-ce qu’on a la confirmation qu’ils ont eu une aventure ?

Le fonctionnaire haussa les épaules.

— On ne place pas de micros dans les chambres, n’est-ce pas ? En tout cas pas dans celle d’un ministre. J’espère que vous ne vous êtes pas montré trop grossier avec Flemming Rossing, il vaut mieux ne pas le contrarier.

Karina arriva soudain, sa fille dans les bras. La petite était bien protégée contre le froid dans son manteau en laine blanc et son joli chapeau.

— Merle Jørgensen, salua Buch très solennel avec une petite révérence. Thomas Buch et ses dragons vous souhaitent la bienvenue.

— Quels dragons ? demanda-t-elle dans un gloussement.

Buch fit un signe en direction de la fenêtre et l’aiguille du Børsen.

— Ce ne sont pas des vrais, déclara la fillette de ce ton jovial et enfantin qui annonce le début d’une dispute pour rire.

— Qui sait ce qui est vrai et ce qui ne l’est pas ? rétorqua Buch.

— Les adultes.

— Ah, si seulement… Je dois passer un coup de téléphone, lança-t-il à l’intention de Karina. On peut discuter après ?

Il appela Rossing.

— Si c’est encore une de vos controverses, commença le ministre de la Défense.

— Pas de controverse. J’ai réfléchi à ce que vous m’avez dit. Je suis nouveau à ce poste, je vous demande d’excuser ma naïveté.

Rossing ne dit rien.

— Je me suis laissé emporter. Vous avez raison, nous devons penser plus grand. Je vais dire au Premier ministre qu’il vaut mieux ne pas réveiller le chat qui dort. L’enquête suivra son cours, mais Monberg n’a aucune raison d’y apparaître.

— Je suis content que vous vous rangiez enfin à mon avis. Vous êtes un homme bien et vous ferez un bon ministre. Nous devrions parler plus souvent. En toute sincérité, comme nous l’avons fait.

Plough lui faisait de grands signes depuis la porte.

— Un dîner, proposa Rossing. Ce serait bien. Je connais un restaurant français, pourquoi pas ce soir ?

— Je suis pris, désolé, mentit Buch.

— Pas encore un hot dog, j’espère.

— Une autre fois, c’est promis.

Plough insistait, désespéré. Buch salua son interlocuteur, puis revint dans son bureau. Karina était assise sur une chaise, sa fille à la fenêtre, fascinée par les dragons qu’elle essayait d’interpeller.

— Monberg est connecté à l’affaire des militaires, Thomas, lança-t-elle sur un ton profondément désolé. Dragsholm a pris contact avec lui pour l’informer de vices de procédure.

Posté sur le seuil de la porte, Plough écoutait. Elle sortit quelques documents de son sac.

— L’enquête n’a pas tenu compte des témoignages des soldats. Monberg savait que c’était l’affaire…

— Karina, interrompit Plough. Nous savons déjà tout cela. Si vous êtes ici pour réclamer qu’on vous rende votre place…

— Laissez-la parler, ordonna Buch.

— Au début, je n’ai rien trouvé, affirma-t-elle en indiquant le dossier dans ses mains. Ensuite, j’ai regardé dans le système et comparé le nom des soldats avec les fichiers que nous avons ici.

— Nous n’avons plus accès aux ordinateurs ! se lamenta Plough.

Buch le fixa en silence.

— L’affaire a été confiée au ministère de la Défense, continua-t-elle. Mais Monberg a eu une entrevue avec un soldat, dit-elle en retrouvant la feuille. Jens Peter Raben, après son incarcération à Herstedvester.

— Celui qui s’est évadé ? demanda Plough, choqué.

— Oui. On ne trouve aucune minute de leur rencontre. Sans le passage dans son journal intime, je n’aurais même pas su l’implication de Raben dans cette affaire.

— Karina… commença Buch.

— Le ministre de la Défense, Flemming Rossing, a étudié cette entrevue. Je me souviens d’avoir pris l’appel. Il était très insistant, expliqua-t-elle en haussant les épaules. Monberg était profondément contrarié.

Buch se frotta le menton.

— Il m’a assuré que ce n’était qu’une histoire d’adultère. Il me l’a assuré.

— Eh bien, il vous a menti.

Plough levait les yeux au ciel.

— Il a menti ! répéta-t-elle. Comment l’expliquer autrement ?

Les deux hommes la dévisagèrent en silence.

— Quoi d’autre ?

— Vous avez dit à Rossing que vous n’iriez pas creuser dans cette direction, rappela Plough. Ce serait très mal vu que vous reveniez sur votre parole.

— Mal vu ? gronda Thomas Buch d’une voix puissante qui emplit tout le bureau. J’essayais de gagner du temps, mon ami !

Le fonctionnaire se ratatina, impressionné par la réaction du ministre.

La fillette de Karina n’agitait plus le bras pour attirer l’attention des dragons. Elle fixait Buch, effrayée.

— Je suis désolé, s’excusa ce dernier, plus doucement. Je suis vraiment désolé.

 

La police raccompagna Louise Raben chez elle après l’avoir interrogée. Ce n’était pas par bonté d’âme. Les deux inspecteurs qui l’avaient ramenée se mirent ensuite à fouiller ses chambres dans la maison de Jarnvig, confisquant ce qu’ils voulaient. Elle attendait, assise devant la table de la cuisine. Ce fut la dernière pièce dans laquelle ils regardèrent. L’un des officiers s’occupa des tiroirs, l’autre de son journal intime et de son sac à main.

C’était un gentil gars dégarni d’une quarantaine d’années. Persévérant, pas particulièrement pressé.

— C’est votre répertoire ? demanda-t-il en sortant un carnet du sac à main.

— Oui. Vous n’y trouverez rien.

Il le mit tout de même dans sa mallette.

— Vous le récupérerez.

Jonas entra dans la pièce et s’arrêta devant la table en les fixant, lugubre.

Un sourire forcé se dessina sur les lèvres de Louise Raben. C’est ce que les mères sont censées faire. Rester joviales et gaies. En permanence.

— Bonjour, mon cœur, dit-elle en caressant ses cheveux châtains.

Il ne sourit pas.

— Tu t’es bien amusé aujourd’hui ?

Le grand policier avec le répertoire lui adressa un clin d’œil. Jonas le dévisagea, d’abord lui, puis l’autre.

— Ils aident maman à faire le tri dans ses affaires, assura Louise. C’est presque terminé, ils vont bientôt partir.

— Signez ici, dit l’homme en lui tendant un formulaire.

Il se pencha pour qu’elle le prenne et regarda le cartable de Jonas.

— Joli sac, complimenta le policier. C’est ton papa qui te l’a offert ?

— Non, répondit Louise, tranchante, sur le point de craquer.

Le second officier rangeait l’ordinateur portable dans un sachet plastique.

— Pourquoi ils prennent notre ordinateur ? demanda Jonas, plaintif.

— Ils s’en vont maintenant, n’est-ce pas ?

— Je veux l’ordinateur ! gémit Jonas.

— Tout va bien, mon cœur, consola-t-elle en caressant les cheveux du garçonnet.

Toujours pas de sourire sur son petit visage.

— Ils ne font que l’emprunter. Tu auras bientôt une PlayStation, d’accord ?

Ils prirent congé peu de temps après. Louise prépara à manger à Jonas, qui ne dit pas grand-chose, malgré tous les efforts qu’elle déployait. Elle avait toujours cru que les familles se déchiraient dans un flot de cris et d’accusations. Mais non. C’était ainsi que ça se passait, dans le silence et les peurs contenues.

Après un moment, il se leva de table, partit dans le salon et alluma la télévision.

Le ronronnement d’un vibreur à côté de la gazinière. Elle regarda autour d’elle pour s’assurer que personne ne la voyait.

La police avait confisqué son portable. Elle savait qu’ils le feraient, alors elle avait glissé la carte sim dans un téléphone de rechange qu’elle avait caché sous la hotte. Ils n’emporteraient pas tout.

— Louise à l’appareil. Allô ?

— C’est moi, annonça son père. Tu ferais mieux de venir tout de suite dans mon bureau.

 

Le prêtre au visage gris, Gunnar Torpe, se trouvait dans le bureau de Jarnvig quand elle arriva. Louise Raben ne l’avait pas vu très souvent. Il ne lui avait jamais plu quand elle avait eu l’occasion de le rencontrer. Elle n’arrivait pas à savoir s’il était un homme d’Église ou un homme de guerre. Torpe était célibataire, presque trop empressé de tenir son rôle auprès des troupes. Quand ils partaient en guerre, il répondait présent. Quand ils revenaient, il semblait toujours un peu amer en les voyant retourner auprès de leurs familles. Jaloux. C’était probablement injuste, mais vrai, transparaissant dans ses yeux agités et colériques.

— Jens est malade, affirma Torpe en se levant. Très malade.

Elle préféra rester debout, malgré le siège qu’il lui offrait. Les bras croisés, elle le dévisagea sous le regard perçant de son père.

L’armée était dirigée par des hommes comme lui. Ils savaient toujours tout mieux que tout le monde.

— Il faut qu’on lui vienne en aide, continua Torpe de sa voix chantante de prêtre. Il faut qu’on l’empêche de se faire du mal avant qu’il ne commette un acte vraiment stupide.

— Vous êtes allé le voir en prison ? demanda Louise, sévère.

Pas de réponse. Elle savait qu’il n’avait jamais mis les pieds à Herstedvester, Jens le lui avait dit.

— Moi si, affirma Louise. Semaine après semaine. Je l’ai vu se rétablir. Et pourtant ils n’ont pas voulu le laisser sortir.

— Il a besoin d’aide maintenant, déclara son père. Appelle-le. Dis-lui que tu veux le voir. Laisse la police se charger du reste.

— Le livrer aux autorités comme ça ? s’indigna-t-elle. Le renvoyer en prison ?

— Il ne va pas bien dans sa tête, implora Torpe. Les choses qu’il m’a dites… ça n’a aucun sens.

— Myg est mort, dit Louise. Grüner. Maintenant Lisbeth Thomsen. Et cette avocate. Qu’est-ce qui a du sens ?

— C’est le dernier, Louise…

Torpe avait des mains de soldat, mais il les bougeait comme un prêtre. Maintenant elles étaient jointes comme s’il priait.

— J’ai essayé de l’appeler, confia-t-elle. Il ne répond pas.

— Essaye à nouveau, exigea son père. Continue, Louise.

Elle les laissa dans le bureau. Depuis le couloir, elle observa l’activité de la cour. Des hommes en uniformes verts qui chargeaient des équipements, des mortiers, des mitraillettes. Une autre mission se préparait.

— Où es-tu, Jens ? murmura-t-elle, puis, comme malgré elle, elle continua à parler. Où est-ce que je suis, moi ?

 

L’église de Torpe n’était pas loin du quartier chaud de Vesterbro. Sex-shops, bordels pas vraiment clandestins. Dealers, Prostituées dans les rues.

Pas difficile pour Raben de trouver ce qu’il cherchait. Quelques conversations avec des hommes près des abattoirs, un coup de fil, un hochement de tête, une adresse.

L’endroit s’avéra être un garage désaffecté à côté du pont de Dybbølsbro. Des échafaudages maintenaient les murs intérieurs. Une puanteur de canalisations. Une camionnette Volkswagen était garée devant les fenêtres en demi-arc.

Le type était immense avec le visage d’un boxeur : balafré et odieux. Veste en cuir, physique imposant qui provenait clairement d’heures de musculation et de pilules.

Raben le regarda et réfléchit. Certains hommes apprennent à se battre en prison. D’autres ont la chance d’avoir de meilleurs professeurs.

Le colosse ouvrit la porte de derrière et déroula un vieux tapis. Un petit arsenal y était dissimulé. Pistolets, revolvers, semi-automatiques.

La plupart avaient l’air de simples répliques, dangereuses mais inutiles pour lui.

Comme s’il l’avait lu sur le visage de Raben, il mit de côté les faux et sortit un Neuhausen noir. Suisse, semi-automatique. Vieux mais en bon état.

— Du matériel militaire, assura l’homme. La meilleure arme que j’aie. Je pourrais en obtenir quatre mille euros en Espagne.

Raben le tâta. Il connaissait. Il avait déjà utilisé ce genre d’engin avec rage.

— T’as combien ?

— Six cents environ, répondit Raben.

L’homme au visage de boxeur le domina de sa stature et grogna.

— Six cents ? Tu peux t’acheter un pistolet à air comprimé avec ça.

Il manquait le chargeur. Il rangea l’arme dans sa ceinture.

— Tu m’as entendu ?

Tellement d’entraînement que ça lui venait comme une seconde nature. Plus ils sont gros, plus ils tombent vite.

Raben enfonça sa botte de toute sa force dans le tibia du gars et bondit quand le type se mit à hurler, le frappa sur l’arrière de la jambe pour le déséquilibrer et le poussa pour précipiter sa chute. Le poids se chargea du reste. Le type s’écroula, son crâne percutant le béton.

Sonné, en sang, hurlant.

Raben s’assura qu’il ne bougerait plus. Il lui décocha un violent coup de pied dans la tête, puis passa les mains sur sa veste en cuir.

Le chargeur était là. C’était son arme à lui. Raben se dépêcha de le fixer et pointa le pistolet sur le visage de l’homme à terre. Il lui prit son téléphone et son portefeuille. Il regarda à l’intérieur, mille, pas plus.

Ils n’avaient jamais beaucoup de liquide sur eux. C’est une profession à risques.

Il avait retrouvé ses esprits et fixait Raben avec dans les yeux une expression qui disait : Je ne t’oublierai pas.

— J’en ai besoin, lança Raben.

Il releva le canon. L’homme semblait effrayé. C’était le but.

— Monte dans la camionnette, ordonna Raben. Pars d’ici. Ne pense plus à moi, ne parle pas de moi, prie pour qu’on ne se retrouve jamais, parce que si je te revois…

Il fit un signe vers la Volkswagen avec son pistolet. Le voyou avec sa tête de boxeur en sang se releva avec peine et se battit avec la portière avant de monter derrière le volant et de partir.

Quand Raben fut dehors, le téléphone que Torpe lui avait donné sonna.

— Louise ?

— Je pense que mon père connaît ton numéro.

— Le prêtre lui a dit ?

— Ils se font du souci pour toi, Jens.

— La police sait que tu es en train de me parler ?

— Je ne pense pas. Tu vas bien ? Le prêtre dit que tu seras plus en sécurité si tu te rends. Il dit…

— Je sais ce que je fais. On ne peut pas parler maintenant.

— Jens ! cria-t-elle, sa voix près de se casser. Bon Dieu… On est…

Il coupa la conversation et rangea le portable dans sa poche. Son regard balaya les sex-shops et les coins miteux de Vesterbro. Deux hommes en noir discutaient dans l’ombre. Au même instant, une mère passa à côté d’eux, poussant un landau, parmi les prostituées en minijupe qui arpentaient les trottoirs de jour.

La vie suivait son cours.

 

L’officier de service à Ryvangen se lavait après un exercice. Lund demanda qu’il lui indique où étaient les douches et elle s’y dirigea sans attendre.

À l’intérieur, ça puait la transpiration et l’eau de toilette bon marché. Il y faisait humide et embué. Elle longea une rangée de casiers rouges et des hommes nus qui s’empressaient de se cacher avec leurs serviettes.

Un seul eut le courage de l’arrêter.

Elle sortit son badge, évita son regard.

— Je cherche le major Søgaard.

Personne ne prit la parole. Au fond, des rires se mêlaient au bruit de l’eau.

Lund avança, s’arrêta à l’entrée des douches.

Certains hommes se rasaient, leurs plaques d’identité militaire autour du cou. Søgaard était encore dans la vapeur. Il n’essaya pas de se couvrir comme les autres. Sans doute qu’il considérait pouvoir être fier de ce qu’il avait.

Lund le toisa, fit mine de bâiller.

— Oui ? demanda Søgaard, sortant de la buée pour la regarder, complètement nu, à l’exception de sa plaque militaire.

— On vous a laissé des messages toute la matinée.

— C’est mon dernier jour en compagnie de tous mes officiers, mon emploi du temps est très chargé.

— Je voudrais vous parler de ce qui s’est passé en Afghanistan.

Il ne bougea pas.

— On le fait ici ? demanda-t-elle.

— Je comptais aller chier, dit-il en indiquant une porte sur le côté. Vous voulez m’accompagner ?

— Habillez-vous, ou je vous emmène au Politigården sur-le-champ.

— Mon emploi…

— Je me fiche de votre emploi du temps, coupa Lund, consciente que les hommes autour d’elle la fixaient, amusés. Dehors maintenant ou vous passerez le reste de la journée dans mon bureau. À vous de choisir.

Elle attendit devant la porte principale du bâtiment, regardant les soldats aller et venir dans leurs véhicules militaires.

Søgaard ne se pressa pas. Vingt minutes plus tard, il arriva, impeccable dans son uniforme, cheveux secs et parfaitement peignés sous son béret.

— Vous me faites perdre mon temps, lança-t-il avant qu’elle puisse parler. Je n’en sais pas plus que le colonel Jarnvig.

— J’en doute fort.

Il n’aimait pas être interrogé. Surtout pas par elle.

— Et pourquoi ?

— Jarnvig était à Kaboul pendant que vous gardiez le camp, vous avez dû entendre les soldats faire leurs déclarations.

Il éclata de rire.

— Les civils. Vous n’avez vraiment aucune idée de comment ça se passe, n’est-ce pas ?

Il se mit à marcher vers une Mercedes de l’armée, Lund sur les talons.

— Éclairez-moi, alors.

— Je ne peux rien vous dire que vous ne sachiez déjà.

— Les soldats ont parlé d’un officier dénommé Perk…

La mention de ce nom l’arrêta net. Søgaard la scruta des pieds à la tête.

— Oui, en effet, confirma-t-il. Ils ont été attaqués. Trois de leurs camarades sont morts. Raben et Grüner ont été si grièvement blessés que nous pensions les avoir aussi perdus. Ils ont divagué sur beaucoup de choses…

— Perk ?

— Il n’y avait aucun officier là-bas. Aucun régiment attaqué. Personne qui répondait au nom de Perk.

Il s’appuya contre le véhicule et la fixa avec insistance.

— Aucun appel de détresse n’a été reçu. Raben aurait dû demander confirmation auprès du camp avant d’opérer. Il n’a pas respecté la procédure, ce n’était pas la première fois…

— Vous ne l’aimez pas, n’est-ce pas ?

Søgaard hésita.

— C’était un bon soldat. Peut-être qu’il a été promu trop vite.

— Comment savez-vous qu’ils n’ont pas tué cette famille afghane ?

— Parce que je me suis rendu sur place. C’est moi qui ai mené l’opération qui a sauvé Raben et ses hommes.

Il aurait voulu s’arrêter là.

— Vous étiez le premier à arriver dans le village ? demanda-t-elle.

— Le premier de notre côté, oui.

— Et vous n’avez rien vu de significatif ?

— Je suppose que ça dépend de ce que vous entendez par significatif. Nous avons récupéré trois soldats morts et le reste d’entre eux blessés ou choqués. Ça compte ?

— Les civils ?

— Il n’y avait pas de civils. Ni morts ni vivants. Le village devait compter sept ou huit maisons. Toutes vides. L’une d’elles avait été bombardée. Les Afghans fuient quand le danger arrive. En général, ils ne reviennent jamais.

Quelqu’un l’appelait de l’autre côté de la route.

— Et quelques mois plus tard, on vous a collé encore deux ou trois médailles et on vous a nommé major ?

Il n’apprécia pas la remarque.

— C’était une récompense pour la mission ?

— On les a sauvés, non ? Ceux qui étaient encore en vie.

Un tout-terrain, le toit ouvert, déboula. Søgaard y monta.

— Si quelque chose était arrivé dans ce village, ça aurait été votre responsabilité, n’est-ce pas ?

— Si quelque chose était arrivé. Mais il n’est rien arrivé. La guerre n’est pas un jeu d’enfants. On meurt, l’ennemi meurt, les gens coincés au milieu des hostilités meurent. Nous partons dans ces pays pour nous salir les mains et vous éviter d’avoir du sang sur les vôtres. Fin de l’histoire.

— Nous avons quatre meurtres à élucider, Søgaard.

— Bonne chance.

Il fit un geste circulaire de la main et la voiture démarra.

Lund resta sur la route à regarder, ignorant la procession de véhicules derrière Søgaard, tous la klaxonnant pour qu’elle s’écarte.

Elle prit son portable pour appeler Strange au Politigården.

— Je veux qu’on vérifie l’alibi de Søgaard. Où était-il ? Qui l’a vu ? Qu’est-ce qu’il faisait autour de l’heure des meurtres ?

— D’accord, acquiesça-t-il. Brix a obtenu un dossier de l’armée. Tous les officiers envoyés à l’étranger ces dix dernières années. Pas de Perk.

— Il doit bien exister.

— Laisse-moi terminer. Certaines recrues ont été formées par un lieutenant qu’ils appelaient Perk.

— Et ?

— Son vrai nom est Per Kristian Møller. Il combattait avec Ægir.

La rangée de véhicules militaires devenait hystérique. Lund n’entendait rien de la cacophonie des klaxons. Lentement, elle quitta la route pour aller vers sa voiture.

— Une idée d’où il se trouve maintenant ? demanda-t-elle.

Silence.

— On y travaille. Donne-moi une heure.

 

Dans la soirée, ils trouvèrent une adresse pour Per Kristian Møller : une maison dans une rue chic à trois voies de Frederiksberg, à l’ouest de la ville, non loin du cimetière où Anne Dragsholm avait été enterrée deux jours plus tôt. Sa mère, Hanne, était seule chez elle. La lumière était éteinte, un feu de cheminée crépitait dans le salon tandis qu’elle leur faisait l’éloge de la carrière militaire de son fils et leur montrait les quelques affaires qu’il avait laissées chez elle.

— C’étaient les lunettes de soleil préférées de Per Kristian, expliqua-t-elle en leur tendant une photo de la petite famille à la plage, père, mère, fiston musclé. Vous ne vous asseyez pas ? Mon mari est en déplacement à l’étranger, mais je vais faire de mon mieux pour vous aider.

Grassouillette, elle devait avoir dans les quarante ans, à peine plus âgée que Lund. Cheveux longs, vêtements à la mode, un visage jeune, mais marqué.

— Quand votre fils est-il mort ? demanda Lund.

— En mai. Il y a deux ans et six mois.

— En mai ?

— Oui, le 13 mai. Dans une explosion.

Elle passa une main dans ses longues boucles brunes.

— Je ne peux pas l’oublier.

Elle retourna accrocher la photo au mur, à côté d’un portrait de son fils en uniforme, souriant devant l’objectif.

— On la laisse tranquille, murmura Strange. Ce type a été tué trois mois avant que le régiment de Raben ait été attaqué.

Lund le regarda et secoua la tête.

— J’ai essayé de le convaincre de faire quelque chose d’autre, déclara Hanne Møller, les bras croisés, les yeux rivés sur le mur. Il était fils unique. Je ne voulais pas en démordre. C’était ridicule, l’armée était sa famille, c’était tout ce qu’il avait toujours voulu. Faire son devoir, être un bon citoyen.

Un faible sourire.

— Il a été nommé lieutenant, et après cela nous n’avons pratiquement plus entendu parler de lui. Jusqu’au coup de téléphone pour nous annoncer ce qui s’était passé. Nous l’avons enterré dans l’église en bas de la rue. Il y chantait dans le chœur quand il était enfant. Il est toujours proche de nous. Il est toujours à nous.

— On devrait y aller, chuchota une nouvelle fois Strange.

Lund ne trouvait rien à dire.

— Ça doit vous apporter du réconfort, articula-t-elle, faute de mieux.

Hanne Møller s’efforçait de garder un semblant de sourire.

— C’est au sujet de l’enquête ? L’avocate qui est venue ici m’a posé les mêmes questions que vous.

— Elle s’appelait… ?

— Dragsholm. Anne Dragsholm. J’ai vu l’horrible nouvelle la concernant. C’est… affreux.

Elle partit vers une rangée de clés sur le mur à côté du réfrigérateur.

— Je lui ai montré ses affaires. Je suppose que vous voulez les voir également.

Ils la suivirent dans une petite remise en bois à l’arrière de la maison. Un fouillis de cartons et de boîtes, d’étagères et de sacs sous trois tubes à la lumière crue et fluorescente.

— Nous avons gardé toutes ses affaires. C’était très important pour moi.

Elle ouvrit une boîte et en sortit un ballon de foot et une paire de bottes. Pour un enfant de douze ans environ.

— Tout.

Elle s’avança vers quelques valises.

— Chaque fois que nous voulons jeter quelque chose, nous y réfléchissons à deux fois. C’est bête, je sais.

— Qu’est-ce que Dragsholm a demandé à voir ? s’enquit Lund.

— Les documents concernant sa mort. Pour voir si nous n’avions pas le droit à des compensations.

Le sourire quitta son visage.

— J’ai dû m’absenter pour répondre au téléphone dans la cuisine. Quand je suis revenue, elle regardait dans ses affaires. Très impoli de sa part…

Lund avait ramassé un cartable. Il était vide et prenait la poussière.

— Vous aussi, s’offusqua Hanne Møller, mécontente.

— Pourquoi est-ce quelle faisait cela ? demanda Strange.

— Elle ne me l’a pas dit. Elle m’a posé beaucoup de questions. Des questions étranges. Au sujet des funérailles, ce genre de choses…

— Les funérailles ?

— Cela semblait la préoccuper que nous ne l’ayons pas vu.

— Vu ? Où cela ?

— Dans le cercueil.

Elle jeta un œil dans la remise, comme si elle regrettait de les y avoir conduits, d’avoir entamé cette conversation.

— Nous le voulions, nous l’avons demandé. Mais on nous a dit qu’il ne valait mieux pas. Dans notre propre intérêt. Il est mort dans une explosion…

— On ne vous a pas laissés voir votre propre fils ?

— Non.

— Qui a pris cette décision ?

— Le capitaine Søgaard. Et le prêtre. Ils se sont montrés polis… mais très fermes. Je ne pense pas qu’ils nous auraient autorisés à le voir même si nous les avions suppliés. C’était comme si…

Elle semblait au bord des larmes, et Lund n’avait pas envie de cela.

— C’était comme s’il leur appartenait, s’il n’était plus à nous… Mais l’enterrement était magnifique, tout le monde était gentil avec nous. Vous voulez voir une photo de la tombe ? Nous y déposons des fleurs fraîches toutes les semaines.

— S’il vous plaît, acquiesça Lund.

Elle repartit vers la maison, les laissant dans la remise.

— Non, lança Strange en agitant un doigt vers Lund. Je ne marche pas, là. Elle est bouleversée, pas la peine d’aggraver encore…

— Dragsholm est venue ici, tu t’es endormi ?

— Il est mort trois mois avant l’incident qui nous occupe !

— Et Søgaard a juré qu’il ne connaissait aucun officier du nom de Perk. Il étouffe…

— Perk est mort. Il était sous terre avant que toute cette histoire ne commence.

Elle aimait bien Ulrik Strange, mais parfois il pouvait la rendre folle.

— Quand est-ce que tu vas apprendre à poser des questions ? interrogea-t-elle. Ils n’ont pas laissé ses propres parents voir sa dépouille.

— Parce qu’il avait explosé !

Lund réfléchit.

— Il nous faut un permis pour déterrer le cercueil et voir ce qu’il y a à l’intérieur. Ce pourri de Søgaard aurait très bien pu y mettre des pierres à la place d’un cadavre.

— Tu plaisantes ? s’écria Strange un peu trop fort. C’est de la folie !

— Il faut qu’on exhume le cercueil. Si tu n’arrives pas à le voir, Strange, qu’est-ce que tu fais dans ce boulot ? Je veux dire…

Lund s’interrompit. Hanne Møller était revenue si discrètement que personne n’avait remarqué sa présence dans la tempête qui avait éclaté entre les deux policiers.

Elle paraissait plus vieille. Plus en colère.

— Je veux que vous partiez, scanda-t-elle d’une voix froide et dure. Je veux que vous sortiez de chez moi.

— Quelque chose ne colle pas, affirma Lund.

— Sortez ! hurla Hanne Møller.

 

Gunnar Torpe vêtu de sa robe de prêtre, avec le surplis noir et le col blanc. Le dernier paroissien venait de partir. Il avait des comptes à terminer, des gens à voir. Un dernier coup d’œil dans l’église et il traversa la pénombre, ferma les portes principales. Il revint sur ses pas et faillit trébucher sur l’homme recroquevillé dans le noir, à un bout du banc.

Le prêtre fit un bond en voyant qui c’était.

— Jens ?

Raben se tenait dans la faible lueur d’un éclairage de sécurité. Il semblait sale, épuisé et furieux.

— Je n’ai jamais vraiment cru en Dieu, lâcha-t-il sèchement. Il fallait que j’écoute toutes ces foutaises que tu nous déballais. On n’avait pas le choix, hein ? Mais tout ça, ça sonnait si… faux.

Torpe tenait dans sa main la lourde bible. Il semblait hésiter entre rester là et fuir en courant.

— Alors, il est où ? demanda Raben. Qu’est-ce qu’il fait quand il nous voit traverser toute cette merde ? Il se fout de nous, c’est ça ?

Il se leva et fixa l’autel et le corps sur la croix.

— Peut-être qu’on devrait inventer un médicament, une piqûre qui te donnerait la foi. Je me ferais injecter, ça te plairait ? Ça te rendrait heureux ?

Le gaillard ne dit pas un mot. Raben avança pour lui faire face. Il serrait dans sa main droite le pistolet qu’il avait volé.

— Dis-moi la vérité, prêtre. Est-ce que tu as parlé à Louise ?

— Je suis allé à Ryvangen. Je l’ai suppliée. Nous voulons t’aider, Jens, elle a besoin de toi plus que jamais.

— Pourquoi ?

— Parce que c’est ta femme et qu’elle t’aime.

— Vraiment ? lança Raben, qui s’en voulait de la dureté de son ton.

— Je peux te l’assurer, malgré toutes les épreuves que tu lui fais subir, Dieu en est témoin. Et je ne sais pas combien de temps elle pourra encore t’attendre.

Raben ne savait pas vraiment pourquoi il leur infligeait cela, à Torpe et à lui-même. La décision était déjà prise. Ce n’était pas facile, il avait volé le pistolet en se disant qu’il pourrait faire quelque chose avec, mais quoi ?

Il posa l’arme sur le couvercle en bois des fonts baptismaux.

— Prends-le. Je n’en veux pas.

Torpe s’empressa d’attraper le pistolet.

— Il faut que je me change, souffla-t-il. Viens avec moi.

Raben le suivit dans une pièce voisine, le vit passer par une autre porte, sans jamais cesser de parler. De Dieu, de la famille, de la foi. De la vérité et de l’honnêteté et d’une chose fuyante et illusoire que Jens Peter Raben ne comprenait pas du tout. Quelque chose qu’on appelait la justice.

Ils entrèrent dans un bureau minuscule. Une table, un ordinateur, un journal intime, quelques recueils de religion, un tableau sur le mur.

Tandis que Torpe enfilait des vêtements de tous les jours, Raben jetait un œil autour de lui. Des cartes de plombiers et de couvreurs sur le tableau. Des dépliants de supermarché et de concerts sur la petite place de Vesterbro.

Un nom attira son attention. Une carte de visite professionnelle plus sobre que le reste.

Retenant sa respiration, il retira la punaise qui la maintenait sur le liège.

Anne Dragsholm, avocate. Un numéro au travail. Un portable. Une adresse de bureau à Kongens Nytorv.

La vérité, songea Raben. C’est ce qu’on en fait. Les mensonges d’un homme sont les croyances d’un autre. Une question de point de vue.

— Prêtre ! s’exclama-t-il, chiffonnant la carte dans son poing, s’efforçant de ne pas laisser transparaître sa colère, mais conscient qu’il n’y parvenait pas. Bon sang, prêtre ! Elle est venue ici. Dragsholm. Bon Dieu…

Il ouvrit la porte, sortit du bureau. Gunnar Torpe avait retiré sa robe. Il portait une veste kaki qui aurait très bien pu être militaire. Sur son visage, on lisait toute sa détermination. Dans sa main droite, il tenait le Neuhausen noir, le bras tendu.

— Fais ce que je te dis ou sinon je te jure que je te fais péter la cervelle ! cracha Gunnar Torpe. Fais-le, Raben ! Les mains derrière la tête !

— Tu n’as jamais été si bon…

— Il suffit d’une balle et je rends un grand service à l’humanité.

Le canon s’approcha, s’enfonça dans la tempe de Jens Peter Raben.

Et alors il fit ce que le prêtre lui ordonnait.

 

Une stèle grise dans le cimetière, propre, récente. Per Kristian Møller. Deux dates séparées de vingt-sept ans. Une inscription toute simple : Hvil I fred.

« Repose en paix. »

Il était un peu après huit heures du soir, Lund conduisait l’équipe de la police médicale qu’elle avait amenée là. Elle parlait avec sa mère au téléphone.

— Tu avais promis de m’aider, Sarah. Le mariage…

— J’ai eu un imprévu. Il y a encore le temps.

— Tu as oublié, c’est ça ? se lamenta Vibeke.

— Bien sûr que je n’ai pas oublié. Comment aurais-je pu ? Je viendrai dans la matinée.

— Le mariage est demain, Sarah !

— Maman, je ne peux pas te parler maintenant. Je te rappelle. Au revoir.

Ils installaient leur équipement et leurs spots autour de la tombe.

— Vous avez déjà fait ça ? demanda-t-elle à Jansen.

Un type bien. Il s’était mouillé pour l’aider dans l’affaire Nanna Birk Larsen et avait réussi à échapper aux réprimandes. À présent, l’expert médico-légal rouquin louchait sur la stèle et le bout de terre devant. Ils avaient retiré quelques bouquets de fleurs. La tombe était bordée par une petite haie de buissons.

— Une ou deux fois.

— Le cercueil est très profond ?

— À deux mètres environ.

— Il sera encore intact ?

Jansen se croisa les bras et la fixa dans les yeux. Il était rebelle, parfois malicieux et supportait mal les questions idiotes.

— On a oublié d’apporter nos lunettes à rayons X. Demandez-moi… Hé !

Un des hommes creusait la haie.

— Laissez ça ! ordonna Jansen. C’est le fils de quelqu’un, faites preuve d’un peu de respect, merci.

Strange était au téléphone depuis un bon quart d’heure déjà. Quand il raccrocha enfin, il avait une mine affreuse.

— On a un gros problème, annonça-t-il à Lund en la prenant à part. On n’arrive pas à obtenir de mandat, là. Le juge veut en savoir plus.

— Oh, bon Dieu ! Moi, je veux en savoir plus. C’est pour ça qu’on fait ça.

— Il nous faut de meilleurs arguments, assura Strange, patient. Retournons parler à Søgaard et au prêtre. Il les connaissait tous. Raben, le régiment.

Il baissa la voix.

— La mère est ici.

— Va lui parler, ordonna Lund.

— Non, rétorqua-t-il à contrecœur. Tu es très futée, toi, Lund. Je suis avec toi pour tout ou presque. Mais pas là. Nous n’avons aucun droit de faire ça. La mère est dévastée, nous ne pouvons pas…

— Où est-elle ?

— Là, répondit-il en faisant un signe de tête vers l’église grise au bout du cimetière.

Hanne Møller hurlait sur le prêtre quand Lund arriva.

— Je veux que ces gens partent d’ici ! sifflait-elle. Je ne veux pas qu’on exhume mon fils !

Lund partit droit vers elle.

— Accordez-moi une minute, s’il vous plaît.

— Non ! Je ne changerai pas d’avis. C’est la tombe de mon fils.

Le prêtre se fit tout petit.

— Une erreur a peut-être été commise, déclara Lund posément.

— Vous n’avez aucun droit de faire ça !

— Il faut que nous nous assurions que c’est vraiment lui dans le cercueil. J’ai une autorisation.

Hanne Møller la fixait, le visage déchiré entre colère et désespoir.

— Je vous promets qu’on le fera avec tout le respect et le soin qu’il mérite.

— Pourquoi ne serait-il pas dans ce cercueil ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Nous pensons qu’il a été vu trois mois après le rapport de sa mort. Des soldats l’auraient aperçu lors d’un incident en Afghanistan. L’officier sur place s’appelait Perk.

— Vous voulez dire qu’il est vivant ?

Sa voix résonnait, stridente et douloureuse.

— Je ne sais pas, avoua Lund. Il est possible qu’il ait été impliqué dans un crime. Le meurtre de civils…

— Per n’aurait jamais fait une chose pareille !

— Avec votre permission, nous pouvons commencer immédiatement. Sinon, je serai forcée d’aller devant un tribunal, ce qui ne fera que prolonger la situation. S’il vous plaît. Si vous…

— Quel genre de monstre êtes-vous ? cria Hanne Møller. Vous n’avez donc aucun sentiment ?

Lund se blinda pour encaisser l’accusation. Les images de Jan Meyer, furieux dans son fauteuil roulant, déferlèrent dans sa tête. Elle avait des sentiments. Elle se souciait des autres. Et c’est pour cela qu’elle les faisait parfois passer par ces épreuves. Pour découvrir la vérité, mettre fin à la souffrance.

— Je sais que ça doit vous paraître… commença-t-elle, s’efforçant de garder son calme.

— Lund ?

L’un des hommes en uniforme se tenait à la porte.

— Je parle.

— Brix est ici. Il veut vous voir.

Hanne Møller lui jetait un regard noir, en silence. Lund sortit vers le cimetière. Plus personne ne travaillait.

Brix était posté à côté de la tombe, implacable dans son lourd manteau d’hiver.

— On n’a pas évoqué une exhumation, lança-t-il quand elle s’approcha de lui.

— La famille n’a jamais vu le corps. Søgaard les en a empêchés. Et le prêtre aussi.

— Ça ne suffit pas pour déterrer un cercueil.

Il avait l’air furieux. Peut-être que Ruth Hedeby lui avait passé un nouveau savon.

— L’armée est la clé dans cette affaire. Pas les fanatiques de Kodmani.

— Vous ne pouvez pas exhumer un cercueil sans l’accord de la famille ou un mandat de la cour. Vous avez l’un des deux ?

Elle posa les mains sur ses hanches. Sans sourciller, elle se planta devant lui.

— Ce cercueil a été mis en terre sans qu’aucun membre de la famille ne voie ce qu’il y avait à l’intérieur. Je ne pense même pas qu’il contienne un corps…

— Pourquoi auraient-ils enterré un cercueil vide ?

— Pour qu’on n’aille plus accuser Perk ! Il était à Helmand trois mois après sa supposée mort et son enterrement.

Il hocha la tête dans la direction de la police scientifique.

— Renvoyez ces gens chez eux, ordonna Brix avant de repartir vers le portail principal.

Lund s’élança vers lui.

— Attendez, Brix ! Écoutez-moi jusqu’au bout !

Elle l’attrapa par le bras, surprise par sa soudaine rage. Longue journée, tellement de rebondissements. Et sa mère qui se mariait…

Brix baissa les yeux vers les mains de Lund jusqu’à ce qu’elle le lâche. Ils étaient seuls, trop loin des autres pour qu’ils les entendent.

— Vous m’avez rappelée à Copenhague pour une raison, non ?

— C’est ce que je croyais.

— Vous vouliez que je revienne parce que vous ne pensiez pas Strange à la hauteur. Ni personne d’autre. Vous saviez…

— Ne me dites pas ce que je pense.

— Vous saviez, depuis le début que ce n’était pas ce que cela semblait être.

Il se croisa les bras sans rien dire.

— Pourquoi être venu me chercher à Gedser si vous ne me faites pas confiance ? Il se trame quelque chose…

Des pas. Brix posa un doigt sur ses lèvres. C’était Strange.

— J’ai enfin réussi à parler à Søgaard. Il dit qu’il est trop occupé pour répondre à d’autres questions.

— Vraiment ? demanda Lund sans quitter des yeux l’homme qu’elle avait devant elle. Amène-le au poste. Place-le en état d’arrestation s’il le faut.

— Et le prêtre ? demanda Brix.

Strange consulta son carnet.

— Torpe n’est pas dans l’église, ni chez. lui. On le cherche.

Brix considéra ce que son officier venait de lui dire.

— Nous avons attendu et Grüner est mort, affirma Lund. Nous avons attendu et Lisbeth Thomsen a été déchiquetée en morceaux pratiquement devant nos yeux.

— La mère pourrait nous intenter un procès, répliqua Brix.

— Pas si nous avons raison. Et si on se trompe, rejetez la faute sur moi.

— Je n’aime pas ça… commença Strange. Cette femme ne va pas bien.

— Arrêtez Søgaard ! cria Brix. Trouvez ce prêtre.

Un regard rapide vers les rangées de tombes grises.

— Je vais parler à la mère, affirma Brix.

 

Deux inspecteurs en civil arrêtèrent Louise Raben alors qu’elle entrait dans l’église de Gunnar Torpe à Vesterbro. Elle avait Jonas avec elle, n’ayant pu trouver de baby-sitter pour la soirée. Le policier, bavard, était jeune et sympathique, il laissa Jonas jouer sur un banc avec ses petits soldats tandis qu’il emmenait Louise un peu plus loin pour parler.

— Vous saviez qu’il était là ? demanda-t-il.

— Je ne sais rien du tout. Jens connaissait bien Vesterbro, j’ai tenté ma chance.

Il ne la croyait pas.

— Vous avez parlé à Torpe ?

— Oui ! Il est venu à la caserne. Il a rencontré Jens, il a dit qu’il était malade et qu’il avait besoin d’aide. On peut partir maintenant ?

— Est-ce qu’il aurait pu en vouloir au prêtre parce qu’il a essayé de le dénoncer ?

Elle se croisa les bras, lassée de ces questions ridicules.

— Ils sont amis, ils ont combattu ensemble.

Sur le visage du policier, on pouvait lire qu’il n’était pas le moins du monde impressionné.

— Vous pensez votre mari capable de lui faire du mal ?

— Pas si fort ! siffla-t-elle en indiquant son fils qui jouait.

— Le prêtre est parti en hâte, expliqua le policier. Il a manqué une réunion de la paroisse, il a quitté l’église sans fermer à clé, il a été vu avec un homme qui ressemblait à votre mari. Nous sommes inquiets pour sa sécurité.

— Jens ne lui ferait jamais de mal.

— Une idée où ils auraient pu aller ?

— Comment le saurais-je, bon sang ?

Il ne lui semblait plus aussi sympathique.

— Vous étiez en contact pendant sa cavale. Je pourrais vous emmener au poste et vous faire inculper.

Elle jeta un œil vers Jonas, se demanda ce qu’il adviendrait de lui.

— Jens n’aurait jamais pu même imaginer faire du mal à Gunnar Torpe. Ni à aucun de ses compagnons de combat.

Une pensée amère.

— Il était plus proche d’eux que de sa famille.

L’homme avait épuisé toutes ses questions.

— S’il vous recontacte et que vous ne nous en informez pas, nous vous arrêterons, menaça-t-il en lançant un regard vers le garçonnet. Ce ne serait pas bien pour le petit.

— Je suis vraiment touchée que vous pensiez à mon intérêt avant tout.

Le policier fronça les sourcils.

— Je ne pense pas que vous ayez conscience de la gravité de la situation.

— Quatre personnes que mon mari connaissait sont mortes. Jens est le seul survivant de son régiment.

L’officier leva la tête vers son collègue à la porte. Il était prêt à partir.

— Qu’est-ce que vous en pensez ? lui cracha Louise Raben en pleine face avant qu’il ait le temps de prendre congé.

 

Une nuit éclairée par la lune. Hareskoven, la forêt des lièvres, au nord-ouest de la ville. Sentiers naturels et pistes de vélo, une voie rapide en bordure.

Raben au volant. Gunnar Torpe sur le siège passager, le pistolet sur le conducteur, aussi stable que la route le permettait.

— Où est-ce qu’on va, prêtre ?

— Au paradis ou en enfer. Je te l’ai déjà dit assez souvent. Allez, contente-toi de rouler.

Les bois s’ouvraient droit devant. Aucune circulation.

— Tes sermons, ç’a toujours été de la connerie. Qu’est-ce que t’a dit Dragsholm ? Quand est-ce qu’elle t’a contacté ?

Le crucifix en argent se balançait toujours sur le rétroviseur, en rythme avec les mouvements de la voiture de Torpe. Il s’était moqué de lui sur tout le trajet de retour, depuis la Suède où il avait vu Lisbeth Thomsen exploser.

— Elle allait rouvrir l’affaire, lança Raben. Elle savait que c’était un coup monté…

L’arme se souleva au-dessus du tableau de bord. Torpe fit signe vers un petit chemin.

— À gauche.

Raben continua tout droit sans lever le pied de l’accélérateur.

— Je t’ai dit de tourner à gauche, bon sang !

Le canon froid était désormais sur sa tempe. Il ralentit, freina, prit doucement la sortie. Un petit sentier de terre qui serpentait entre les grands conifères nus.

Comme sur l’île en Suède où Thomsen avait été tuée.

Les lumières de la ville ne brillaient plus, ici. Plus que le noir, les troncs fragiles des arbres et la végétation clairsemée d’hiver. Torpe lui montra une place pour se garer remplie de brisures de bois. Il frappa sa main contre le tableau de bord.

— Ici !

Raben s’exécuta, puis coupa le moteur.

— Laisse les clés sur le contact, ordonna Torpe avant de lui demander de sortir.

Nuit froide, promesse de pluie. Hululement de hiboux, courses de petits animaux dans les fougères autour d’eux. Raben avait appris les cycles de la lune, des années plus tôt lors des entraînements. Il avait été privé de la possibilité de les voir, enfermé dans la cellule d’isolement de Herstedvester. Quatre nuits de liberté… Lune gibbeuse croissante, de plus en plus brillante. Il voyait mieux que la plupart des autres hommes. Mieux que Gunnar Torpe.

— Éloigne-toi de la voiture.

Raben s’écarta.

— Plus loin ! Plus loin ! criait le prêtre en agitant le pistolet tel un enfant avec un jouet dans la main. Je sais ce dont tu es capable, on le savait tous. Reste loin de moi, OK ? Allez, marche.

— J’étais un soldat, rétorqua Raben lentement en avançant dans les bois. C’est tout.

— Un des meilleurs et un des pires.

— Selon qui ?

— Søgaard. Tout le monde.

— Ça ne va pas, prêtre ? demanda Raben en se retournant à moitié.

Le pistolet n’arrêtait pas de remuer derrière lui.

Torpe était une baraque. Il avait combattu, il s’était battu. Mais il n’avait jamais passé de temps auprès des Jægerkorpset et sa nervosité en témoignait, les doigts qui tremblaient, les hésitations dans sa voix saccadée.

Un bruit électronique résonnait par-dessus les doux sons de la forêt. Raben regarda derrière lui. Torpe avait sorti son portable, il le tenait avec la même main que le pistolet et composait un numéro de ses doigts libres.

— La vérité va finir par éclater, lança Raben. Malgré tous vos efforts pour la dissimuler.

— Quelle vérité ? demanda Torpe. Tu t’en souviens même pas, tu es fou !

Il colla le portable contre son oreille. Le pistolet pointait de nouveau sur Raben, plus fixe cette fois.

— Bonjour, salua-t-il de la petite voix fluette qu’il utilisait à l’église. C’est la police ? Je suis Gunnar Torpe. Je me trouve à Hareskoven. Je voudrais déclarer une agression.

Raben s’arrêta, il devait être à trente mètres de la voiture.

— Au sujet d’un ancien soldat que vous recherchez. Jens Peter Raben. Il m’a conduit dans les bois et m’a menacé avec une arme.

— Oh, bon Dieu… commença Raben.

Le pistolet le visait, droit et ferme.

— Non, continua Torpe sur un ton qui semblait effrayé et qui l’était peut-être vraiment. Je ne sais pas où il est. Je me suis enfui. J’attends à côté de la route principale, près des pistes de randonnée. Vous pourrez me trouver là.

Il rangea le téléphone dans sa poche.

— Tu aurais dû m’éliminer à Vesterbro, lança Raben. À quoi bon aller si loin… ?

— Je te connais ! gronda Gunnar Torpe. Je sais comme tu es sournois, dur et amer, Raben. Je ne veux pas de ça à côté de mon église. Je vais rentrer en ville maintenant et quand ils verront que je ne suis plus ici, ils vont ratisser cet endroit et te chasser comme l’animal que tu es.

— Je ne t’ai jamais fait de mal.

— Tu ne sais pas ce que tu fais, dit Torpe en secouant ses cheveux gris. Retourne à Herstedvester. Restes-y jusqu’à ce que tu sois complètement guéri. Prie pour que ta femme t’aime toujours…

— Qu’est-ce que Dragsholm voulait ?

Le Neuhausen noir indiqua un sentier entre les arbres.

— Pars par là, ordonna Torpe. Cours !

Raben examina l’étroit sentier, respira profondément, fit un pas vers l’homme qui le menaçait.

— Je ne sais rien ! hurla le prêtre. Recule !

— Elle a vu Myg. Grüner. Thomsen…

Raben avançait toujours. C’était Torpe qui reculait désormais, repartait vers la voiture.

— Reste loin de moi !

— Elle voulait qu’ils témoignent contre cet officier, contre Perk.

— J’ai enterré Perk trois mois plus tôt !

Raben marchait toujours dans la direction du prêtre. Le pistolet était pointé vers son visage. Torpe ne voyait pas qu’il se dirigeait droit sur un arbre.

— Ne m’oblige pas à faire ça.

Son dos percuta le tronc. Piégé.

— Ne m’oblige pas ! gronda Gunnar Torpe.

Le canon était froid contre le front de Raben.

— Vas-y, fais-le, homme de Dieu, provoqua-t-il, et il éclata de rire, alors que Torpe appuyait sur la détente.

Il appuya encore une fois et encore.

Raben sortit le chargeur de sa poche et le brandit devant le visage stupéfait de Torpe.

— Tu ne penses tout de même pas que je donnerais à quelqu’un un pistolet chargé ? demanda Raben doucement, prenant l’arme des doigts tremblants du prêtre et remettant le chargeur à sa place. Même à un idiot comme toi ?

Le canon se releva, droit devant le visage terrifié de Gunnar Torpe.

— Je veux savoir ce que Dragsholm a découvert, prêtre. Je veux savoir pourquoi elle a rouvert l’affaire.

Deux mains sur l’arme, les pieds écartés, prêt à tirer. Raben avait vraiment l’air enragé contre lui-même.

— Elle m’a demandé de témoigner ! Je les avais entendus parler de l’officier. De Perk.

— Tu savais que tout cela était faux et pourtant tu m’as laissé moisir dans ce trou…

— Qu’est-ce que je pouvais faire ? J’étais prêtre. Je ne savais rien du tout.

Il leva les mains dans un geste de reddition, pas de prière.

— J’ai demandé à Søgaard ce qui se passait, dit Torpe.

Les rayons de lune se reflétaient sur le canon. Le prêtre s’appuya contre le tronc, glissa sur les genoux.

— Qu’est-ce qu’il a dit ?

— Que c’étaient des foutaises. Perk était pas là. Le rapport de l’assesseur…

— Il a dit que j’avais tout imaginé !

— Ils ont mené leur enquête.

— Je suis resté enfermé pendant deux ans. Drogué avec leur merde de médicaments. Écarté de ma famille. J’étais soldat, je me battais pour mon pays…

— Ce n’est pas moi que tu dois accuser !

Gunnar faisait triste figure au pied de l’arbre.

— Va parler à Søgaard, au colonel Jarnvig, aux autres dans la caserne. Ce n’est pas moi qui t’ai mis là.

— Non, acquiesça-t-il en frappant le prêtre dans l’estomac avec sa botte.

L’homme hurla comme un enfant blessé.

— Mais tu m’y as laissé.

Raben recula, regarda la lune, tendit l’oreille. Pas de bruit de voiture. Rien que les hiboux et les animaux de la nuit.

— Pardonne-moi, lâcha Torpe à quatre pattes.

Le crucifix autour de son cou pendait juste au-dessus de la terre humide.

Raben pointait le pistolet vers lui. Jamais il ne vacilla.

— Pense à ta femme. À ton fils.

Il rit.

— Et ton âme, mon prêtre ? Je devrais pas y penser aussi ?

Raben leva l’arme. Il jeta un regard autour de lui, commença à élaborer un plan.

— Pas besoin de répondre, dit-il en partant vers la voiture.

Un coup d’œil en arrière. Gunnar Torpe dans les pommes de pin et les feuilles pourrissantes, la tête vers le sol, penché comme pendant la prière.

Il était content que Torpe lui ait demandé de laisser les clés sur le contact, cela lui simplifiait la vie. Même s’il n’avait besoin de l’aide de personne, Raben appréciait sa liberté. Il commençait à mettre en place des stratégies, des astuces pour survivre dans un monde hostile.

Søgaard.

Un officier ambitieux et impitoyable, bien décidé à arriver au sommet à n’importe quel prix.

Ça, Raben s’en souvenait. Pas de grand-chose d’autre de ce qui s’était passé à Helmand.

Il avait besoin de réponses et il savait où les trouver.

 

Søgaard, dans la salle d’interrogatoire, au moment où Lund et Strange revenaient au Politigården. Même uniforme, même visage hautain et suffisant.

— Ça ira loin ! menaça-t-il avant que les policiers n’aient eu le temps d’ouvrir la bouche. Vous vous interposez dans une mission militaire.

— C’est terrible, ironisa Lund. Vous nous avez, affirmé ne pas connaître d’officier dénommé Perk.

— Je n’en connaissais pas, s’obstina-t-il calmement. Et je n’en connais toujours pas.

— Per Kristian Møller. Tout le monde l’appelait Perk.

— Pas moi.

— Il était dans le régiment Ægir, tout comme vous.

— Nous avons près de sept cents hommes et femmes disséminés dans tout l’Afghanistan. Quelques spécialistes aussi. Je suis supposé tous les connaître ?

— Oh, allons, Søgaard, lâcha Lund en riant. Vous avez été promu major et c’est le mieux que vous puissiez faire ?

— Perk était un surnom. Je ne connaissais pas cet homme personnellement…

Strange s’installa sur le côté, les mains jointes. Il observait.

— Mais Torpe et vous avez assisté à son enterrement à Frederiksberg. Pourquoi ?

Les yeux bleus de Søgaard s’animèrent d’une rage soudaine.

— Parce que nous étions sur le vol qui l’a ramené de Helmand. C’était notre travail.

Lund hocha la tête.

— Et vous vous êtes assuré que personne ne voie sa dépouille.

— Bien évidemment, confirma-t-il. Møller est mort dans une explosion.

Il se pencha et regarda Lund droit dans les yeux.

— Vous avez déjà vu une victime d’explosion ?

— Oui, répondit-elle du tac au tac. En Suède. J’ai vu Lisbeth Thomsen déchiquetée, quelques minutes à peine après que je lui ai parlé. J’ai vu David Grüner calciné dans son fauteuil roulant, aussi. Épargnez-moi votre condescendance, s’il vous plaît…

— La tête de Perk a été séparée de ce qui lui restait comme corps ! hurla Søgaard. J’ai vu pire, mais je doute que les parents aussi. Quel est votre problème ?

On frappa à la porte. Un officier demanda à voir Strange qui sortit, laissant Lund seule avec Søgaard.

Elle n’allait pas réussir à tirer quoi que ce soit de cet homme et elle le savait. C’était d’autant plus important d’essayer.

— Cela a dû vous étonner d’entendre Raben et les autres affirmer qu’ils avaient rencontré un certain Perk, alors qu’il avait été tué trois mois plus tôt.

Søgaard haussa les épaules.

— Pas vraiment. Le reste de leur rapport était dans la même veine. Du délire pur. J’ai enterré Perk, comment aurais-je pu…

— Qui d’autre l’a vu ? Qui a déclaré sa mort ?

Søgaard afficha un sourire radieux, la dévisagea et secoua la tête.

— C’est ridicule ! À quoi jouez-vous ?

— Une autopsie a-t-elle été pratiquée ?

— Nous étions en guerre. En Afghanistan. Si vous aviez vu ce qui restait du pauvre homme…

— Il y a des règles dans les combats, non ?

Il souriait toujours.

— C’est ce que vous pensez de là où vous êtes, répliqua-t-il calmement. Ça vous aide à dormir la nuit, j’imagine. Ne vous en faites pas, dit-il dans un clin d’œil. On ne vous dérangera pas avec la réalité.

— Vous êtes citoyen danois. La loi…

— Perk s’est tué, déclara Søgaard. Soit ça…

Il se tut.

— Soit ça, soit il traficotait un engin explosif pour une raison qui m’échappe. Ou peut-être qu’il en construisait un. Il était en mission avec une des équipes secrètes, il était devenu un peu barge, à ce que les autres disaient. Ça arrive. Parfois on ne le remarque que quand c’est trop tard. Je ne sais pas ce qu’il avait dans la tête, ce n’était pas mes affaires.

— Il faisait partie des Jægerkorpset ?

— Vous savez que je ne répondrai pas à cette question. Je penche pour le suicide. On ne saura jamais. Dans l’intérêt de sa famille…

— Pas à moi, épargnez-moi vos foutaises. Nous sommes sur le point d’ouvrir un cercueil vide. Rendez-vous service, dites-moi la vérité.

Il resta muet l’espace d’un instant. Une lueur dans ses yeux inquiéta Lund.

— Vous l’exhumez ? Vous êtes folle.

La porte s’ouvrit. Strange entra.

— Lund, il faut qu’on retourne au cimetière.

 

L’équipe médico-légale avait emporté le cercueil dans une des dépendances. Le médecin légiste de service était le même barbu avec lequel elle avait travaillé sur l’affaire Nanna Birk Larsen. Celui qui lui avait donné la recette du cidre qu’elle n’avait jamais eu l’occasion de faire en Suède.

— Bonjour, Lund, salua-t-il, content de la voir. Ça fait plaisir de vous revoir.

Le cercueil trônait sur des tréteaux en bois au centre de la pièce, entouré de policiers et d’experts médico-légaux qui piétinaient la terre qui en tombait. Le couvercle était ouvert, le contenu clairement visible.

— Sexe masculin. Type caucasien. Vingt-cinq, trente ans, je dirais. Le fémur indique qu’il devait mesurer un mètre quatre-vingts environ. Le corps a subi des dégâts importants. En adéquation avec une explosion. Une vraie boucherie, ça me rappelle quand je travaillais dans les Balkans…

— Non ! s’écria Lund. Vous ne pouvez pas être sûr qu’il s’agisse de Møller.

— Il faut pratiquer des tests pour cela, en effet.

— Ce n’est pas lui ! Ils auraient pu mettre quelqu’un d’autre à sa place. Aucune autopsie n’a été pratiquée, aucun certificat de décès n’a été rédigé…

— C’est quoi, ça ? demanda Strange en pointant quelque chose sous les os et la chair décomposée.

Un des techniciens s’approcha et extirpa un morceau de tissu d’uniforme. Il était déchiqueté et brûlé. Il restait une marque faite au stylo, « 369045-9 Per K ».

Lund n’en tint pas compte.

— Ça ne veut rien dire ! Il faut pratiquer un test ADN. Et ses dents ?

Elle tendit sa main sans gant vers le cercueil pour inspecter de plus près.

— Arrêtez. ! hurla le médecin légiste en lui attrapant les doigts.

Les yeux de Lund balayaient la pièce si vite qu’ils n’arrivaient à se poser nulle part. Jusqu’à ce qu’elle aperçoive Brix. Elle connaissait ce regard, elle l’avait vu auparavant.

— Ça ne peut pas être Møller, insista-t-elle. Søgaard et le prêtre ont refusé à sa famille de voir sa dépouille. Pourquoi Raben se serait-il rappelé le nom d’un officier trois mois après sa mort ?

Brix ne répondit pas. Strange non plus. Le médecin regardait ses pieds.

— Je ne suis pas folle ! lança Lund d’une voix stridente, qui sonnait comme un hurlement.

Pendant une bonne minute, personne n’ouvrit la bouche. Lund voyait Hanne Møller qui faisait les cent pas derrière la porte.

— Je veux votre rapport aussi vite que possible, ordonna Brix. Soyez discret. Nous avons causé assez de mal comme cela.

— Brix !

L’expression sur son visage buriné et sans émotion la stoppa net.

— Retournons au poste. Vous deux, vous pouvez monter dans ma voiture, proposa-t-il en direction de Strange et de Lund.

 

Une dernière histoire avant de dormir. Assis sur le canapé, Jonas avait posé la tête sur l’épaule de sa mère pour écouter des contes de dragons guerriers, pas vraiment amusé par ses tentatives de plaisanteries. Elle caressa les cheveux bruns et soyeux de son fils et remonta la couverture qui recouvrait ses jambes.

— C’est l’heure de faire dodo. On va bientôt avoir fini d’arranger ta chambre. Elle sera très jolie, tu verras.

Il leva sa petite tête et elle se trouva mise à nu par la force qu’elle vit dans ses yeux. Difficile de mentir à un enfant. Cruel, même.

— Pourquoi est-ce qu’ils poursuivent papa ?

— C’est un jeu.

Pas d’autre choix que d’arranger la vérité, se dit-elle. Surtout quand on ne sait pas soi-même.

— Il joue à cache-cache. Comme toi à l’école.

Le garçonnet se dégagea de sa mère et posa la tête sur un coussin au bout du canapé. Il dormait ici depuis près d’un an, depuis qu’ils étaient revenus à Ryvangen après avoir quitté leur appartement dont elle ne pouvait plus payer le loyer. Plus pour longtemps.

— Il a fait quelque chose de mal ?

— Non. Ils veulent juste le retrouver. Et quand ce sera fait, tu pourras retourner lui rendre visite.

Son pyjama en coton bleu et blanc était déjà trop petit. Il lui en fallait un autre. Encore des dépenses, et elle ne voulait plus demander à son père. Cette incertitude les empêchait de vivre. Cela ne pouvait pas continuer ainsi.

— Tu as aimé la nouvelle trottinette que le major Søgaard t’a offerte ? Tu voudras l’essayer demain ?

Jonas bouda et ne répondit rien.

— Dors bien, mon cœur, murmura Louise avant d’embrasser son front chaud et de couvrir son petit corps jusqu’aux oreilles.

Son père mangeait un sandwich dans la cuisine. Uniforme de combat, bottes. Il feuilletait le journal posé sur la table.

— Ils ont retrouvé le prêtre, annonça-t-il quand elle entra dans la pièce. Il a dit que Jens l’avait emmené dans les bois en le menaçant à bout portant.

Ennuyée, elle posa un doigt sur ses lèvres, puis ferma les portes de la chambre où Jonas allait bientôt dormir.

— Torpe va bien, ajouta Jarnvig. Jens l’a un peu frappé. Il l’a menacé avec un pistolet.

— Pourquoi aurait-il fait une chose pareille ?

Son père la dévisagea, comme il le faisait quand elle était une adolescente rebelle, incapable de saisir une information qui lui semblait pourtant évidente à lui.

— Parce qu’il est malade ! Accepte-le ! Je suis revenu pour m’assurer que tu allais bien. Il vaudrait mieux que Jonas et toi ne quittiez pas la caserne pour un temps. Jusqu’à ce qu’ils l’arrêtent.

Il sortit son béret de sa poche pour s’en coiffer.

— C’est un ordre ? demanda-t-elle d’une voix amère et sarcastique.

— C’est la demande d’un père à sa fille. Je me fais du souci pour toi. Et pour Jonas…

— Je veux savoir ce qui se passe, bon Dieu, papa ! Myg, Grüner, Thomsen. Cette avocate. Le vol d’explosifs, Søgaard et toi interrogés par la police…

— Il ne se passe rien.

— Et maintenant, Torpe avec ses sornettes. Je n’y crois pas une seconde !

— Comme toujours, dit-il calmement. C’est bien le problème. Ce n’est qu’une enquête de routine…

— Non ! cria-t-elle assez fort pour réveiller Jonas, mais ça lui était égal. Ce n’est pas vrai. Jens me l’a dit. Il a dit qu’il était arrivé quelque chose en Afghanistan. Le boomerang revient toujours…

Jarnvig restait sans rien dire sur le pas de la porte.

— Dis-le-moi, implora-t-elle.

— Tu n’as pas besoin de l’entendre.

— Dis-le-moi !

— Trois hommes sont morts.

— Ça n’a rien à voir avec ça.

— Trois hommes sont morts, parce que Jens a merdé. C’était le chef. Il a tout foiré. Je me sentirais vraiment mal à sa place. Tout le monde se sentirait mal.

— Et c’est tout, alors ? Il fait tout ça parce qu’il se sent coupable ?

— Il est temps que tu admettes que tu ne connais pas tous les aspects de ton mari, dit simplement Jarnvig. Des aspects que nous voyons, nous, mais pas toi. Il n’est pas…

— Pas quoi ? Le gendre que tu aurais voulu ? Juste un simple soldat, pas un officier qui peut t’accompagner à la messe et boire un verre avec toi ?

— Il y a certaines choses que je ne peux pas révéler…

— Ou que tu n’oses pas ?

Elle lui tourna le dos. Elle regarda les caisses prêtes à être transportées au sous-sol pour le déménagement, les caisses que Søgaard avait pris sur son temps libre pour ranger. Ryvangen était une prison, agréable le plus souvent. Et ils étaient consciencieusement en train d’ériger des murs toujours plus hauts.

— Je pense que tu dois y aller, non ? lança Louise Raben.

Jarnvig était fâché contre elle. Ça n’arrivait pas souvent. Il entra dans la cuisine, la prit par les épaules, l’obligea à le regarder dans les yeux.

— Tu as frappé maman une fois et elle est partie, rappela Louise d’une voix calme et posée. Ce sera pareil pour moi.

— J’étais un bon mari ! Je n’ai pas décidé de partir à la guerre un mois après la naissance.

— On n’était pas en guerre à l’époque. Et Jens non plus n’a rien décidé. C’est toi qui l’y as envoyé.

— Non ! Il avait le choix. Il s’est porté volontaire.

Des souvenirs. Des adieux déchirants. Jonas tout petit dans ses bras, le sentiment de solitude commençant déjà à grandir en elle.

— Il voulait partir, Louise. Il était désespéré. Il m’a supplié. Et il m’a supplié de ne pas te le dire.

— Tu mens !

— Traite-moi de tous les noms, mais pas de menteur.

Il retira les mains des épaules de sa fille.

— Je ne t’ai jamais menti. Jens voulait partir. J’ai essayé de l’en dissuader. Il ne voulait rien écouter. Il disait que c’était… son devoir.

Elle sentait les larmes poindre. Elle avait toujours détesté cela.

— Jens n’est pas l’homme que tu penses… assura-t-il en lui tendant un mouchoir.

— Pars, s’il te plaît.

Mais il resta sur place.

— Laisse-moi seule ! hurla-t-elle.

Jonas se tenait sur le pas de la porte quand Jarnvig sortit. Louise savait qu’il arriverait. C’est ce qu’il faisait toujours, en ce moment.

 

Le cessez-le-feu avec Rossing n’avait pas duré. Juste avant neuf heures, le ministre de la Défense avait appelé Buch en exigeant de savoir pourquoi la police exhumait le cercueil d’un officier tué au combat deux ans plus tôt.

— Le Danemark compte onze mille officiers de police, rétorqua Buch. J’avoue que je ne peux pas savoir ce que chacun fait à chaque moment de la journée.

La conversation périclita à partir de là.

Ensuite, réfléchissant de manière logique, comme il le faisait pour décider combien de lait, de porcs et d’œufs de la coopérative seraient vendus, il essaya de mettre à plat ce qu’il savait.

— Rossing a eu une entrevue avec Monberg. Nous savons que Raben était à l’ordre du jour de leur discussion.

Plough avait épluché tous les dossiers. Il avait trouvé un papier au sujet de cette réunion.

— Selon ce document, le sujet de cet entretien était la prévention du crime parmi les soldats démobilisés.

— Pourquoi n’existe-t-il pas de minutes ?

— Ils étaient seuls. Je travaillais sur les détails d’un projet de loi, ce jour-là.

— Vous n’étiez pas invité, reconnaissez-le.

— En effet, reconnut Plough. Mais cela ne rend pas en soi leur rencontre suspecte. Monberg était obsédé par l’idée de réduire le budget alloué au système pénitentiaire. J’imagine qu’avec moins de soldats…

Plough avait l’air de plus en plus nerveux.

— Si Monberg était au courant de l’enquête militaire et n’en a pas informé la police quand Anne Dragsholm s’est fait assassiner, alors c’est vraiment très sérieux, lança-t-il en arpentant la pièce, agité.

— La police et les services secrets nous en ont-ils dit davantage ?

— En ce moment, ils s’occupent d’exhumer un soldat. Incroyable ! Le déterrer comme ça. König est furieux. Il dit que c’était complètement inutile…

— Je veux savoir ce qu’on a dit à Monberg, et en détail. Allez parler à Karina. Elle doit attendre dehors. Je lui ai demandé de revenir quand la nounou serait venue chercher Merle.

— Vous lui avez demandé de revenir ? répéta Plough très lentement.

— Oui. Pour la remercier. Et pour la supplier de reprendre son poste.

— Non ! s’écria Plough, l’air moralement offensé. Elle ne peut faire cela. Nous avons des procédures disciplinaires à appliquer. J’ai envoyé le formulaire de vacance.

— Alors annulez-le.

— Elle a couché avec le ministre !

— Et alors ? Elle ne couchera pas avec moi, n’est-ce pas ? martela Buch en lui tendant son propre portable.

— Non, refusa Plough en secouant la tête. Je ne le ferai pas. Même moi, j’ai des limites, Buch. Vous les avez transgressées bien trop souvent.

Il quitta le bureau sans plus prononcer un mot.

 

Karina était installée dans le lobby. Elle portait un jean tout simple, qu’elle n’aurait jamais pu mettre au travail, mais toujours sa jolie veste élégante rehaussée d’une écharpe rose.

Mince ! Plough regretta d’être sorti à cet instant, maudissant son manque de chance.

— Bonjour, salua-t-elle comme si de rien n’était.

Il s’arrêta. Cela aurait été impoli de l’ignorer.

— Thomas a dit que vous vouliez me voir.

— En effet.

— Ah oui ? s’étonna-t-elle.

— Non, c’était son idée, il vient juste de m’en parler.

Elle se leva, haussa les épaules et le gratifia du petit sourire qu’il avait appris à connaître si bien ces dernières années.

— D’accord, je comprends, assura-t-elle, faisant volte-face pour se diriger vers l’escalier.

La main sur la rambarde, elle s’arrêta.

— Plough, je voudrais que vous sachiez… j’ai beaucoup aimé travailler ici. J’ai appris énormément. Grâce à vous, principalement. Je ne pense pas qu’il existe quoi que ce soit que vous ne maîtrisiez pas parfaitement. Comptes rendus, mémos, rapports intergouvernementaux…

— Merci, lâcha-t-il, sincère.

Elle rit.

— Dommage que vous soyez si dur avec les gens. Et c’est vraiment impossible avec vous de rentrer chez soi. J’ai usé trois nounous à cause de vous et de vos… exigences irréalisables. Et même ça, ça ne suffisait pas, n’est-ce pas ? Non…

— C’est le gouvernement, répliqua-t-il, s’efforçant de ne pas paraître vexé. Le ministère de la Justice. Tout doit être fait correctement.

— À la façon Plough. La seule façon possible. Je n’ai jamais été à la hauteur. Et pour couronner le tout, j’ai couché avec Monberg. Ça a dû vous faire mal…

— Et comment ! acquiesça Plough d’une voix qui montait dans les aigus.

— Je venais de vivre un divorce douloureux, ma vie privée était une catastrophe, mais vous ne vous en êtes jamais préoccupé, n’est-ce pas ?

Il tenta de bafouiller une réponse, sans en trouver. Karina était furieuse, bouleversée, à cause de lui et de personne d’autre. Elle disait ouvertement tous les reproches qu’on était supposé garder pour soi, et ce déballage le déconcerta au plus haut point.

— Vous n’avez jamais pris de mes nouvelles. Jamais…

— Ça ne va pas du tout, grommela-t-il en partant vers son bureau.

À sa grande surprise, elle le suivit, déterminée, sa rage ne semblant pas se dissiper.

— Vous êtes si bégueule, si incroyablement prude ! Dès qu’il se passe quelque chose d’humain, quand il n’y a plus de règles, plus de protocole à suivre, vous perdez pied. Vous avez honte de moi, c’est ça ?

— Vous méritiez mieux que cela ! hurla-t-il, soulagé d’avoir enfin pu le sortir.

Cela l’arrêta net.

— Tellement mieux, Karina. Une grande carrière s’ouvrait à vous, je le voyais tellement clairement. Et vous avez tout gâché pour… pour quoi ? Un pauvre type comme Monberg. Après tout le travail que nous avions accompli, après tout ce que je vous ai enseigné. Effacé pour un moment de…

Un applaudissement si fort qu’il retentit comme une explosion. Tous deux se retournèrent et virent Thomas Buch, radieux, sur le pas de la porte.

— Éclats de voix et échanges sincères ! déclara-t-il dans un grand sourire. J’ai l’impression d’être de retour dans le Jutland, chez les gens sains d’esprit. Merci mon Dieu !

Il avança vers eux.

— Malheureusement, nous n’avons pas le temps pour ces bêtises. Karina, vous êtes réembauchée. Plough, occupez-vous-en. Je viens d’appeler la femme de Monberg. Bonne nouvelle…

Il leva un doigt vers le plafond.

— Notre cher ami, mon prédécesseur, vient de reprendre connaissance. Son état est stable. Les visites sont autorisées, si on en fait la demande préalablement.

Karina murmura des paroles inaudibles. Plough resta muet.

— Il faut que je lui parle dès que possible, affirma Buch.

— J’appelle l’hôpital, proposa Plough en sortant son téléphone.

— Assurez-vous que nous arrivons à lui parler avant Rossing. Karina ? Trouvez-moi tout ce que vous pouvez sur Raben. Et renseignez-vous sur l’avancée de l’enquête de la police et des services secrets.

De nouveau un claquement assourdissant de ses grosses mains.

— Allez, on ne traîne pas, on s’active !

Karina posa une main sur son bras.

— Je n’ai pas dit oui, Thomas.

Il éclata d’un rire joyeux qui résonna sur les murs de la pièce.

— Vous n’avez pas dit non non plus. Faites monter Karina d’un échelon, Plough. Et avec une augmentation, allons !

Il était déjà parti, un large bonhomme dans une veste mal taillée qui déambulait dans le couloir vers son bureau.

Les deux restèrent cois un moment.

— Vous avez une nounou ? demanda Plough au bout d’un instant.

— Oui, répondit-elle, sans croiser son regard, ce qui était rare chez elle. Carsten… Je ne voulais pas vous blesser. Il fallait juste que je dise tout cela.

— C’est fait. Je comprends.

— Oubliez la promotion.

Plough la regarda, réajustant ses lunettes.

— Le ministre l’a demandée. Si le ministre…

— D’accord, d’accord, acquiesça-t-elle en lui tapotant le bras. Mettons-nous au travail, voulez-vous ?

 

Le bureau de Brix, un peu avant minuit. Les rapports des experts médico-légaux étaient arrivés. Ruth Hedeby les parcourait.

— Pour l’ADN, ça prendra un jour ou deux, annonça Brix.

Elle le dévisagea, incrédule.

— Ne perds pas d’argent avec ça. L’armée nous a donné son dossier dentaire, le médecin a vérifié. C’est bien lui, c’est évident.

Brix le savait.

— Le glas a sonné, soit pour Lund, soit pour toi.

Il resta à côté de la fenêtre sans rien dire.

— Est-ce que ce que j’ai dit n’est pas clair ? demanda Hedeby.

— À combien d’erreurs avons-nous droit ? demanda-t-il comme pour lui-même. Si on y arrive, à la fin ?

Elle jeta le rapport sur le bureau.

— On n’y arrive pas du tout, là, qu’est-ce que tu penses ? gronda Hedeby.

Elle se leva et vint poser une main sur le bras de Brix. Elle le regarda dans les yeux.

— Les services secrets ont localisé Raben.

Brix plissa les yeux.

— Tu veux dire qu’ils l’ont attrapé ?

— Non. König ne s’est pas montré très expansif. Nous allons nous reparler demain.

— S’ils savent où est Raben…

De ses doigts, elle balaya une saleté sur le col du commissaire en chef.

— N’insiste pas trop. Parle à König. Coopère.

Lund travaillait dans le bureau en face.

— Comment as-tu pu te tromper à ce point ? Elle t’intéresse, Lennart, dis-moi ? C’est ça ?

Il aurait aimé trouver l’énergie de rire.

— Elle voit des choses qu’on ne voit pas. Même quand on marche juste à côté.

— Je compte sur toi, murmura Ruth Hedeby en glissant les doigts le long du bras de Brix et en s’arrêtant dans sa main. Mais je pense qu’il vaut mieux que tu le fasses maintenant.

Lund savait à quoi s’attendre à l’instant même où Brix franchit le seuil de la porte. Quand il lui demanda de rendre son arme et son badge, elle le fit sur-le-champ. Le pistolet ne lui manquerait pas. Le badge du Politigården… c’était une autre affaire.

— Je vais prévenir Gedser que vous reprenez vos fonctions chez eux.

Strange les regardait.

— Relâchez Søgaard, lui demanda Brix. Nous n’avons plus besoin de lui.

Lund regarda partir son chef dans le couloir, le téléphone collé sur l’oreille. Strange s’approcha, s’assit sur le bord du bureau. Elle ramassait ses affaires. Son sac, sa veste noire, le paquet de chewing-gums à moitié caché dans la pile de papiers.

— Je te ramène chez toi ? proposa Strange.

Elle secoua la tête. Difficile de détacher son attention des photos sur le mur. Une impression d’inachevé les enveloppait et ce qui n’était pas fini l’enrageait toujours.

— Merci pour ton aide, lâcha-t-elle.

— Je suis désolé…

Elle avait laissé son bureau dans un désordre sans nom. Lund n’arrêtait pas de trouver encore et encore des paquets de chewing-gums. Elle ne se souvenait pas de les avoir achetés, ni de les avoir éparpillés de la sorte. Tout lui semblait si chaotique. Strange, un homme soigné et méticuleux, avait eu du mérite de la supporter.

— C’était sympa de travailler avec toi.

— Je peux t’appeler demain ?

Elle se contenta de sourire en se levant.

— Tous mes vœux à ta mère pour son mariage.

— Merci.

— Lund ! la rappela Strange, alors qu’elle s’apprêtait à sortir du bureau.

Il la rattrapa et lui ouvrit la porte. Toujours très galant, se dit-elle. Rien à voir avec Jan Meyer.

— Quoi ?

— Pour ce que ça vaut, je pense que tu as raison. Pas pour le cercueil, ça c’était vraiment idiot. Mais il y a quelque chose…

Il jeta un œil dans le couloir, vers Brix qui parlait tout bas dans son téléphone.

— Quelque chose ne colle pas.

— Pas la peine de m’appeler, assura Lund en esquissant un faible sourire. Je rentre à Gedser lundi.

— Tu vas me manquer, affirma Strange avec ce regard qui la troublait tant.

Elle passa sous son bras et partit dans le couloir, croisant Brix sans prononcer un mot. Elle descendit l’escalier en spirale pour s’engager dans la nuit pluvieuse.
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Insoutenable, la pression semblait peser de plus en plus sur les épaules d’Erik König. Et Brix sentait bien qu’il cachait des secrets.

— Raben a abandonné la voiture du prêtre à deux kilomètres de Hareskoven. Il a volé une vieille Volvo, non loin. Nous l’avons retrouvé vers deux heures du matin. On le garde sous contrôle.

— Vous le gardez sous contrôle ?

— Nous avons eu de la chance de le repérer. Il est fatigué, désespéré. Il a baissé sa garde. Un bon Jægerkorpset n’aurait jamais…

— Mais il ne faisait pas partie des Jægerkorpset, n’est-ce pas ? demanda Brix doucement, se réjouissant du malaise dans lequel il avait plongé le chef des services secrets.

König les avait maintenus dans l’ignorance depuis le début. Brix voulait lui faire comprendre qu’il en avait assez qu’on lui cache des informations.

— C’est tout comme. Il a dormi pendant trois heures sur un terre-plein, maintenant il est tout près de Ryvangen Barracks, dans une petite rue adjacente, dans un immeuble.

— Amenez-le ici, une fois que vous aurez mis la main sur lui.

Ruth Hedeby baissa les yeux vers le bureau gris et ne lâcha pas un mot.

— Raben est le dernier du régiment, répliqua König. Nous savons où il se trouve. Nous savons que nous pouvons l’empêcher de faire encore du mal.

— Amenez-le ici pour qu’on l’interroge !

— Non, refusa König en retirant ses lunettes en métal. Si les islamistes en ont après le régiment, c’est la dernière victime potentielle. Raben reste libre et sous surveillance.

— Pour jouer les appâts ?

Erik König s’appuya contre son dossier et fronça les sourcils.

— Nous ne pouvons tout de même pas arrêter tous les fanatiques religieux du pays, reprit Brix. Tôt ou tard, l’un d’eux va refaire surface.

— Nous pouvons vous fournir des hommes pour assurer la surveillance, suggéra Hedeby.

König afficha un sourire froid et complètement faux.

— Nous sommes mieux équipés pour ce genre de mission. Et de toute façon, après la performance ridicule de Lund…

— Le problème est réglé, se hâta de rétorquer Hedeby.

— Je suis sûr que le ministre sera content de l’apprendre. Ils cherchent des boucs émissaires. Je voudrais que vous jetiez un œil à ces…

Il sortit de sa mallette une pile de photos et de cartes d’identité, qu’il jeta sur la table.

— Ce sont des réfugiés de Helmand qui vivent au Danemark depuis deux ans. Ils cherchent peut-être à se venger.

Hedeby passa le tout à Brix.

— Je veux que vous gardiez un œil sur eux, ajouta König. Que vous en interrogiez quelques-uns.

Un rire sec.

— Et pas besoin d’exhumer qui que ce soit.

Brix ne regarda pas les clichés.

— Comment un réfugié de Helmand aurait-il pu s’infiltrer dans la caserne et voler des explosifs avec un code de sécurité interne ? Comment aurait-il pu avoir accès aux documents militaires… ?

— Lennart !

L’intraitable pointe de remontrance dans la voix de Hedeby l’arrêta.

— À vous de le découvrir, affirma König en consultant sa montre. J’ai un rendez-vous au ministère.

Il ne s’attarda pas. Hedeby jeta un regard à Brix de l’autre côté de la table.

— Je ne peux pas te sauver de toi-même, dit-elle patiemment. Quelqu’un va devoir payer, d’une façon ou d’une autre.

— König se trémousse dans le flou le plus complet en essayant de sauver sa peau.

— Tu as déterré un soldat mort sans raison valable. Je m’efforce de faire en sorte qu’il n’y ait que Lund qui en assume les conséquences. Essaye de m’aider, plutôt.

 

Dans le bureau à côté, Strange interrogeait Gunnar Torpe. Appuyé sur un classeur, Brix écoutait. Lund n’avait pas dit que Strange était un mauvais flic. Ce n’était pas nécessaire. Brix arrivait bien à lire l’impatience dans ses yeux, par moments.

— Pourquoi Raben vous a-t-il emmené dans les bois en vous menaçant à bout portant ? demanda Strange.

Avachi sur sa chaise, Torpe était pâle et fatigué.

— Comment puis-je répondre à ça ? Peut-être parce qu’il est malade ? Là… dit-il en se tapotant la tempe. Cinglé. Délirant.

— Il avait bien une raison !

— Les fous n’ont pas besoin de raisons. J’ai essayé de le raisonner, de le faire penser à sa femme et à son fils.

— Qu’est-ce qu’il a dit ?

— Juste des… délires, déclara le prêtre en haussant les épaules. La guerre a des conséquences étranges sur les gens. Ils ne savent plus la différence entre le bien et le mal, parfois. Entre le réel et ce qui ne l’est pas.

Strange posa quelque chose sur la table.

— Nous avons trouvé ceci dans votre bureau, à l’église. La carte de visite d’Anne Dragsholm. Qu’est-ce qu’elle faisait là ?

— Raben a dû la faire tomber.

— Vous la connaissiez ?

Le prêtre gigota sur sa chaise avant de répondre.

— Raben me l’a aussi demandé. Je ne l’ai jamais vue. Je n’ai jamais vu cette carte avant. Je peux y aller maintenant ? J’ai une réunion qui m’attend.

Brix prit une profonde inspiration, observa l’officier de police élancé devant Torpe.

— D’accord, acquiesça Strange. Nous allons certainement refaire appel à vous plus tard.

— Les services secrets ont localisé Raben, affirma Brix, une fois Torpe parti. Ils le surveillent.

Strange gratta son crâne ras.

— Quoi ? Il est sous surveillance ? Mais il faut l’interroger !

— On va faire ce qu’on nous demande, ordonna Brix en lui tendant les photos et les cartes d’identité que lui avait données König. Je veux que vous contrôliez chacun de ces hommes. Vous interrogerez tous ceux qui vous paraissent suspects. Certains habitent en dehors de la ville, vous avez de la route à faire.

— Lund pensait qu’il fallait qu’on fasse des recherches sur le prêtre, alors vous…

— Lund n’est plus ici, scanda Brix en tapant les documents de son poing.

Strange fronça les sourcils.

— Qu’est-ce qu’on doit dire si quelqu’un l’appelle pour lui parler ?

— Dites la vérité. Elle est partie à un mariage.

 

Des hommes et des véhicules, encaissant des ordres et des plannings. Torsten Jarnvig avait l’impression d’avoir assisté toute sa vie d’adulte à ces rituels. Envoyer des hommes vers un destin incertain en Bosnie, au Moyen-Orient, et maintenant vers les provinces reculées et hostiles d’Afghanistan.

La plupart revenaient.

La plupart sains d’esprit et de corps.

Pas tous.

Christian Søgaard était allé voir la mère de Møller. De sa propre initiative. Jarnvig ne le lui avait pas demandé.

— Elle est sous le choc, annonça-t-il. On la comprend. Elle a dit qu’elle allait intenter un procès à la police pour violation de propriété. Pour la souffrance qu’ils lui ont imposée.

Les deux hommes sortaient du bâtiment principal pour se rendre sur le parking. Une barrière de sécurité s’éleva à leur passage et des officiers en uniformes de combat leur firent le salut militaire.

— J’ai parlé à Gunnar Torpe, ajouta Søgaard. Il est bouleversé.

— Vous n’avez pas chômé.

— La police vous a importuné, je ne pensais pas qu’ils vous dérangeraient. J’avais veillé à tout personnellement.

Jarnvig leva les sourcils.

— Ah oui ?

— Qu’est-ce que Raben va faire maintenant ? demanda Søgaard, évitant de développer. Il semble désespéré. J’ai dit à tout le monde de rester sur le qui-vive en dehors de la caserne.

Il hésita.

— C’est-à-dire vraiment tout le monde, insista Søgaard. Qu’est-ce que Louise sait ?

— Suffisamment, répondit Jarnvig en regardant une rangée de camions passer. Jusque-là, j’avais pensé que c’était l’un de nos meilleurs soldats. Courageux, intelligent, ingénieux.

Torsten Jarnvig enfonça ses poings profondément dans les poches de son uniforme.

— Je ne l’aimais pas particulièrement. Mais quand tout le monde abandonnait, Raben puisait encore dans ses ressources.

— Dommage qu’il n’ait pas su résister à la pression, concéda Søgaard. J’ai toujours pensé que quelque chose ne tournait pas rond chez lui. Toujours sur le fil du rasoir.

Jarnvig s’arrêta pour regarder son second.

— Très perspicace après coup, ironisa-t-il. Vous avez réussi à obtenir le fin mot de son histoire ?

— Bien sûr que oui, répondit Søgaard du tac au tac.

— Vous en êtes certain ?

— Absolument. Ce n’était que du délire. Il essayait de couvrir ses propres erreurs. Pourquoi ?

Jarnvig ne répondit pas.

— Pas facile quand cela devient trop personnel, remarqua le jeune officier. Ces derniers jours ont été très pénibles pour vous, je peux vous remplacer. Peut-être qu’avec Louise et Jonas, vous pourriez…

— Quoi ? Partir en vacances ? Ce ne sera pas nécessaire.

Jarnvig balaya du regard les bâtiments en brique rouge de la caserne.

— Cet endroit me convient tout à fait. Louise a grandi dans l’armée, ça lui convient aussi.

— Ce que je veux dire…

— Non, conclut Jarnvig avant de tourner le dos en laissant Søgaard seul au milieu du parking.

 

La plage artificielle d’Ameger Strandpark en novembre. Béton teinté luisant sous la pluie d’hiver. Quelques enfants emmitouflés dans d’épais anoraks, luttant contre le vent, leurs visages cachés sous des capuches serrées.

Louise Raben regardait son fils zigzaguer sur sa petite trottinette, entre les dunes de béton devant la mer grise, sous le ciel gris. Pas de sourire sur son jeune visage, aucune expression quelle qu’elle soit.

Doucement, il revint vers elle. Ils regardèrent vers la plage vide.

— Tu as faim ?

Il ne mangeait pas assez. Il ne faisait pas grand-chose, en fait, à part jouer avec ses petits soldats de plomb, massacrant des ennemis imaginaires.

Jonas prit le sandwich qu’elle lui proposa, puis repartit en poussant sa trottinette vers un groupe d’enfants qui l’avait déjà ignoré avant et qui l’ignorerait sûrement encore cette fois.

Les enfants ont leurs propres règles, leur propre sensibilité. Ils se méfient de tous ceux qui sortent du lot. Et Jonas, avec sa solitude et sa tristesse, ne pouvait faire que bande à part.

Alors qu’il longeait le muret, elle le suivit lentement. Une silhouette sortit d’un abri en métal et lui fit signe.

Veste verte, capuche gris pâle, barbe. Yeux à l’affût.

Son cœur se figea. Elle aurait voulu partir en courant et elle l’aurait fait si elle n’avait pas eu la certitude qu’il pourrait la rattraper.

— On n’a que quelques minutes, dit Raben en l’entraînant vers l’abri sombre.

— Jens…

— Écoute-moi !

Sa voix était fragile et cassée, ses yeux plus sauvages que jamais. Elle se demanda si elle devait avoir peur. Pour elle, pour Jonas.

— Vous devez quitter la caserne, lança-t-il, s’agrippant aux doigts gelés de sa femme.

— Tu m’as suivie ici ?

— Peu importe.

— Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ? Qu’est-ce qui t’a pris de traiter Gunnar Torpe comme ça ?

— Je ne lui ai rien fait ! s’offusqua Raben, sa voix blessée résonnant contre les murs de l’abri. Ils te mentent !

— Tu l’as frappé. Mon père a dit…

— Il te ment aussi.

Elle recula d’un pas. La capuche lui tomba encore plus bas sur le front. Il semblait profondément atteint.

— Non, répliqua Louise. Il m’a dit ce qui s’était passé à Helmand. Que tu te sens coupable.

Il secoua la tête.

— Ce n’est pas ça.

— Alors c’est quoi ?

— Ils couvrent ce qu’un autre officier a fait.

— Qui ?

— Je ne sais pas. Je ne me souviens pas de tout. Peut-être Søgaard… Peut-être les autres.

Il ne la lâchait pas du regard et affichait une expression qu’elle haïssait désormais. Celle d’un soldat qui traquait sa proie.

— Peut-être ton père.

— Mon père est un homme bien. Il a essayé de t’aider.

Un bruit. Un coup de pied de gamin dans une canette. Raben bondit, se colla contre le mur, la main vers sa ceinture. Elle vit le pistolet, la peur, la tension dans les yeux de son mari. Elle ne ressentit pour lui que du mépris à cet instant.

— Je n’y crois pas, dit-elle en le transperçant du regard. Deux ans, je t’ai attendu. Deux ans, j’ai veillé sur notre fils. Et regarde-toi. Tu trembles comme un voleur…

Le gamin jouait toujours dehors, balançant la canette contre le mur.

— Va trouver cette inspectrice, ordonna-t-il. Sarah Lund. J’ai appelé le Politigården, elle assiste au mariage de sa mère. Il faut que tu y ailles. Demande-lui de vérifier…

— Est-ce que c’est vrai que tu t’es porté volontaire pour aller en Irak ? Quand Jonas est né ?

Son visage changeait si rapidement. De la froideur dure et impassible d’un guerrier à la gentillesse émouvante du jeune homme qu’elle avait autrefois aimé. En l’espace d’une seconde.

— Qui t’a dit ça ?

Elle fit un pas vers lui, contempla son visage peiné et blême. Elle ne quitterait pas cet endroit sans une réponse.

— C’est vrai ?

Légère hésitation. Ses yeux l’imploraient.

— Tu ne vois pas ce qu’ils essayent de faire ? Ils essayent de nous séparer. Ils veulent t’enfermer dans la caserne pour toujours.

Elle lui tourna le dos, regarda le môme s’en aller avec sa canette.

— Ce n’est pas ce que tu penses, continua Raben, posant les mains sur les épaules de Louise.

Les couleurs avaient quitté ce monde. Pour elle, pour Jonas. Ils méritaient mieux que cela. Assez de sacrifices.

— Je suis soldat depuis mes dix-huit ans, continua-t-il, s’accrochant toujours à ses épaules. Je ne connaissais que ça. C’est la seule chose que j’avais vue dans ma vie, la seule chose que je savais faire…

— Mon père est soldat. Un homme bien. Ordinaire comme le reste d’entre eux…

— Je n’étais pas comme lui. Tu ne peux pas tout savoir.

Il passa une main dans ses cheveux trop longs, trop gras.

— Tu ne peux pas savoir tout ce que j’ai fait… Je ne méritais pas Jonas, je ne te méritais pas. Il était si pur… Pas moi. Je me disais que si je restais, je vous empoisonnerais tous les deux…

— Lâche-moi ! s’exclama-t-elle alors qu’il resserrait son étreinte.

— J’ai changé, jura-t-il, la retenant toujours de ses doigts fermes. Tout ce que je veux, c’est être avec toi, avec Jonas. Apprendre à être un bon père. Un bon mari.

Le sang de Louise bouillonnait. Il ne mettait aucune tendresse dans sa façon de la tenir. C’était comme si elle lui appartenait. Comme s’il l’avait capturée.

— J’ai entendu ces conneries trop souvent, Jens. On en est où maintenant ? Combien d’années de prison ? Combien de visites par semaine suis-je censée faire ? Je ne peux même pas te convaincre de me faire l’amour dans cette petite pièce puante. Et merde…

— Louise…

Mi-ordre, mi-supplication. Ses bras l’entourèrent plus fermement encore.

Par la porte, un petit bonhomme apparut, prononçant des insultes d’adulte. Jonas leur sauta dessus, frappant les jambes de Raben avec ses petits bras, lui envoyant des coups de pied.

— Lâche ma maman ! Lâche ma maman !

Raben recula, tomba sur la grille en métal traversée par la pâle lumière du jour.

Il s’accroupit, regarda le petit visage furieux et noyé de larmes de son fils.

— Tu as beaucoup grandi, Jonas. C’est moi, c’est papa.

Il sourit. Pas Jonas.

Raben prit le petit soldat qui sortait de la poche du garçonnet. Il examina la figurine. Un guerrier avec un bouclier et une épée.

— C’est quoi son nom ?

— Maman, dit l’enfant en approchant la trottinette de sa mère. Je veux y aller.

Elle prit le petit par la main et le conduisit à la porte. Elle s’arrêta, regarda autour d’elle. En été, cet endroit vibrait de rires, de voix d’enfants s’amusant avec leurs parents à des jeux. Jonas n’avait jamais connu cela. Elle non plus. Raben les avait abandonnés à cause d’une peur intérieure qu’il n’avait jamais voulu partager avec elle. Et maintenant elle le détestait aussi pour cela.

— N’essaye plus jamais de nous voir, lança-t-elle, consciente de la hargne dans sa voix. Je suis sérieuse.

— Louise ?

Il avait su la faire craquer comme il voulait, tel un garnement pris la main dans le sac. Mais elle avait tant encaissé, déjà.

— Plus jamais, répéta-t-elle, sortant dans les premières gouttes qui tombaient du ciel.

Jonas s’agrippa à sa main. Il se tourna vers l’homme dans l’embrasure de la porte. Dans le poing de Raben se trouvait encore le soldat, l’épée brandie, le bouclier prêt à parer les coups.

— Je t’en achèterai un nouveau, dit-elle en entraînant son fils vers la voiture.

 

Il avait fallu beaucoup argumenter pour obtenir l’autorisation de rendre visite à Monberg dans sa chambre privée du Rigshospitalet, mais Karina y parvint finalement et accompagna Buch dans la voiture du ministre.

Ils s’arrêtèrent dans le couloir, devant la porte.

— Vous n’avez pas à entrer avec moi si vous n’en avez pas envie, lança Buch. Si cela vous gêne.

Sa remarque sembla l’intriguer.

— Pourquoi est-ce que je serais gênée ?

— Eh bien…

Buch ne trouva pas ses mots.

— On y va ? proposa Karina en passant devant.

Frode Monberg était allongé sur son lit, à côté de la fenêtre, pas rasé, fatigué et pâle. Quand il était membre du Parlement, Buch n’avait pas beaucoup fréquenté les ministres. De près, il vit que Monberg était un bel homme, avec un visage étroit, souriant et jovial, des cheveux bouclés bruns et des yeux pétillants et pénétrants.

Buch avança et déposa une luxueuse boîte de chocolats sur le lit.

— Karina, salua Monberg, méfiant. Mon successeur. Félicitations, Thomas. J’espère que vous vous amusez bien.

— Ça fait plaisir de vous voir. Comment vous portez-vous ?

Pas de tubes, pas de tuyaux. Les moniteurs à côté du lit étaient éteints. Il était convalescent, pratiquement remis. Et pourtant, derrière la façade rassurante, quelque chose chez Frode Monberg semblait morne et désespéré. Le sourire du politicien disparut bien trop vite.

— Je vais bien.

Ses yeux mélancoliques se promenèrent sur le large visage de Buch.

— Il semble que ce soit la tempête de votre côté pendant que je me repose ici.

Il jeta un œil vers Karina.

— Et vous, vous allez bien ?

Elle hocha la tête, mais n’ouvrit pas la bouche.

— C’était bien de votre part d’avoir accepté ce poste, dit-il en se tournant vers Buch. Vous avez dû vous demander ce que le Premier ministre avait dans la tête. Mais maintenant… commença-t-il en se tapotant le torse. Il faut que je prenne soin de mon vieux cœur.

Il déplaça les chocolats sur sa table de chevet.

— Je ne pense pas que j’aie le droit à ces friandises pour l’instant. Les docteurs…

Karina se croisa les bras, Buch resta muet. Le visage de Monberg se ferma de nouveau.

— Les informations circulent, je vois.

— J’ai repris votre poste, expliqua Buch. Il a bien fallu qu’on me le dise. Ce n’est pas officiel et ça ne le sera pas, ne vous en faites pas.

— Ne vous en faites pas ? répéta-t-il d’une voix fragile et meurtrie. Facile à dire pour vous. Ça fait des années que je vais mal. Personne n’a rien remarqué, tout le monde s’en fichait. Vous êtes coincé dans ce foutu bureau, de jour comme de nuit. C’est…

Ses yeux se posèrent l’espace d’un instant sur la jolie blonde au pied de son lit.

— Tout devient irréel après un moment, reprit Monberg. Vous vous retrouvez à faire des choses dont vous ne vous seriez jamais cru capable. Je ne veux plus que ma famille souffre, vous m’entendez ?

— Bien sûr, acquiesça Buch. Je vous le garantis. Nous sommes ici pour vous parler d’une ancienne affaire militaire. Celle qui vous occupait. Avant… dit-il en hochant la tête vers le lit. Vous savez. L’avocate, Anne Dragsholm.

— Il n’y a rien à en dire, lança Monberg trop rapidement. Anne est venue me trouver avec cette vieille histoire. Elle voulait que j’y jette un œil. Un service que je rendais à une amie.

— Et ?

— Nous nous sommes vus, nous avons parlé du bon vieux temps. Elle était en plein divorce. Je pense qu’elle devenait un peu… obsessionnelle. Elle m’a confié un dossier au moment où je partais. Cette affaire lui tenait à cœur, Dieu sait pourquoi. Je n’ai même pas eu l’occasion de me pencher dessus, bien sûr.

Buch respira profondément, se croisa les bras sans dire un mot.

— Pourquoi me posez-vous ces questions, Thomas ?

— Vous aviez déjà eu vent de cette affaire avant que Dragsholm s’adresse à vous. Vous avez envoyé cette enveloppe à un destinataire inexistant pour une raison. S’il vous plaît, essayez d’être sincère. Le ministre de la Défense a convoqué une réunion au sujet d’un soldat.

Karina sortit de son sac les papiers en question. Buch les montra à l’ex-ministre.

— Un certain Jens Peter Raben.

Monberg prit les documents mais sans vraiment les examiner.

— Je suis encore un peu confus.

— Pas à moi, répliqua Buch, conscient qu’il haussait la voix. Dites-nous simplement de quoi Rossing et vous avez parlé au cours de cet entretien. C’est important.

Monberg haussa les épaules, prit une paire de lunettes sur la table et parcourut les papiers.

— Cela remonte à des années…

— Vous avez dissimulé des informations au sujet d’une enquête militaire très sérieuse ! Vous les avez cachées à la police, aux services de renseignement et à vos propres fonctionnaires !

Il approcha une chaise du lit.

— Pourquoi ? Que cachez-vous avec Rossing ?

Monberg se tourna vers Karina, le regard suppliant.

Elle ne broncha pas.

— Pourquoi avoir tenu une réunion au sujet de Raben ? insista Buch. Qu’est-ce que Rossing vous a dit ? Pourquoi n’en trouve-t-on pas de minutes ?

— Quel est le problème, Buch ? De quoi parlez-vous ?

— Vous avez rencontré Rossing. Plus tard, Dragsholm vous a soumis l’affaire, mais vous n’avez jamais fait suivre. Vous n’en avez jamais informé la police ou les services secrets, même après qu’elle a été assassinée, il faut que je sache…

— Si vous êtes venu me reprocher vos loupés, vous pouvez partir sur-le-champ ! aboya Monberg.

— Qu’est-ce que Rossing vous a dit au cours de cette réunion ?

Un bruit à la porte. Une femme en tailleur bleu marine, un docteur avec elle. La femme de Monberg, Buch la reconnut.

— Encore de la visite, Frode ? s’exclama-t-elle en accourant à ses côtés et en lui embrassant le front. Je ne suis pas d’accord, dit-elle dans la direction de Buch. J’apprécie votre sollicitude, mais le docteur doit ausculter mon mari.

Monberg rendit les papiers. Karina s’en empara, puis partit vers la fenêtre pour examiner les cartes de prompt rétablissement.

— Ce genre de tension lui est formellement déconseillé, ajouta la femme.

— Je dois me reposer, renchérit Monberg.

Karina donna un petit coup de coude à Buch. Une des cartes était signée Flemming Rossing. Un joli bouquet de roses l’accompagnait. Une petite formule type à l’intérieur et en dessous, écrit à la main : « Ça m’a fait plaisir de te voir, Frode. Ton ami pour toujours. »

Buch la lut et hocha la tête.

— Je crois que le ministre partait, commenta Monberg.

— Oui, confirma Buch. Reposez-vous bien, Frode.

Il déposa la carte de Rossing sur les genoux de son prédécesseur.

— Tous vos amis veulent vous voir sur pied.

Dehors, dans le couloir, respirant les odeurs d’hôpital, écoutant les bips des machines dans les chambres autour de lui, Buch attendit que Karina le rattrape.

— Rossing était là avant nous, n’est-ce pas ? scanda-t-il, une fois qu’elle eut réussi à le rejoindre.

— Il savait ce que vous alliez demander. Et ce qu’il allait dire.

— Merde, grommela Buch, sans détacher son regard de Karina. Il est comment ce Monberg, franchement ?

— Spirituel, drôle, charmant, répondit-elle. Et faible, ajouta-t-elle après réflexion.

— Il nous faut d’autres options, déclara Buch en essayant d’imaginer ce qu’elles pourraient être.

 

— Voici l’idée, commença Karina, alors qu’ils étaient installés à l’arrière de la voiture ministérielle, coincés dans la circulation sur le chemin du retour. Pourquoi ne pas prononcer des excuses publiques pour l’exhumation de ce soldat ?

Buch grommela quelque chose d’incompréhensible et regarda la foule derrière sa vitre. Des gens ordinaires aux vies ordinaires. Il les envia.

— Thomas, continua Karina.

Elle l’appelait toujours par son prénom, désormais, quand ils n’étaient que tous les deux. Il appréciait ses efforts.

— Cela détendra un peu l’atmosphère. Krabbe s’impatiente, il harcèle Plough pour qu’il fixe une réunion en urgence.

— Plough n’a qu’à dire à Krabbe d’aller s’asseoir devant le bureau du Premier ministre. Il peut toujours l’implorer de le recevoir si ça lui chante.

— Des excuses seraient les bienvenues…

Buch gardait plusieurs tablettes de chocolat à l’arrière de la voiture, dans le petit compartiment où d’autres rangent de l’alcool. Il en ouvrit une, en proposa à Karina qui déclina, puis prit deux carrés.

— Comment puis-je m’excuser pour quelque chose dont je n’avais pas connaissance ?

— Vous êtes le ministre. Ça arrive tout le temps.

— Ça ne signifie pas que je trouve cela concret. C’était l’idée de qui, de déterrer ce pauvre bougre ?

— Une policière. Elle a été renvoyée.

— Rapide comme décision.

— Ce n’était pas sa première gaffe. Vous vous souvenez de l’affaire Nanna Birk Larsen ? Cela remonte à deux ans.

Buch frissonna.

— Une histoire affreuse.

— C’est elle qui l’a résolue. Elle s’est fait renvoyer après cette affaire également.

Buch tourna la tête vers Karina, intéressé.

— Il est possible que quelques hommes politiques aient été impliqués, poursuivit Karina. Elle ne voulait pas lâcher prise. Si vous prononcez une déclaration, vous pouvez signaler que ce n’est pas la première fois qu’elle fait l’objet de mesures disciplinaires. Dites quelque chose du genre « … nous attendons de tous les officiers de respecter les honorables traditions des forces de l’ordre. »

Buch la dévisagea.

— D’accord, concéda Karina, ce n’est pas votre style. Je vous laisse trouver les mots.

— Comment s’appelle-t-elle ?

— Sarah Lund.

— Je voudrais lui parler.

Karina éclata de rire. L’idée qu’il pouvait amuser une jeune femme si belle et si intelligente le réjouit.

— Mais c’est impossible ! Elle vient d’être éjectée de la police.

— Je suis le ministre de la Justice, je peux parler à qui je veux. Si cette Lund a élucidé l’affaire Birk Larsen, elle ne peut pas être bête. Peut-être qu’elle sait quelque chose.

Il lui proposa un autre carré de chocolat, qu’elle accepta cette fois.

— Si vous faites cela, vous mettrez à mal vos relations avec la police.

— Parce que vous pensez qu’ils se sont montrés serviables ? Non, si Monberg refuse de nous parler, il faut qu’on essaye un autre moyen. Trouvez-moi Sarah Lund, s’il vous plaît.

— Thomas, dit-elle, empruntant la voix d’une maman qui gronde son enfant. Si on le découvre, vous pourriez avoir de gros ennuis.

— Oh, bon Dieu ! Si je ne découvre pas le fin mot de l’histoire, je suis cuit de toute façon. Ne faisons pas semblant de croire autre chose.

Il tapota le sac à main de Karina.

— Vous êtes très douée avec le téléphone. Trouvez-moi cette Sarah, s’il vous plaît. Allons directement la voir.

 

Un mariage de la classe ouvrière danoise. Une salle de banquet dans un hôtel, remplie d’amis et de famille. Un couple heureux, de la musique douce, un officier de l’état civil prononçant la formule de rigueur.

— Je vous déclare mari et femme. Vous pouvez embrasser la mariée.

Bjørn, un petit homme guilleret, à l’humour simple et malicieux, afficha un sourire qui allait d’une oreille à l’autre. Il obéit de bonne grâce à l’injonction du fonctionnaire.

Lund fut soulagée de voir que son gâteau ne l’avait pas complètement empoisonné. Il était gentil et sa mère était enfin heureuse après tant d’années d’amère solitude.

Dans la plus belle robe qu’elle avait, elle applaudissait, aux côtés de Mark, et souriait à son grand fils, si beau désormais.

Le monde avançait. Tout changeait avec le temps. Mais pas elle. Elle en était au même stade que deux ans plus tôt, après cette nuit sombre où on avait tiré sur Meyer et que tout autour d’elle s’était écroulé. Et c’est ce qui lui procurait ce plaisir coupable à voir sa mère ici, sur un petit nuage, comblée à l’idée de donner sa vie aveuglément à un autre être humain, de noyer son identité individuelle dans un amour partagé qui lui murmurerait le mensonge perpétuel : « Maintenant tu es en sécurité pour toujours. »

C’était un sacrifice qu’elle ne pourrait jamais faire et ceux qui la connaissaient la comprenaient. Mark n’était plus l’adolescent revêche qui lui avait une fois crié en pleine face : « Tu ne t’intéresses qu’aux morts ».

Il le pensait toujours, certainement. Mais à présent il était juste trop gentil pour le dire.

Une charmante salle de banquet à 0sterbro. Murs en marbre et parfum de fleurs. Trop de bouquets vraiment. Quand les applaudissements cessèrent, Bjørn tapa dans ses mains.

— Maintenant allons manger et boire, mes amis ! déclara-t-il. Et boire encore ! Et encore !

Sa mère portait une robe en soie verte qu’elle avait cousue elle-même. Elle était si parfaite, si rayonnante, que Lund se sentit au bord des larmes.

— On voit que Bjørn a fait l’armée, plaisanta Mark.

— Oh oui, acquiesça Lund alors que deux hommes en blazer militaire lui donnaient l’accolade en lui tapant dans le dos.

Vibeke s’approcha de sa fille et de son petit-fils, les serra dans ses bras et leur embrassa la joue à tous les deux.

— Maman, tu sais, ton idée que je fasse un discours… commença Lund.

— Ne le fais pas trop long, d’accord ? lança Vibeke rapidement. Un tout petit mot pour le mariage de ta mère. Ce n’est pas trop te demander pour te débarrasser de moi.

— Je n’ai jamais été très forte pour les discours.

— Raison de plus pour faire court. Il faut qu’on ait le temps de danser. Et maintenant tu vas me dire que tu n’es pas douée pour danser non plus, et je sais que c’est faux.

Le visage joyeux de Vibeke se fit soudain sérieux.

— Je me souviens de toi à l’âge de Mark. Je sais comme tu danses bien, Sarah.

— Ma femme ! Ma femme ! appela Bjørn d’une voix assez forte pour couvrir le brouhaha ambiant. C’est l’heure des photos !

Vibeke ne bougea pas. La fille et la mère restèrent à se dévisager. Mark les abandonna comme s’il avait perçu un danger.

— Mais je ne te force pas, dit Vibeke tout bas. J’ai tellement essayé de te forcer à être quelqu’un que tu n’étais pas. Je suis désolée. Je voulais juste…

Lund entoura sa mère de ses bras et embrassa sa joue poudrée.

— Tu es qui tu es, et je t’aime pour ça, murmura Vibeke à son oreille, avant de repartir précipitamment vers la foule, chamboulée par cette effusion soudaine d’honnêteté.

Un employé de l’hôtel apparut, une petite cloche dans la main.

— Vous la secouez pour demander l’attention, expliqua-t-il comme si elle assistait à son premier mariage. Les cadeaux sont sur la table, avec les fleurs. Oh, et le bouquet qui a été envoyé pour vous.

— Qui m’a envoyé un bouquet ?

— Regardez la carte, suggéra-t-il en indiquant l’emplacement des fleurs.

Trois roses dans de la cellophane parmi des centaines de boîtes criardes.

— S’il vous plaît… demanda le photographe. Tout le monde à sa place.

Bjørn au centre, Vibeke et Lund de chaque côté. Elle se rappela son propre mariage, et cette question qui ne cessait de la tarauder alors qu’elle posait pour le photographe : est-ce que ça peut vraiment durer ?

Celui-là, oui, sans aucun doute. La paix avait été déclarée. Les longues années de solitude douloureuse de Vibeke, une guerre cruelle, étaient terminées.

Mark s’accroupit devant eux, Lund ne put s’empêcher de passer la main dans ses cheveux soyeux. Il lui sourit et elle fut soulagée qu’il ne se rebiffe pas comme avant.

Dix minutes plus tard, alors que tout le monde était installé autour de la table et qu’on servait l’entrée, les chansons commencèrent. Des mélodies de fête avec des paroles ridicules, moitié fredonnées, moitié beuglées à la lecture des pages à côté du menu. Le vin était blanc et tiède. Lund avait été, à dessein, placée à côté d’un cousin de Bjørn, un comptable de Roskilde dont le sujet de conversation principal, entre deux refrains, tournait autour de l’avenir de la comptabilité en partie double.

Lund ne toucha pas à son verre, elle se sentait déjà assez soûle.

L’homme parut assez fin pour comprendre qu’il ne la passionnait pas.

— Vous êtes policière ? s’enquit-il.

— En quelque sorte.

— J’ai entendu qu’on avait exhumé un soldat mort. C’était dans les journaux.

Lund changea d’avis et prit une grande gorgée de vin.

— Ah oui ?

Et avant qu’ils ne puissent prononcer un autre mot, la cloche tinta.

Vibeke s’était levée. L’employé de l’hôtel arriva derrière Lund.

— Je suis désolé… quelqu’un demande à vous parler. Elle dit que c’est très important.

Une blonde, très élégante et professionnelle, attendait à la porte. Elle salua Lund d’un signe de tête quand cette dernière regarda dans sa direction.

— J’ai longtemps attendu le moment de faire ce discours, annonça Vibeke, levant son verre. Voilà…

Lund recula sa chaise et quitta la table.

La femme se présenta. Karina Jørgensen, du ministère de la Justice.

— Un toast ! lançait Vibeke dans la salle. Santé !

Lund suivit Karina dans l’espace réservé aux serveurs.

— Cette conversation n’a rien d’officiel. Il n’en restera aucune trace. Vous n’en informerez personne au Politigården.

Elles descendirent un escalier. Longs couloirs de carrelage blanc. L’odeur et le bruit des cuisines.

Un gros bonhomme se tenait à côté d’une employée qui pliait des serviettes. Il tenait un téléphone dans une main et un pilon de poulet dans l’autre. Il jeta la patte à moitié rognée dans la poubelle en voyant Lund arriver. Puis il rangea le téléphone dans sa poche.

Sur la première serviette qu’il trouva, il s’essuya avant de lui serrer la main.

— Je suis Thomas Buch, ministre de la Justice. Pour l’instant, tout du moins.

Lund ne dit rien.

— Karina vous a expliqué que nous nous rencontrons fortuitement, n’est-ce pas ? souffla-t-il, un sourire sur son visage aimable à la barbe hirsute. Sacrée coïncidence, hein ?

— Ma mère se marie dans la salle de banquet.

— Je sais. En vérité, je suis en quête absolue de certaines réponses. Et je pense…

— Écoutez, si c’est au sujet de l’exhumation, je suis vraiment navrée. C’était une erreur et j’en suis la seule responsable. Strange et Brix n’ont rien à voir…

Il attendit que la serveuse disparaisse.

— Vous êtes au courant des accusations lancées contre les soldats danois à Helmand ?

— Un peu.

— Avez-vous trouvé des éléments qui confirmeraient que des civils auraient été tués par nos soldats ? Des…

— Comme je vous l’ai dit, il va falloir que vous vous adressiez à Lennart Brix ou Ruth Hedeby. Ils ont pris l’affaire…

— Je n’en suis pas si sûr. Et je suis le ministre de la Justice. Il est fait état d’un officier qui aurait commis des atrocités. Êtes-vous au courant ? Avez-vous trouvé des preuves que quelqu’un essayerait de le couvrir ?

Lund secoua la tête.

— Cette histoire vient d’un soldat mentalement dérangé. Il n’y avait sans doute aucun officier.

Le gros type enfonça ses poings dans les poches de son pantalon et ne bougea pas.

— Alors pourquoi avez-vous pris la peine de déterrer un soldat ?

— J’avais tort. Je ne sais rien. Il faut que je retourne au mariage, je suis désolée.

— Et le chef du régiment, Jens Peter Raben ?

— Je pensais qu’il savait quelque chose, mais… il est mentalement dérangé. Il avait de bonnes raisons pour s’évader, on vient de lui refuser sa demande de liberté conditionnelle.

— Qui la lui a refusée ?

— L’administration pénitentiaire. La directrice médicale a donné son feu vert, mais…

Buch jeta un œil vers la blonde.

— Herstedvester l’a jugé médicalement apte à sortir ? Et l’administration pénitentiaire a refusé de le libérer ?

— Oui, c’est ça. Il était désespéré. Son mariage bat de l’aile…

Buch posa un doigt sur ses lèvres, fronça les sourcils.

— Excusez-moi un instant.

Il se tourna vers la blonde.

— Monberg travaillait sur un projet de loi concernant l’administration pénitentiaire, n’est-ce pas ? Quand y a-t-il renoncé ?

Elle réfléchit un instant.

— Juste après sa rencontre avec le ministre de la Défense.

— D’accord. Appelez-moi Plough.

Un large sourire. La grosse main tendue une nouvelle fois. Lund la serra.

— Merci, lança Buch. Et transmettez mes félicitations à votre mère pour son mariage.

— Quel est le problème, exactement ? demanda Lund.

Il posa une nouvelle fois le doigt sur son visage barbu. Un autre sourire. Puis un clin d’œil.

— Profitez de votre journée, Sarah Lund, salua Buch en prenant congé.

 

Bjørn tournait à plein régime quand Lund revint à l’étage.

— Vibeke, tu me rends tellement heureux, tonnait-il en lisant ses notes, à côté de sa nouvelle femme. Je ne veux plus que chanter, danser et faire des discours toute ma vie !

Lund s’assit à sa place, prononçant une prière silencieuse pour que son vœu ne soit pas exaucé.

Elle pensa à l’homme qu’elle venait de rencontrer. Thomas Buch était le ministre de la Justice. Et il n’en savait pas plus qu’elle.

— Parfois, je regrette que nous ne nous soyons pas rencontrés plus tôt, poursuivait Bjørn. Mais nous n’aurions peut-être pas été prêts l’un pour l’autre. Et je suis heureux d’être entré dans ce magasin de vêtements d’occasion, un mardi de mai. J’en suis ressorti avec la femme qui deviendrait bientôt mon épouse.

Lund ignora les plaisanteries douteuses de son voisin de table. Elle scrutait les cadeaux et les trois roses rouges.

Personne n’envoyait de roses à une célibataire au mariage de sa mère. Même le bouquet le moins cher du magasin.

Les invités se levaient, leurs verres à la main, Bjørn portait un toast.

— Longue vie à la mariée !

Alors que Bjørn se penchait pour embrasser Vibeke, Lund traversa la salle et prit la carte blanche qui se trouvait sur les fleurs.

Elle sentait le silence qui avait envahi l’endroit, tous les regards qui se posaient sur elle.

L’employé de l’hôtel passa à côté d’elle avec une bouteille de vin frais.

— Qui a apporté ces roses ? lui demanda-t-elle.

— Un coursier, répondit-il du même ton monocorde qu’il avait utilisé plus tôt.

Un message griffonné à la main.

Tjek hundetegnet – Raben.

« Vérifiez les plaques d’identité militaire. »

Vibeke l’observait, souriante mais tendue. Elle frappa son couteau sur son verre de vin et se leva.

— Maintenant que nous sommes tous réunis, je voudrais prononcer également mon petit laïus. Avant Sarah…

Lund alla prendre sa petite cloche.

— Mon cher Bjørn… commença Vibeke, s’arrêtant alors que sa fille venait vers elle.

Lund se planta à côté de Vibeke. Tant d’années difficiles entre elles. Tant de disputes et de colère. Et maintenant, elle allait décevoir sa mère une fois de plus, le jour de son mariage.

Quelque chose changea sur le visage de Vibeke. Elle sourit. Lund posa la cloche à côté de l’assiette de sa mère, l’embrassa sur les deux joues et reçut les mêmes baisers.

— Que se passe-t-il ? demanda Bjørn, une légère note d’indignation dans la voix. Tu ne peux pas partir maintenant, juste pendant le discours de ta mère ! Qui quitte un mariage avant que la fête ne commence ?

Lund s’essuya le coin de l’œil.

— Ma fille, Bjørn, plaisanta Vibeke. Et ce n’est pas un problème.

— Ah non ? s’étonna-t-il.

Lund ne dit rien, elle se contenta de s’éclipser de la pièce.

— Eh oui ! lança Vibeke gaiement. Aucun problème, vraiment. Les femmes dans cette famille sont très occupées et elles savent ce qu’elles font, dit-elle en lui donnant une tape dans le dos. Il va falloir que tu t’y fasses, mon gars, et surtout que tu ne te laisses pas déborder !

Lund sortit de la salle. Des éclats de rire résonnèrent derrière elle. Nerveux, peut-être, mais des rires tout de même.

On jaserait sur elle, mais on jasait toujours.

Puis la voix de sa mère, forte et décidée, enchaîna.

— Maintenant, mon cher Bjørn, où en étais-je ?

Elle n’écoutait plus. Elle descendit l’escalier, sachant exactement où elle devait aller.

 

Hanne Møller rangeait son garage. Elle tenait un cadre dans ses mains et affichait un air mélancolique.

Lund entra, un caban bleu usé sur sa robe mauve de mariage.

— Je suis venue vous présenter mes excuses. Je sais que la police l’a déjà fait mais ce n’est pas suffisant. Je voulais que vous l’entendiez de ma bouche.

Elle voyait le portrait qu’avait pris Hanne Møller. Un beau jeune homme avec son béret militaire qui souriait à l’objectif. La mère du soldat mort le reposa dans une boîte.

— Je sais que je ne pourrai jamais trouver les mots, continua Lund.

— Non, lâcha la femme, amère. Vous ne pourrez pas.

— Je voudrais que vous compreniez, dit Lund en avançant d’un pas. Il fallait que j’en aie le cœur net.

— Et vous l’avez ?

Elle s’empara de quelques vêtements de son fils et les fourra dans un sac-poubelle noir.

— Je suis sûre qu’il est mort. Je suis désolée. Mais il reste quelque chose que nous ignorons…

— Partez, s’il vous plaît.

Lund regarda autour d’elle, perplexe.

— Je voudrais que vous m’écoutiez.

La voix de Hanne Møller s’éleva, chargée de tristesse et de colère.

— Pourquoi ne partez-vous jamais quand je vous le demande ? Pourquoi êtes-vous venue me hanter comme vous le faites ?

— Parce que quelque chose cloche. Je pense que vous le savez aussi.

— Ah oui ?

Elle s’agrippait à un pull. En laine bleue. Un pull de l’armée ou une partie d’un uniforme scolaire, ils se ressemblaient tellement.

— C’est au sujet de la plaque d’identité militaire de votre fils. La chaîne que l’armée lui a donnée avec son nom sur une plaque en métal.

Un peu ridicule, Lund faisait des gestes avec les mains pour décrire l’objet. À en croire le regard que Hanne Møller lui lançait, c’était inutile.

— Savez-vous où elle est ?

— Quelle importance, ce petit bout de métal ?

— La plaque est remise à la personne la plus proche. L’avez-vous reçue ?

— J’ai demandé, avoua la femme en secouant la tête. Ils ne l’ont pas retrouvée.

— Mais on vous a envoyé ses autres effets ?

La femme fit un geste vers la boîte.

— Non, ça c’est ce qu’il a laissé ici. Nous n’avons rien reçu. Juste un corps qu’on ne nous a pas laissés voir. Pourquoi posez-vous toutes ces questions ?

Lund se demanda si elle devait le dire. Mais elle devait bien la vérité à Hanne Møller après la débâcle du cimetière.

— Je pense que quelqu’un a trouvé la plaque de votre fils. Je pense qu’il l’a utilisée pour voler l’identité de Per. Et ensuite couvrir une atrocité.

— Per était un bon petit, assura sa mère, blessée. Je ne voulais pas qu’il s’engage dans l’armée. Quand il était enfant, il n’y avait pas de guerre. Je pensais qu’il allait devenir enseignant, ou docteur. Mais il a grandi et le monde a changé…

Elle fixa Sarah.

— Ce n’était plus juste un choix parmi tant d’autres. Aller travailler dans une école ou partir dans un pays dont il ne savait rien pour combattre une guerre que personne ne comprend. Je n’avais jamais imaginé que je le verrais un jour en uniforme. Nous avons besoin de soldats, je suppose. Mais pas Per. Il était trop gentil pour ça.

Lund pensa à Mark, sans prononcer un mot.

— Vous pensez que vous pouvez les conduire vers un avenir radieux, continua Hanne Møller d’une voix qui n’était plus qu’un murmure de douleur. Mais vous ne pouvez pas savoir ce qui les attend au tournant. Jamais.

— Je suis désolée pour la souffrance que j’ai engendrée. C’était idiot de ma part, je ne viendrai plus vous importuner.

Lund partit vers la porte.

— Attendez un instant, appela la femme. Il faut que vous voyiez quelque chose.

Elle se faufila dans un coin du garage et en sortit une autre boîte.

— Je pensais que c’était une erreur. Ça l’est peut-être. Mais ça me perturbe tout de même.

— Quoi ?

— De temps en temps, je reçois du courrier. Comme si Per était encore vivant. Tenez…

Elle lui tendit une pile d’enveloppes ouvertes.

— Des lettres. La dernière date de quelques semaines. Regardez.

Lund la prit.

— Quand ça a commencé, je me suis dit… je me suis laissée aller à espérer que peut-être il était encore en vie, chuchota Hanne Møller. Mais c’est faux, n’est-ce pas ? Et c’est alors que cette avocate est venue me voir. Et puis vous…

Des factures surtout. Postées longtemps après que Per K. Møller était mort dans une explosion, un suicide peut-être, à Helmand plus de deux ans plus tôt.

— C’est une erreur, n’est-ce pas ? demanda la femme.

— Sans doute, acquiesça Lund. Puis-je les garder ?

 

Un peu avant six heures, Buch retournait au Rigshospitalet, décidé à en tirer un peu plus de Frode Monberg.

Personne à l’accueil. Il se dirigea droit vers la chambre de son prédécesseur, qu’il trouva en pyjama blanc, assis au bord de son lit à lire le journal.

— Si vous voulez vraiment venir me voir, il faut que vous me préveniez à l’avance et que vous vous présentiez aux heures des visites.

Il se leva du lit, marcha jusqu’à la fenêtre et enfila sa robe de chambre. Il ne s’était toujours pas rasé, il paraissait émacié et inquiet.

— Je n’ai rien d’autre à vous dire, Buch.

— Je n’ai rien besoin d’entendre de plus. Je sais déjà.

Monberg se tourna, grimaçant. Pas joli à voir.

— Oh, vraiment ?

— Oui, plus ou moins. Vous prépariez un projet de loi. Vous aviez promis de réduire le budget du système pénitentiaire. C’était dans votre manifeste.

— Mais les prisons sont trop surpeuplées. Quelle importance ?

— Et vous vouliez moins de criminels atteints de maladies mentales derrière les barreaux, non ?

L’homme amoindri fixa Buch sans répondre.

— Vous aviez demandé que chaque dossier soit examiné et la liberté conditionnelle pour tous les détenus qui ne représentaient pas une menace contre la société.

— Fourrer son nez dans de vieux dossiers, c’est le boulot des fonctionnaires. Pas des ministres.

— Jens Peter Raben était l’un de ceux qui allaient être libérés. Un soldat. Un homme qui affirmait avoir assisté à des atrocités commises par nos propres forces en Afghanistan.

— Je ne me souviens plus…

Buch fit un pas vers lui.

— Ne me mentez pas. Rossing est venu discuter le cas de Raben avec vous. Et soudain, pour une raison qui m’échappe, vous avez abandonné votre projet de loi. Rien n’en est ressorti.

Monberg hocha la tête.

— C’est vrai. Et pour de multiples raisons.

— Je ne vous dérangerai plus, promit Buch en se dirigeant vers la porte. Je laisse Plough et l’équipe juridique se charger du dossier, à présent…

— Buch !

Il s’arrêta.

— Bon Dieu ! Allez-vous m’écouter ? supplia Monberg.

Buch revint sur ses pas et dévisagea le pauvre homme déchu, au pied de son lit d’hôpital. Il aurait dû se sentir coupable de l’accabler ainsi. En vain.

— Qu’envisagez-vous de faire ? demanda Monberg.

— Ça dépend de vous. Je ne veux punir personne, je veux juste la vérité.

— Rossing était catégorique, Raben ne devait pas sortir de prison. Tous les rapports des médecins garantissaient qu’il allait bien, mais Rossing le considérait comme une menace pour nos concitoyens. Il disait que cela allait contre l’intérêt national de le libérer. Il fallait qu’il reste à Herstedvester.

Buch se retint de rire.

— L’intérêt national ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Nous n’enfermons nos ennemis que s’ils nous donnent une raison pour le faire. Pourquoi le ferions-nous à nos propres soldats quand ils ont combattu pour nous, pour leur pays ?

— Rossing n’a pas développé et je n’ai pas demandé.

Buch leva l’index et le dirigea vers l’homme si fragile devant lui.

— Jens Peter Raben savait que la situation avait tourné affreusement mal en Afghanistan. Rossing voulait le garder enfermé parce qu’il craignait le scandale politique si cela s’ébruitait. Ce n’est pas l’intérêt national.

— Je ne sais rien de tout cela ! Rossing m’a demandé mon aide. Il m’a dit ce que je devais faire.

— Et ensuite Anne Dragsholm a voulu rouvrir l’affaire.

Monberg retourna dans son lit en pestant. Il lissa les draps, tourna le dos au gros type qui n’arrêtait plus avec ses questions.

— Qu’est-ce que Dragsholm a dit ? Qu’est-ce qu’elle a découvert ?

— Je ne peux pas entrer dans les détails ici… lança Monberg en arrangeant ses oreillers.

Buch perdit son sang-froid.

— Bon Dieu ! gronda-t-il. Vous croyez que vous pourrez vraiment vous cacher ici pour toujours ?

Son bras cogna la porte.

— Des gens meurent dehors ! Et vous…

Il pointa de son doigt les traits défaits de Monberg.

— C’est vous qui allez porter le chapeau, pas Rossing ! Vous serez condamné comme un pauvre fou. Comme ils ont condamné Jens Peter Raben. Mais comment ne le voyez-vous pas ?

Monberg s’agrippa à la tête de son lit, le souffle court. Il luttait pour trouver en lui un brin de courage.

— Je ne suis entré dans la politique que dans un seul but. Pour servir mon pays, se défendit-il.

— Alors dites-moi, supplia Buch.

L’ex-ministre hésita, prit une profonde inspiration.

— Elle a dit qu’elle avait trouvé des preuves que les soldats disaient la vérité. Il y a eu un massacre. Un officier danois en était responsable. Raben a été enfermé de façon totalement injustifiée.

— Comment le savait-elle ? demanda Buch.

Monberg ferma les yeux. Un homme à bout.

— Parce qu’elle l’a retrouvé.

— Elle a retrouvé qui ?

— Celui qui a fait ça. Elle savait qui c’était. Elle n’a pas voulu me le dire, elle avait trop peur. J’étais au gouvernement, non ? Je ne pense pas qu’elle me faisait vraiment confiance.

Buch ne formula pas l’évidence : Dragsholm avait raison.

— C’est tout ce que je sais, ajouta Monberg.

Il se détourna de Buch, ferma la fenêtre.

— Qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire ? Toute cette affaire devient de pire en pire !

— Dites la vérité, Frode, c’est tout.

Il posa une main sur l’épaule de Monberg, fut choqué de ne trouver là que du muscle flétri et des os.

— Dites la vérité et tout ira bien, je vous le garantis. Le Premier ministre est derrière moi à cent pour cent. Il m’a demandé d’élucider cette affaire. Nous vous soutiendrons, je vous le promets.

Frode Monberg adressa un regard mauvais à son successeur.

On frappa à la porte. Karina.

— Je suis désolée, dit-elle. Excusez-moi, mais je dois vous parler. C’est important.

— Deux minutes, lança Buch. Ensuite nous réfléchirons à la marche à suivre.

Monberg le fixait toujours.

— Vous êtes trop naïf, Buch. Rossing ne dira pas un mot.

Karina piétinait ostensiblement.

— Deux minutes, répéta Buch.

— Vous ne pourrez pas l’y contraindre, assura Monberg, la peur se reflétant dans ses yeux. Vous ne le connaissez pas. Il n’est pas comme moi, il est différent de nous tous.

Dehors, dans le couloir, avec Karina qui le traînait loin de la chambre de Monberg, Buch sentit qu’il avait enfin avancé.

— Thomas…

— J’ai réussi à le faire parler. Il a confirmé ce que nous avions imaginé. Il faut que l’on prévienne les services de renseignement sur-le-champ.

— Allez-vous m’écouter ? insista-t-elle en le conduisant dans un recoin. Monberg n’est plus votre problème pour le moment, c’est Krabbe.

Buch prit une grande inspiration.

— Qu’est-ce que nous mijote notre boy-scout, maintenant ?

— Il exige votre démission.

— Ah, voyons !

Elle affichait un air malheureux qui ne lui ressemblait pas du tout.

— Krabbe a posé un ultimatum au Premier ministre. Soit vous partez, soit il retire son soutien à l’administration. Il veut votre tête ou il explose le gouvernement.

— Non, non et non.

Il ne pouvait pas se sortir de l’esprit la conversation qu’il venait d’avoir.

— Écoutez-moi. Monberg m’a confirmé qu’il avait parlé à Rossing. Qu’il a maintenu un soldat à Herstedvester à sa demande. Voilà ce qui compte.

Elle se croisa les bras en le fixant.

— Déterrons la vérité et le reste suivra, persista Buch. C’est en général le cas. Venez…

Il l’emmena dans le couloir.

— Voyez par vous-même, proposa-t-il.

— C’est sérieux, déclara Karina en le suivant.

— Tout est sérieux. C’est juste une question de degré.

Il retourna dans la chambre de Monberg. Une infirmière changeait les draps, le lit était vide.

Buch regarda la femme.

— Il a dit qu’il voulait se dégourdir les jambes, expliqua-t-elle dans un haussement d’épaules.

— Et vous le laissez aller seul ?

Elle fit la grimace.

— C’est un hôpital, pas une prison.

Buch pesta et s’élança dans le couloir. Monberg avait sûrement tourné à gauche. S’il était allé de l’autre côté, ils l’auraient vu.

— Thomas… appela Karina.

— Pas maintenant.

Ce n’était pas un nerveux. L’anxiété n’était pas dans sa nature.

— Thomas ! Il faut que vous appeliez le Premier ministre !

— Non ! cria-t-il, le regrettant aussitôt. Il faut trouver Monberg, vous ne comprenez pas ?

— Alors expliquez-moi, dit-elle en se croisant encore une fois les bras.

— Je l’ai poussé dans ses retranchements, Karina, lança Buch, tout bas, comme pour lui-même. Vraiment très loin.

Elle tendit l’oreille, regarda autour d’elle, puis précéda Buch, inspectant les chambres des deux côtés du couloir.

— Frode ? appela-t-elle, sans obtenir de réponse.

 

La maison de Jarnvig à Ryvangen Barracks. Le sous-sol était presque terminé, grâce à Christian Søgaard. Papier peint chatoyant dans la nouvelle chambre de Jonas. Un lit d’enfant, une petite chaise jaune, une lampe classique, un petit bureau. La première fois qu’il avait son espace rien que pour lui. Louise regarda son fils à côté de son grand-père, tandis que Jarnvig accrochait un poster de guerriers de science-fiction au-dessus du lit.

— C’est droit, Jonas ? demanda-t-il, une fois l’affiche en place.

— Oui, grand-père. Comme ça.

Jarnvig se tourna et lui sourit. Il prit quatre punaises de la boîte et fixa le poster.

— Excellent, mon gars ! se réjouit-il en frottant la tête de son petit-fils. C’est beau, hein ? Tout ça, c’est à toi, maintenant !

— Tu devras frapper avant d’entrer, exigea Jonas.

— Oui monsieur, acquiesça Jarnvig avec un salut militaire en faisant claquer ses talons.

Jonas l’imita. Les deux éclatèrent de rire. Louise Raben assista à la scène, déchirée entre la joie et la tristesse.

Ensuite elle retourna dans la cuisine pour ranger.

Son père lui emboîta le pas.

— Je vous laisse, lança-t-il. C’est vraiment bien, ici. Avant, ce sous-sol ne ressemblait à rien. Maintenant… j’ai l’impression d’avoir de nouveau une famille, s’émerveilla-t-il.

— Merci papa pour ton aide.

— Et comment aurait-il pu en être autrement ? Hier, je t’ai dit beaucoup de bêtises. Je le regrette. Moi aussi ça me mine. Je déteste… je déteste te voir comme ça.

Elle retira ses gants en caoutchouc, approcha et caressa la joue de son père.

— Ça n’a pas d’importance. Je me suis montrée idiote, non ? Pour moi, pour toujours voulait dire pour toujours. Il n’y a que les enfants pour y croire.

— Peut-être. Viens avec moi au bal des cadets. Ça me ferait plaisir. Tu serais ma partenaire.

Elle se rappelait ses bals dans sa jeunesse. Tous les jeunes soldats qui mouraient d’envie de danser avec la fille d’un officier.

— Je suis trop vieille pour ça.

— N’importe quoi ! Pas du tout, ça te ferait du bien.

— Il faut que je sois un peu avec Jonas.

— Jonas va très bien, je ferai appel à une baby-sitter. C’est pour toi que je me fais du souci. Allons…

Elle passa une éponge sur la paillasse à côté de l’évier. Son alliance en or attendait avec sa montre, à côté du robinet. Elle les retirait toujours pour faire la vaisselle.

Pour toujours.

Une chimère pour enfants. Elle s’était accrochée à Jens bien plus que certaines femmes ne l’auraient supporté. Et qu’est-ce qu’elle avait obtenu en retour ? Un lâche qui se dépêchait de partir combattre au Moyen-Orient pour ne pas avoir à s’occuper de son nouveau-né. Un criminel en cavale qui fuyait tout le monde.

— Juste quelques heures, insista Jarnvig. On partira quand tu le voudras.

Elle ne pouvait décrocher les yeux de l’alliance. Autrefois elle lui avait paru si importante. Le symbole de ce qu’ils partageaient. Maintenant ce n’était plus qu’une relique, un rappel amer de tout ce qu’elle avait perdu.

— Bien sûr, je comprends. C’est à toi de voir, ajouta Jarnvig.

Il rit.

— Mais j’ai toujours aimé te regarder danser. Tu pensais que tu n’étais pas douée pour ça. Tu n’imagines pas…

Louise se croisa les bras.

— Tu y vas à quelle heure ?

Jarnvig frappa dans ses mains, le visage rayonnant de plaisir comme rarement elle l’avait vu depuis des années.

— Dès que tu auras choisi la bonne robe. Et Dieu sait…

 

Une heure plus tard, à l’extérieur de la clôture métallique de la caserne, Raben était au volant de la deuxième voiture qu’il avait volée dans la journée, recroquevillé sur le siège, la capuche sur la tête. La portière ouverte, il était prêt à se sauver au premier bruit.

Un bon emplacement. Une vue dégagée sur la maison de Jarnvig, les lumières allumées. Des jouets visibles dans la fenêtre d’en bas. Il eut un pincement au cœur. Pour ce qu’il avait perdu. Pour ce qu’il devrait reconquérir.

La porte s’ouvrit. Torsten Jarnvig sortit de la maison en uniforme d’apparat. Veste noire et épaulettes dorées. Chemise blanche et cravate. Une grande limousine Mercedes attendait.

Raben connaissait bien la chanson. C’était le bal d’accueil des nouveaux officiers dans une salle de réception louée près de Kastellet. Les hommes comme lui n’avaient même pas le droit de s’en approcher. Ils pouvaient juste imaginer la musique, les éclats de rire, les blagues imbibées d’alcool. Grincer des dents et espérer que ces jeunots ne se retrouveraient pas dans la ligne de tir, quand les troupes s’engageraient sur le terrain aride de Helmand.

Les officiers avaient leur place, mais c’étaient les hommes, les simples soldats, les troufions engagés, peu éduqués, plutôt démunis, qui décidaient de la victoire ou de la défaite. C’était leur sang qui se déversait sur des sols étrangers.

Il observa Jarnvig monter dans la voiture, jeter une cigarette dans le caniveau, regarder autour de lui. Il se demanda ce qu’il pensait de cet homme. Le commandant en chef. Le père de Louise aussi. Raben n’avait jamais compris s’il faisait partie de la famille ou s’il n’était qu’un soldat parmi les autres qui devait attendre les ordres. Peut-être que Jarnvig était confronté au même dilemme envers lui.

La porte de la maison s’ouvrit de nouveau et les pensées de Raben se figèrent, son souffle se coupa net. Louise sortait sur le perron. Manteau de fourrure, robe en soie écarlate, les cheveux impeccablement coiffés, le visage maquillé. Prête pour le bal des cadets, la fille du colonel dont tous les officiers rêvaient.

Et pourtant, elle les avait tous ignorés pour le choisir, lui.

Elle descendit lentement les marches. À contrecœur, songea Raben. Comme si elle avait pris une décision.

Jarnvig ouvrit la portière de la limousine. Un soldat en uniforme se tenait derrière le volant, droit comme un piquet. Louise entra, regardant fixement devant elle, tout le temps. Elle avait replongé dans leur monde, désormais, refaisait partie du tableau. Et lui, non. Il n’y figurerait jamais.

Raben vit la voiture rouler doucement vers le poste de garde. Les hommes saluèrent sur le passage de la limousine et Jarnvig et sa fille quittèrent la caserne.

Tout doucement, prudemment, dans sa Peugeot volée, Raben s’engagea sur la route derrière eux, maintenant une distance de sécurité, se demandant ce qu’il ferait une fois sur place.

 

À l’arrière d’un taxi, de retour vers la ville, après avoir quitté Hanne Møller, Lund appela Strange.

— Tu ne m’as pas l’air d’être à un mariage, remarqua-t-il.

— Il faut que tu vérifies quelque chose pour moi.

— Tu n’es plus sur l’affaire.

— Il faut que tu vérifies quelque chose, répéta Lund, impatiente.

— Je suis à Helsing0r.

À quarante kilomètres au nord de Copenhague en voiture.

— Qu’est-ce que tu fiches là-bas ?

— Les services secrets veulent qu’on leur déniche tous les Afghans du Danemark, jusqu’au dernier. Je suis dans un centre de réfugiés avec un interprète. Une perte de temps. Attends, je sors…

Elle attendit. La voiture était coincée dans la circulation du soir. La maison de sa mère était encore à une demi-heure de là, à ce rythme.

— Alors, quoi de neuf ? demanda Strange après un moment.

— Quelqu’un a utilisé l’identité de Per K. Møller. On n’a jamais retrouvé sa plaque militaire.

— C’est la guerre, Lund. Les choses se perdent.

— Il n’y a pas que ça. Quelqu’un fait des achats en se servant de son nom. Depuis les derniers mois, les factures arrivent chez sa mère.

— Oh.

— Il faut que tu retournes parler au prêtre. Et à Søgaard. Entre le nom de Møller dans le système des cartes de crédit et vois si tu découvres quelque chose.

— Je suis à Helsing0r, tu t’en souviens ? Je discute avec des gens qui me détestent.

— Super. Monte dans ta voiture et reviens. Tu peux être ici dans une demi-heure si tu appuies sur l’accélérateur.

— J’ai du boulot ! Ça va me prendre une ou deux heures.

Il se tut un moment.

— Tu as parlé à Brix de tout ça ?

— Pas encore, reconnut-elle. Je vais le faire, promis.

De nouveau une longue pause.

— S’il te plaît, promets-moi que tu ne vas rien faire d’inconsidéré. Ça ne marche jamais, tu sais ?

Ce n’est pas ton problème, songea-t-elle. Tu n’es qu’un autre flic qu’ils m’ont attribué. Et pas si bon que ça, en plus, bien trop gentil.

— Ne t’inquiète pas. Rien d’inconsidéré, jura Lund, se rendant compte qu’elle ne voulait surtout pas le contrarier. Mais merci.

Et voilà. De nouveau la pluie, des voitures au ralenti devant elle.

— Je voudrais changer d’itinéraire, demanda-t-elle au chauffeur. Vesterbro. Combien de temps pour y arriver ?

Il haussa les épaules dans un petit rire.

— À vous de me le dire, gloussa l’homme. Vous êtes sûre ?

— Oui, sûre.

Coupant par Indre By dans le centre-ville, le taxi fit demi-tour sur une file étroite et renversa un cycliste. Dispute inévitable. Le cycliste, une baraque remplie de bière, se jeta dans le taxi et vola la clé.

Elle attendit un moment pendant que les deux hommes se tapaient dessus dans la rue. Ensuite elle laissa sa carte sur le tableau de bord au cas où le chauffeur voudrait vraiment qu’elle témoigne de sa nullité au volant.

Il fallait marcher un peu jusqu’à la station de Nørreport. De là, les trains partaient dans toutes les directions. Elle pourrait être à l’appartement de Vibeke en quelques minutes. Ou elle pouvait partir à Vesterbro pour essayer de parler au prêtre, Gunnar Torpe.

En temps normal, le choix n’aurait pas été difficile à faire. Mais les derniers mots de Strange la perturbaient. Ce n’était pas inconsidéré de courir derrière des choses qui lui échappaient. C’est ce qu’elle faisait. Qui elle était. Et de toute façon… en quoi est-ce que cela le regardait ? Un policier sympa, à peu près compétent, qui s’était engagé dans les forces de l’ordre parce qu’il en avait eu assez d’être soldat. Ulrik Strange n’avait pas trop l’air d’un carriériste. Il était tombé par hasard dans ce qu’il faisait, mais pas elle.

Lund entra dans un café devant la station pour prendre un sandwich et un cappuccino.

Strange était tellement différent de Jan Meyer, un homme qu’elle avait trouvé amusant et exaspérant aussi, parfois. Il était plus sérieux. Il y avait chez lui un sens du devoir, un dévouement qui semblait renforcé par son manque de confiance. Il savait qu’il avait du mal avec cette affaire. C’est pour cela qu’il s’accrochait à elle, qu’il l’écoutait, qu’il faisait ce qu’elle demandait, même s’ils avaient tous les deux le même grade, jusqu’à ce que Brix la renvoie encore une fois.

Elle sirota sa boisson doucement, prit son temps pour savourer le sandwich. Huit heures moins le quart. Si Strange avait suivi ses consignes, il devait se trouver au Politigården à l’heure qu’il était, à vérifier les pistes qu’elle lui avait données. Elle pouvait appeler, mais ce serait comme si elle le surveillait. Cela risquait de l’agacer et elle ne voulait pas de cela.

Alors elle termina son repas, partit vers le métro, descendit les marches. Elle s’arrêta devant les deux quais, l’un menant à la maison, l’autre à Vesterbro et Gunnar Torpe.

La question ne se posait même pas.

 

Trente minutes plus tard, elle arrivait devant l’église. L’endroit semblait désert. Les seules lumières venaient de l’autel. Trois candélabres en or sur un linge blanc devant un tableau de Marie pleurant la mort de Jésus.

Lund descendit l’allée, à l’affût. Un bruit lui parvint de la porte ouverte sur la droite. Une faible lumière derrière.

— Bonjour ! cria-t-elle.

Et soudain la voix de Jan Meyer résonna dans sa tête, venue de nulle part. Ce coassement rauque déformé par le tabac. Vous n’allez pas entrer là toute seule, Lund ? Pas cette fois encore ? Et sans arme ?

Les tours que peut nous jouer notre esprit. Elle partit vers la porte.

— Il y a quelqu’un ? appela-t-elle.

Pas de réponse. Elle la poussa.

— Bonjour !

Sa voix résonnait comme de la musique sur les murs. Il faisait noir dans la pièce. Elle trouva un interrupteur qui alluma une petite ampoule nue. Elle sursauta quand elle vit que la première chose qu’elle éclaira était un évier carrelé taché d’éclaboussures de sang.

Sa main partit droit vers sa poche. Rien qu’un téléphone.

— Merde, chuchota-t-elle, et elle fit ce qui lui venait le plus naturellement, elle continua à avancer.

Une deuxième pièce. Dans la semi-pénombre cette fois, tandis que la lumière d’un lampadaire s’insinuait par la fenêtre.

Une forme familière au centre, à la fois obscène et sacrée. Une silhouette, les bras écartés comme un crucifié, enchaînée à une barre en fer, attachée entre deux immenses bougeoirs en bois.

Gunnar Torpe, le visage en sang, dans une veste de combat, du ruban adhésif noir sur la bouche.

Lund accourut vers lui et retira le scotch. Du sang coula de ses lèvres, sa tête tomba en avant. Il avait les yeux fermés.

Elle retira les liens de ses bras d’une main, le soutenant de l’autre. D’abord le bras droit, puis le gauche. Un homme lourd. Elle eut beaucoup de mal à déposer son corps sur le sol en béton.

Il respirait. Tout juste.

Son portable.

Lund appela le poste de commande.

— Sarah Lund. Envoyez une ambulance à l’église Saint Simon, à Vesterbro. Informez Brix. Je viens de trouver le prêtre. Il respire encore, mais…

Une lueur à côté du corps de Torpe. Elle se pencha. Une plaque d’identité militaire coupée en deux, du sang sur le côté tranchant.

— Faites vite. Dites-lui…

Un bruit tout près. Des pas au fond de la pièce.

Lund examina Torpe. Le sang. Frais. Les blessures. Si nombreuses, encore à vif.

Une forme. Un homme caché sous une capuche, la tête baissée, traversa rapidement la lumière de la fenêtre pour s’élancer à l’extérieur.

— Dites à Brix que je suis à la poursuite de l’agresseur, dit-elle avant de laisser le prêtre en sang pour partir en courant vers la porte.

 

Une heure qu’ils cherchaient. Une heure de perdue. L’administratrice de l’hôpital, une bonne femme grincheuse, était avec eux.

— Comment peut-on perdre un patient ? s’indigna Buch.

— Comment avez-vous osé débarquer ici et le harceler sans son autorisation ou la nôtre ? répliqua l’administratrice. C’est scandaleux ! Je me fiche de qui vous êtes. Ça ne m’importe pas de savoir…

Son portable sonna.

Ils se trouvaient au troisième étage, aux soins intensifs. Aucun signe de Monberg. Personne ne l’avait vu nulle part.

Buch la vit changer d’aspect. Il comprit à cet instant à quoi ressemblait une mauvaise nouvelle. Il en avait reçu tellement, récemment.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il quand elle rangea son téléphone dans la poche de sa blouse.

— Je crois qu’il faudrait qu’on appelle la police.

— Je suis le ministre de la Justice ! gronda Buch. C’est à moi que la police doit répondre !

— D’accord, bafouilla-t-elle en les guidant vers le bout du couloir et ce qui semblait être une zone de rangements. Pas de chambres, pas de poste de soins, juste des équipements et des cartons.

— Les patients ne sont pas autorisés à entrer ici, expliqua-t-elle. Sous aucun prétexte…

Ils entrèrent tout juste dans l’ascenseur de service. Avec sa carrure et les deux femmes, il ne restait plus beaucoup de place. L’administratrice appuya sur le rez-de-chaussée. Elle ne prononça plus un mot.

Après un moment, la porte s’ouvrit. Trois hommes en blouses vertes s’affairaient, accroupis.

Buch les écarta pour voir ce qu’ils faisaient.

Monberg gisait à terre, le visage contre le sol. Une mare de sang écarlate coulait de ses traits exténués. Ses lunettes en morceaux reposaient à ses côtés, le rouge tachait son pyjama blanc. Ses yeux ouverts paraissaient surpris. D’une certaine façon, ils semblaient plus alertes que quand il était en vie.

— Il vient de sauter du troisième étage, expliqua l’un des hommes.

— Les patients ne sont pas autorisés… commença l’administratrice.

Karina sanglotait, tournée contre le mur.

— Une enquête sera ouverte, ajouta la femme.

— Vous êtes sûr qu’il a sauté ? demanda Buch.

Pas de réponse.

Buch se leva, s’appuyant sur l’épaule d’un des hommes. Il reçut un regard noir pour son geste.

— Vous êtes sûr qu’il a sauté ? répéta Buch.

— J’étais en bas, en train de balayer, répondit un des hommes. Je l’ai vu là-haut, une cigarette à la bouche. Il m’a vu. Il est monté sur la rambarde.

De sa main, il montrait l’escalier en colimaçon.

— Je l’ai entendu hurler tout au long de sa chute.

— Vous en êtes sûr ? demanda de nouveau Buch, mais plus calmement cette fois.

— Je ne suis pas près de l’oublier.

 

Sept heures dix. Le quartier des abattoirs s’animait. Coincé entre les lignes de chemin de fer et Vesterbro, c’était l’endroit qui alimentait la plus grande partie de Copenhague avec ses grossistes : bouchers, poissonniers, boulangers agglutinés dans de petits bâtiments en métal alignés dans un complexe industriel tentaculaire. Et le soir, une autre facette se dévoilait. Les grands espaces au premier étage, parfois au rez-de-chaussée, s’ouvraient à la foule de la nuit. Les bars et les minuscules restaurants accueillaient les fêtards qui affluaient pour dîner et boire à côté des rangées de carcasses de bœufs et des plateaux de saumon fraîchement évidés.

Lund poursuivit la silhouette dissimulée sous sa capuche depuis l’église de Gunnar Torpe. Elle le vit prendre à gauche à la pancarte Bosch au-dessus du lieu à la mode des consommateurs bio.

Elle courait encore et encore, les bras lui donnant l’équilibre, le souffle court, le cœur tambourinant dans sa poitrine. Brix pourrait se charger du prêtre. Lund tenait l’homme en ligne de mire et rien d’autre n’avait d’importance.

Elle contourna la pancarte Bosch et scruta la place devant elle. Entrepôts et locaux commerciaux. Les camions déchargeant leurs provisions, les taxis des femmes en robes du soir ultra-clinquantes.

Une silhouette encapuchonnée disparut dans le bâtiment le plus éloigné, vers la droite. Lund s’élança dans cette direction, passa les portes à moitié ouvertes derrière l’agresseur.

Une zone de déchargement vide. Des chariots élévateurs prêts pour le lendemain matin. De la vapeur sortait des grilles dans le sol en béton gris. Un escalier en fer se tortillait vers le plafond en bois.

Un bruit soudain. Lund sursauta. Les basses d’une fête à l’étage du dessus. De la musique disco, forte et rythmée. Des rires, des cris de joie.

Une porte s’ouvrit devant elle. Elle avança et se retrouva plongée dans la nuit glacée. Une cour remplie de sacs-poubelle, des pigeons picorant les déchets.

L’endroit était vide.

Elle appela Brix, entendit le soupir dans sa voix quand il répondit.

— Lund, je suis occupé. Je vous rappelle.

— Le prêtre…

— Quoi ?

— Vous n’avez pas eu mon message ?

— Je vous l’ai dit, je suis occupé.

— Je l’ai retrouvé à moitié mort dans l’église. J’ai appelé le poste de commande pour qu’ils envoient une ambulance. Et pour vous dire…

— Mais qu’est-ce que vous fichez ? hurla-t-il. Vous êtes censée assister au mariage de votre mère !

— Quelqu’un s’est enfui de l’église quand je m’y trouvais. Je suis à sa poursuite, dans le quartier des abattoirs.

Elle inspecta les lieux. Tellement de bâtiments, mais avec un immense espace vide entre eux. Si elle avait de la chance…

— Il ne peut pas être loin. Envoyez-moi tout le renfort que vous pouvez, on doit encercler les abattoirs…

— Restez où vous êtes, ordonna Brix.

Elle l’entendit claquer des doigts vers les officiers dans le bureau. Elle le voyait le faire.

— On arrive. Vous n’êtes pas armée. Je ne veux pas que vous alliez…

— Parlez au prêtre. Demandez-lui l’identité de son agresseur, il l’a vu.

— Lund ? cria-t-il de nouveau. Combien de fois vais-je devoir vous le dire ? Vous n’êtes plus sur l’affaire ! Je ne veux pas que vous restiez là !

— J’y suis. Pas vous.

Une forme se déplaça dans son champ de vision. Une silhouette cachée sous une capuche qui sortait d’une des aires de chargement vides vers le bâtiment d’en face.

— Venez vite, OK ? lança-t-elle avant de raccrocher.

Elle le vit écarter un rideau en plastique, le genre qu’ils utilisent dans les entrepôts. Elle le suivit et reçut en pleine face l’odeur saisissante de la viande récemment abattue et le froid de la réfrigération.

Elle progressa dans la salle sombre. Ses doigts tâtonnèrent sur le mur en brique, trouvèrent l’interrupteur, appuyèrent. Des néons craquèrent, clignotèrent au-dessus de sa tête, pour éclairer enfin de leur lumière bleue et crue.

Nouveau rideau de plastique. Carcasses de bœufs sanguinolentes pendant à des crochets. Porcs massacrés, aussi roses et nus que des bébés, alignés sur la gauche, groins vers le plafond, yeux fermés.

Rangée après rangée de chair morte contre les murs blancs carrelés. Lund aperçut son reflet dans une porte en métal brillant. Caban sombre, robe mauve. Le sang de Gunnar Torpe sur la poitrine.

Elle continua.

Une salle de découpe, à présent. Des tables comme à la morgue, propres et étincelantes. Scies et couteaux électriques. La puanteur du sang et des tissus abîmés.

Elle marchait lentement, repoussant les planches sur roulettes pour passer.

Attentive, en alerte.

Une autre pièce devant elle. Une poignée à tourner. Lund approcha d’un autre rideau en plastique. C’est là qu’elle vit le chariot rempli de détritus et de cartons débouler sur elle.

Elle attrapa l’armature en métal de ses deux mains, avant qu’il ne la heurte de plein fouet, mais encaissa tout de même le coup et tomba à la renverse dans un caniveau plein de sang et de désinfectant. Elle roula au sol, essayant de voir si l’agresseur allait s’en prendre à elle.

Juste le chariot.

Elle se leva et se mit à courir. Un couloir. Assez long pour qu’elle l’aperçoive devant elle. Un homme, ni grand ni petit. Ni large ni fin.

Quelconque.

Ils l’étaient, en général.

Il courait vite, balançant des poubelles et des palettes sur sa route pour la ralentir. Il referma une grille roulante en métal derrière lui.

Elle se précipita trop vite, glissa sur une flaque de graisse et tomba de tout son long dans une benne, se cognant la tête contre le côté en métal. Elle se releva tant bien que mal et reprit sa course.

Un escalier menant vers la lumière et le bruit d’une soirée.

La nuit dans le quartier des abattoirs. Personne n’y venait pour acheter de la viande ou du poisson. On venait pour faire la bringue et Lund jouait des coudes entre les noceurs, poussant, tâtonnant, regardant dans tous les sens.

Les gosses et leur musique stupide. Une cadence inépuisable et débilitante. Ils hurlaient à son passage quand elle leur renversait leurs cocktails hors de prix, se taisaient quand ils la voyaient, couverte de sang et furieuse, se frayant un chemin entre leurs robes de soirée et leurs jeans de grands couturiers.

Observer.

Une forme loin devant. La seule capuche de la fête.

Lund accourut, se laissa un instant aveugler par une lumière pourpre psychédélique, retrouva ses esprits, pour le voir s’enfuir par une porte éloignée.

Un étroit couloir nu, vide et mal éclairé. Des bureaux peut-être, fermés pour la nuit.

Il devait être à bout de forces. Elle l’était.

Le toit. Premier étage. Tout près, le cri des sirènes.

Puis plus rien.

Rien.

Lund tourna sur elle-même. Elle vit l’ombre furtive tracer l’air. Elle sentit un objet dur et cruel s’abattre sur sa nuque et l’envoyer au bord du toit. La chute. Elle s’écrasa comme une pierre sur ce qui lui parut être du plastique ondulé.

Sa tête était vide, son esprit ailleurs. Elle n’était pas tombée d’une hauteur d’un étage. Impossible. Elle était en vie, consciente, pouvait réfléchir. Cette structure avait sûrement un autre côté. Il avait choisi de la projeter là plutôt que vers le sol, ce qui l’aurait certainement tuée.

Le visage contre la tôle, du sang dégoulinait de ses yeux. Elle ne pouvait pas bouger, respirait à peine.

Un bruit. Des pas dans l’escalier en métal. Lents et déterminés, ils se rapprochaient.

— Pas encore, murmura-t-elle, conjurant ses membres inertes de bouger.

Un souvenir fou. Sa mère au mariage, les chansons ridicules, le rire de Mark. Son grand fils essayant d’agir en adulte responsable et attentif, ce qu’elle n’avait jamais été elle-même.

— Pas maintenant, lâcha-t-elle si bas que seule elle pouvait entendre.

Il était là et elle le savait. Elle savait aussi que si elle en avait la force, elle se tournerait et lui ferait face.

Un cliquetis bien trop familier. Un semi-automatique qui coulisse pour chambrer une cartouche dans le chargeur.

Une dernière phrase dans sa tête.

Laisse-moi te regarder.

Mais il lui manquait la force et les moyens pour le faire.

Seuls ses yeux pouvaient bouger à cet instant. Elle les garda ouverts, fixés droit devant elle. Vers la nuit noire de Copenhague et le néon rouge scintillant du restaurant Bosch à l’angle.

Elle attendit.

 

Le bureau de Slotsholmen, les nouvelles du soir à la télé, la petite balle en caoutchouc rebondissant contre le mur encore et encore.

La seule information : la mort de Monberg. Dans tous ses états, Plough arpentait la pièce, la cravate dénouée. Karina se morfondait comme si elle était en partie responsable de ce qui venait de se passer.

Buch lançait toujours la balle, estima mal sa trajectoire et la regarda partir derrière le canapé.

Il la déculpabiliserait vite. C’est lui qui avait poussé Monberg à bout, personne d’autre. Et maintenant les médias le savaient aussi. Ils expliquaient que peu de temps avant que Monberg se soit défenestré, son successeur lui avait rendu visite.

Karina, les manches retroussées, une fine couche de transpiration sur le front, vint baisser le son de la télévision.

— Le Premier ministre a demandé une réunion avec Krabbe et Rossing. Vous n’y êtes pas convié.

Buch partit vers son bureau, sortit une autre balle d’un tiroir qu’il lança une nouvelle fois contre le mur. La photo de Monberg passait à la télé, du temps où il était ministre. Un politicien séduisant et sûr de lui. Frode Monberg aimait raconter à tout le monde qu’il dînait dans les meilleurs endroits, Noma de l’autre côté du port, et Søren K, dans la bibliothèque Black Diamond du Slotsholmen au bord de l’eau. Thomas Buch, lui, voulait plus que tout s’asseoir à côté de Søren K, dans le jardin à côté du musée juif, tout près de la statue de Kierkegaard, le philosophe danois qui a donné son nom au restaurant le Black Diamond. Pas de plat raffiné. Un sandwich. Un hot dog. Il était heureux ainsi, se serait contenté de rester un petit homme politique dans l’ombre jusqu’à la fin de sa carrière.

Mais Grue Eriksen avait fait appel à lui, pas plus tard que le lundi de la semaine précédente. Et tout avait changé.

— Thomas ! gronda Karina de sa voix de maman en colère. Voulez-vous bien cesser de vous comporter ainsi ? Si vous n’aviez pas insisté comme vous l’avez fait, Monberg n’aurait rien avoué.

— Si je n’avais pas insisté, il serait encore en vie.

— Vous n’en savez rien. Il avait déjà tenté de mettre fin à ses jours. Flemming Rossing était là avant vous. Peut-être que c’est lui qui l’a enfoncé.

Buch ne répondit rien.

— Vous lui avez vraiment mis la pression ? demanda Plough.

— Il a agi comme il le devait, le défendit Karina.

— Qu’en savez-vous ? Que s’est-il passé exactement ?

La balle partit vers le mur et revint. Le gros bonhomme au visage de morse resta muet.

— Cette situation catastrophique est la responsabilité de Monberg, insista Karina.

Plough retira sa cravate et la jeta sur le bureau. Pour un homme comme lui, c’était un réel acte de rébellion.

— Vous ne comprenez pas les conséquences politiques, la façon dont tout est lié.

— Je comprends qu’il faut que nous nous concentrions sur la réunion avec Grue Eriksen ! s’écria Karina.

Buch lançait la balle, obstinément. Il détestait cette habitude ridicule autant qu’eux. Mais pas facile à arrêter.

Le téléphone de Plough sonna. Il répondit.

Karina se rapprocha de Buch pour se poster à côté de lui.

— D’après ce que j’ai obtenu comme informations, Krabbe et le ministre de la Défense vont prendre en charge le projet de loi antiterroriste. Ils vont nous écarter complètement, pour que nous ne découvrions jamais le fin mot de l’histoire. Vous serez libéré de vos responsabilités. Ou pire, renvoyé. Bon sang, Thomas ! Mais dites au moins quelque chose !

Marie, sa femme, avait essayé de le joindre sur son portable. Il n’avait pas eu le cœur de répondre.

— La réunion a débuté, annonça Plough en raccrochant. Il faut attendre maintenant de voir ce qu’ils auront à dire.

Karina le foudroya du regard.

— Il faut les arrêter ! Le Premier ministre n’a aucune idée du petit jeu que Rossing est en train de jouer !

La télé murmurait en fond sonore. Une voix connue. Buch abandonna sa balle et monta le volume. Rossing, pimpant dans son costume dernier cri, cravate noire, interviewé devant le ministère de la Défense avant sa réunion avec Grue Eriksen.

— Je suis choqué par la mort d’un excellent collègue, lançait-il aux caméras, le visage impassible. Frode était une brillante personnalité politique. Un homme qui a apporté une immense contribution au Danemark. Mais surtout c’était un ami très cher.

Buch monta encore le volume pour s’assurer que la dispute entre Karina et Plough ne redémarrerait pas.

— C’est une perte immense, continuait Rossing. Surtout à une époque pareille, alors que notre pays rencontre des difficultés très sérieuses.

La ruse ne fonctionna pas. Plough s’en prenait de nouveau à Karina.

— Arrêtez de défendre Monberg ! cria-t-elle. Il ne le mérite pas !

— Je veux savoir ce qui s’est passé ! aboya Plough. Vous devriez le savoir, vous, si l’on considère…

— Ce qui s’est passé ? fulmina Karina en frappant son poing contre la table. Ce lâche s’est tué, voilà ce qui s’est passé ! Parce qu’il ne pouvait pas assumer les conséquences de ses propres actes. Mise en accusation, blâme, ce n’est pas à moi qu’il faut vous en prendre. Et surtout pas à Buch. Le seul fautif, c’est cet homme !

Elle montra la télévision du doigt.

— C’est Rossing, le responsable. Ses empreintes sont partout dans cette affaire. Bon sang, Plough, je suis désolée d’avoir bouleversé votre sensibilité puritaine en couchant avec Monberg, encore plus maintenant. Mais pas besoin de dramatiser comme vous le faites ! Ça ne représentait rien pour moi, rien pour lui non plus. C’est arrivé, c’est tout. Comme ce genre de choses arrive entre deux êtres humains qui ne sont pas des robots comme vous !

Le fonctionnaire blême parut sonné. Pas de mot. Pas de réponse du tout.

Buch jeta la balle sur le canapé, éteignit la télé et se tourna vers ses deux employés.

— Je veux que vous convoquiez la presse. Tout de suite.

— La presse ? s’étonna Plough. S’il vous plaît, dites-moi que c’est une plaisanterie !

— Tout de suite ! ordonna Buch.

 

Les rideaux étaient tirés pour laisser dehors la nuit noire. Le Premier ministre, Flemming Rossing et Erling Krabbe seulement. Pas de fonctionnaires pour rédiger les minutes. Pas de stylos, pas de blocs-notes sur la table.

— Pour vous parler franchement, vous avez des candidats bien meilleurs que Buch, commença Krabbe. Vous n’auriez jamais dû le nommer à ce poste.

— C’est un homme honnête, répliqua Grue Eriksen. Intelligent et travailleur. Il manque d’expérience, mais…

Il sourit en direction du petit homme austère devant lui.

— Nous le sommes tous, pour débuter.

— Il n’est pas à la hauteur de la tâche, insista Krabbe. Maintenant, avec cette publicité autour de Monberg pour couronner le tout… Mais qu’est-ce qui se passe, bon sang ?

— Laissez Monberg en dehors de tout cela, rétorqua Grue Eriksen. Buch est mon ministre, laissez-le tranquille.

Krabbe se braqua.

— Si vous voulez mon soutien, il va falloir que vous me suiviez !

— C’est ce que nous faisons, intervint Rossing. Je vous l’ai déjà dit. Nous pouvons adapter le projet antiterroriste pour qu’il convienne au parti populaire. Nous interdirons les groupuscules que vous demanderez…

— Buch doit partir, somma Krabbe.

— Vous allez m’écouter, pour une fois ! s’impatienta Grue Eriksen. C’est moi qui choisis mes ministres, pas vous. Buch a découvert des informations cruciales. Monberg a commis des irrégularités que nous ignorions tous.

— Quelles irrégularités ? demanda Krabbe.

— Cela ne vous regarde pas. À présent, il est mort…

Flemming Rossing toussota et jeta un œil vers Grue Eriksen.

— Frode n’a pas vraiment su gérer la situation. Oublions cela, proposa le ministre de la Défense.

En signe de découragement, Krabbe leva les bras au ciel.

— Tous les jours nous offrent une nouvelle surprise. Quand cela va-t-il s’arrêter ? Les rumeurs, un de vos ministres qui se supprime, Buch qui fanfaronne comme le gros benêt qu’il est…

Un homme en costume gris entra et chuchota à l’oreille de Grue Eriksen.

— Et maintenant, lança Krabbe d’une voix de fausset, on parle d’une ancienne affaire militaire. Mais quel est le problème, bon Dieu ? Ce sont les islamistes les responsables ou pas ?

Grue Eriksen se leva et alluma la télévision.

— Passons à l’accord concernant le projet de loi, proposa Rossing, qu’on s’en débarrasse. Cela vous rapprochera du gouvernement, vous pourrez apprendre de nous. Les choses se tasseront, je vous le garantis.

Les nouvelles. À l’écran, une légende : En direct du Folketinget. Buch, dans une chemise bleue, le col ouvert, l’air fatigué, mais déterminé. Une marée de micros déferlant devant son visage.

« Des questions d’une importance cruciale doivent être abordées, disait-il. Je vais exiger un rapport du ministère de la Défense concernant une affaire militaire qui pourrait être liée à la vague récente d’assassinats. »

— Merde, lâcha Flemming Rossing tout bas.

« Il semblerait que le ministre de la Défense ait dissimulé à la police des informations décisives pour couvrir ses propres négligences. Mon prédécesseur, Frode Monberg, a confirmé mes soupçons avant de mourir. C’est tout ce que je peux dire pour le moment. »

Une avalanche de questions lancées par des voix sans visage devant lui.

Grue Eriksen regarda la conférence de presse improvisée se terminer dans le chaos.

— C’est ce que vous entendez par « les choses se tasseront » ? tonna Erling Krabbe.

 

Madsen se trouvait dans la première voiture qui était arrivée dans le quartier des abattoirs. Il fit le point avec Brix alors qu’ils traversaient le night-club rempli de jeunes gens boudeurs et intrigués, pour se rendre sur le toit.

— Lund l’a poursuivi à travers les entrepôts, puis le club et enfin ici, expliqua-t-il. Elle n’avait même pas d’arme, la folle !

Ils s’arrêtèrent à côté d’un escalier en métal qui menait vers un niveau inférieur.

— À ce qu’on peut en déduire, il s’est caché derrière la porte et l’a frappée quand elle est sortie.

Brix jeta un œil alentour.

— Est-ce que Gunnar Torpe a dit quelque chose ? demanda-t-il.

— Il était inconscient quand nous sommes arrivés. Vraiment méchamment tailladé, comme les autres. Avec une plaque d’identité militaire, il semblerait.

Madsen regarda la foule des noceurs qu’on sortait du bâtiment.

— Il est mort dans l’ambulance. Il n’a jamais repris connaissance.

Les experts médico-légaux travaillaient sur les marches, brossant les pièces à conviction, prenant des photos.

— Qu’est-ce que Lund a dit ?

— Elle n’a pas vu son agresseur. Elle veut qu’on vérifie la plaque d’identité militaire du soldat qu’elle a fait exhumer. Elle n’a pas été retrouvée, continua Madsen dans un haussement d’épaules. Moi, ça me paraît dément.

— Je comprends. Comment va-t-elle ?

— Toujours aussi têtue.

Le commissaire en chef lui adressa un regard sévère.

— C’est une vraie coriace, dure comme de la pierre. Elle voulait aller à pied jusqu’à l’ambulance. Je crois qu’une civière, ce n’était pas… digne d’elle.

Madsen se gratta le crâne

— Elle s’est mis dans la tête que le type était sur le point de l’abattre mais qu’il a changé d’avis. Vraiment cinglée.

Brix sembla intéressé.

— Moi, je ne pense pas, affirma Madsen. Des gens sortaient du club, ils ont compris qu’il se passait quelque chose, c’est pour ça qu’il a filé.

— Et la plaque de Møller ?

Madsen le dévisagea.

— Quoi ? demanda-t-il. On a un autre meurtre sur les bras. Et un officier qui a échappé de peu à la mort.

— Vérifiez quand même, OK ? ordonna Brix.

Une voiture noire passa dans la zone de déchargement sous eux, lumière bleue allumée. Strange ouvrit la portière dès que le véhicule s’arrêta.

— Où est Lund ? hurla-t-il.

— En route vers le Politigården après un petit passage par l’hôpital, répondit Brix.

— Elle va bien ?

— Oui, un peu secouée, mais…

Strange ne prit pas la peine d’écouter la fin de sa phrase. Il remonta derrière le volant, fit demi-tour sur le béton trempé de pluie et disparut comme il était arrivé.

Brix le suivit du regard et fit un signe de tête pour indiquer à Madsen de se remettre au travail.

Ensuite il appela Ruth Hedeby.

— Il faut qu’on parle…

 

Une demi-heure aux urgences, puis de retour dans une salle d’interrogatoire au commissariat. Un pansement au-dessus de son sourcil droit. Des hématomes. La tête plus lourde que du plomb. Et des questions. Beaucoup de questions, pas une seule que le jeune inspecteur devant elle n’omettait de lui poser.

— Vous êtes sûre que vous n’avez pas vu son visage ?

Elle laissa échapper un soupir.

— Si j’avais vu son visage, je vous l’aurais dit, vous ne croyez pas ?

— Il devait y avoir quelque chose de spécial chez lui. Ses vêtements…

— Un anorak noir, la capuche sur la tête. Vous n’avez pas mieux comme interrogatoire ?

— C’est avec vous que j’ai appris, Lund ! s’offusqua le jeune homme.

Elle le regarda. Un cadet qu’elle avait formé quelques années plus tôt.

— Vous disiez qu’il faut insister encore et encore, poser les mêmes questions sans relâche.

— C’est vrai, concéda-t-elle. Et c’est ce que vous devez faire. Mais parfois il n’y a rien à dire.

— Vous m’avez dit que je faisais partie d’une équipe, accusa-t-il en brandissant son index.

— C’est vrai.

— Mais pas vous ?

Lund se leva. Elle posa la main sur sa blessure au-dessus de son œil.

— Très bien.

Strange fit un signe de la tête vers l’officier. Il sortit aussitôt. Elle repartit s’asseoir, maudissant en silence les coups et la douleur.

— Bon, lâcha Ulrik Strange. Tu ne devrais pas être ici, je te ramène chez toi. Tu veux prévenir quelqu’un ?

— Non, je ne rentre pas chez moi.

— Bon Dieu ! Tu vas arrêter de jouer les héros ?

— Mais non ! Ma mère se marie. Elle a invité quelques-uns des invités à rester, je ne veux pas les voir dans cet état.

Elle posa la tête sur la table, ferma les yeux.

— Je peux rester dormir ici. Trouve-moi un lit. Même dans une cellule si tu veux, ce ne serait pas la première fois.

— Tu es vraiment pénible.

Il se leva, mit la main sur l’épaule de sa coéquipière. Tendrement.

— Viens, on rentre.

Tête sur la table, yeux mi-clos, elle le regarda de travers.

— Autrefois, je prenais mes mômes par la peau des fesses et je les balançais sur mon épaule quand ils me faisaient ce genre de plan, menaça-t-il. Alors n’essaye pas. Tu es perdante d’avance.

— J’ai sommeil, murmura-t-elle.

— On part de ce foutu commissariat. Même si je dois te porter.

Lund ne bougea pas.

Il se pencha, murmura à son oreille. Son haleine était chaude et sentait la réglisse.

— Même si je dois te porter, répéta Strange.

 

Madsen avait déjà pris contact avec Hanne Møller au moment où Brix arriva au Politigården. Un message l’attendait à l’accueil : quelqu’un avait utilisé frauduleusement l’identité de son fils.

— Et aussi… ajouta Madsen.

Brix aperçut Ruth Hedeby dans le couloir, qui cherchait manifestement à l’éviter.

— Plus tard, ordonna Brix en partant à sa rencontre. Ruth ! lança-t-il, alors qu’ils entraient dans le bureau.

Elle se tourna vers lui, l’index pointé sur son visage.

— Qu’est-ce que Lund faisait dans cette église ? Si j’apprends que tu as agi derrière mon dos…

— Je ne savais pas qu’elle y était. Elle l’a dit à Strange, elle voulait qu’il s’y rende. Il était à Helsingør…

— Cette femme est un danger public !

Elle voulut s’installer dans son fauteuil, mais Brix l’attrapa par les épaules.

— Lund est la seule qui ait compris depuis le début. Ça n’a rien à voir avec le terrorisme ! Nous devons convoquer König pour découvrir ce qu’il sait vraiment.

Elle s’assit. Brix prit le siège en face d’elle.

— Il faut qu’on reparte de zéro…

— König a déjà assez de problèmes comme ça, interrompit-elle rageusement. Le ministre de la Justice a réuni la presse ce soir. Il lance des accusations contre le ministre de la Défense et demande aux services secrets de faire une enquête. Et en ce moment même, Raben est stationné devant une salle de bal à Østerbro où les jeunes officiers de Ryvangen sont en train de festoyer. Tu te demandes quel est ton rôle ?

— Ruth…

— Les services secrets vont décider de la marche à suivre. Nous, on attend et on obéit aux ordres.

Ses yeux perçants se posèrent sur lui.

— Y compris toi. Y compris Lund.

Il se leva, ferma la porte.

— On ne peut plus continuer comme ça.

Sa remarque l’agaça.

— Il faut séparer le travail du plaisir, Lennart. On était d’accord depuis le début. Ne prétends pas le contraire, maintenant.

— Ce n’est pas ce que je veux dire.

— Alors quoi ?

— Si tu ne me fais plus confiance, commença-t-il, hésitant sur la manière de formuler sa pensée pour qu’elle comprenne. Après tout ce qu’on a fait ensemble…

Ruth resta muette. Elle parut plus jeune. Vulnérable, même, et Brix se dit qu’il n’avait pas le droit d’utiliser cette corde.

— Alors, à quoi bon ? conclut-il.

— Comment oses-tu te servir de cela contre moi ?

— Ce n’est pas mon intention.

Il posa les pieds sur son bureau, s’adossa sur sa chaise, fit semblant de bâiller.

— Je peux travailler en parallèle avec König. Il n’y a aucune raison pour qu’on reste à se tourner les pouces et à attendre les ordres comme des novices qui doivent suivre leur chef.

— Écoute…

— À cause de König, on ratisse tout le territoire pour débusquer des immigrants qui n’ont même jamais entendu parler de ces meurtres. C’est de l’incompétence pure et simple ? Ou alors il a une bonne raison ? Je ne te demande pas de t’écarter du droit chemin, je te demande juste de faire ton devoir. Que nous le fassions.

Elle grimaça, partagée.

— Je veux que Lund réintègre l’équipe et que tu me laisses carte blanche.

— Tu es un salopard.

Il sourit.

— Parfois, mais pas maintenant. Ils nous baladent, là, je sais que tu détestes ça autant que moi. Donc…

— Laisse-moi y réfléchir.

— Ruth…

— Ça suffit. Tu as du travail, non ?

 

Le bal des cadets se tenait dans une salle de réception de l’armée, proche de la citadelle du Kastellet sur le front de mer. De la lumière à chaque fenêtre, un quatuor à cordes, des jeunes gens dans de beaux uniformes, leurs petites amies à leur bras.

Torsten Jarnvig recevait un invité inattendu : Jan Arild. Autrefois lieutenant avec lui dans les forces d’élite, les Jægerkorpset, à Aalborg, maintenant général dans le QG de l’armée. Un petit sournois trapu, de quelques années l’aîné de Jarnvig. Avec ses cheveux carotte, ses taches de rousseur et ses traits rudes, il avait gagné le surnom de Renard. Jarnvig songea que cela lui allait comme un gant. Ils avaient combattu ensemble, dans des conditions extrêmes parfois. Arild était un survivant. Un homme indispensable à présent, avec son uniforme couvert de rubans. Il chapeautait les divisions de Ryvangen. Il était important de le garder dans sa poche. Et de ne plus jamais l’appeler Renard.

Ainsi, Torsten Jarnvig afficha un sourire de façade et rit à ses mauvaises plaisanteries. Il ne lui reprocha pas de fumer à table, même si tout le monde grimaçait autour de lui. Il ne lui fit pas remarquer ses mauvaises manières et sa façon de siffler pour tout et n’importe quoi : ses propres commentaires salaces ou une femme qui passait.

Au lieu de cela, Jarnvig regarda sa fille et lui adressa un discret clin d’œil. Il voulait qu’elle sache que lui aussi était offusqué, mais que c’était un des poids à supporter pour être colonel de Ryvangen.

— Je pourrais vous raconter des anecdotes sur moi et votre père, affirma Arild en donnant un coup de coude à Louise, sans même s’apercevoir qu’elle s’écartait légèrement de lui. Des endroits où nous n’aurions jamais dû aller. À faire des choses qu’il valait mieux qu’ils n’entendent pas à Genève…

— Jan, commença Jarnvig.

— Vous voyez ! Je suis encore Jan, s’amusa Arild en se penchant en avant. Pas top ici, tu sais.

— Mon général… reformula Jarnvig en soupirant.

— Des choses dont nous n’avons jamais reparlé, reprit Arild. C’est l’armée qui veut cela.

Arild admira les couples sur la piste. Il lâcha un sifflement de loup en direction d’une femme en robe courte.

— À ce que je comprends, le dernier membre du régiment de renégats est ton gendre, lança Arild en reluquant toujours les danseurs.

Arild enfonça sa cigarette dans le reste de saumon sur son assiette et jeta un regard à Louise.

— Ça ne peut pas marcher quand les hommes et les officiers se retrouvent en dehors du service. Il faut que chacun connaisse sa place. Nous connaissons la nôtre. Que dit la police ?

— Je ne suis pas très au fait, répondit Jarnvig. Nous avons plus important à penser. Comment s’est passée… la saison de chasse ?

Arild fronça les sourcils.

— Je n’ai pas le temps pour ça. Si Raben s’en est pris au prêtre, c’est qu’il est vraiment malade. Tu ne crois pas ? Un malade mental ?

Louise le dévisagea.

— Quoi ? demanda Arild. J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?

Elle était sur le point de répondre quand Søgaard arriva à leur table. Un sourire radieux illumina le visage d’Arild. Il se leva et serra chaleureusement la main du nouveau venu.

— Major Christian Søgaard ! s’exclama Arild. Voilà l’avenir !

— Je pense que le major voulait m’inviter à danser, intervint Louise.

Elle se leva, prit le bras de Søgaard et dut pratiquement le tirer vers la piste.

Arild lança un regard mauvais à Jarnvig.

— Une jeune femme de caractère. Tu penses qu’elle en dirait quoi de nos petits jeux de l’époque ?

— J’ai suivi les ordres et toi aussi.

— Un homme doit connaître son devoir, acquiesça Arild en allumant une autre cigarette. C’est mieux encore si on n’a pas besoin de le lui rappeler. Les services secrets vont bientôt arrêter ton renégat. Ils le traquent déjà depuis un moment.

Il se tapota le nez.

— C’est une information confidentielle, garde-la pour toi.

— Qu’est-ce qu’ils attendent ?

— Ils espèrent mettre la main sur les tueurs, bien sûr. S’il est assez bête pour se laisser suivre par les services secrets, j’imagine que pour les fanatiques islamistes ce sera une partie de plaisir de l’éliminer, non ?

Le téléphone de Jarnvig sonna. La musique était trop forte. Il sortit de la salle et s’isola dans une pièce vide. Murs blancs, chandelier Murano scintillant.

L’appel venait de Bilal, resté à la caserne. Gunnar Torpe était mort. Une policière avait été agressée.

Jarnvig s’appuya sur un mur, ferma les yeux.

— Qu’est-ce que la police vous a dit ?

— Pas grand-chose, répondit le jeune officier.

— Je m’en occupe, conclut Jarnvig avant de raccrocher.

Il rangea son portable et se demanda quoi faire. Il leva les yeux et vit Jens Peter Raben derrière le long rideau. Plus sale qu’un clochard, il tenait un pistolet dans la main, le canon pointé vers le sol.

— Faites ce que je vous dis. Dites la vérité, demanda Raben. C’est tout ce que je vous demande. Ensuite vous pourrez retourner au bal et continuer à pousser ma femme dans les bras de Søgaard.

— Comment êtes-vous entré ici ?

— Comme on m’a appris. Vos vigiles sont nuls.

— Je viens de recevoir un appel m’informant de la mort de Gunnar Torpe. Il a été retrouvé ce soir, assassiné dans son église. Et quelqu’un a attaqué une policière, Lund.

Jarnvig le regarda. Il avait l’habitude de juger ses hommes. Il savait quand ils avaient peur, quand ils mentaient. Quand ils étaient juste effrayés.

— Pas moi, assura Raben.

— Peut-être pas. Je sais que vous n’avez pas commencé tout ça, mais bon Dieu, vous ne vous aidez pas, et vous n’aidez pas Louise non plus, en ce moment.

— Je reste en vie, rétorqua Raben, furieux. Je suis le seul à y être parvenu. Il faut que je voie les dossiers personnels.

— C’est le bal des cadets, lança Jarnvig en écartant les bras. Les anciens dossiers sont stockés à Holmen, maintenant. Dans un bureau privé.

— Il me faut…

— Les services secrets savent où vous êtes. Ils vous suivent depuis un certain temps.

— Foutaises.

— C’est vrai, insista Jarnvig. Ils vous laissent en liberté parce qu’ils espèrent que ça fera sortir les terroristes de leur tanière.

— Quels terroristes ? Vous ne croyez pas…

— Rendez service à tout le monde, rendez-vous.

— Il me faut ces dossiers.

— Vous m’écoutez ? Les services secrets sont ici ce soir. Ils savent que vous êtes à l’intérieur. Si vous êtes arrivé jusqu’ici, c’est parce qu’ils vous ont laissé le faire. Soyez malin, pour une fois.

Raben vérifia le pistolet, le chargeur.

— Oh, bon Dieu ! s’écria Jarnvig. N’aggravez pas la situation. Je vais venir avec vous. Je peux parler en votre faveur…

— En ma faveur ? hurla Raben en levant son arme légèrement.

— Si vous m’en donnez la chance.

— La même chance que j’ai eue avant ?

Ce type miteux, avec sa barbe hirsute, ses habits crasseux et ses cheveux en pagaille, n’avait rien du soldat immaculé qui avait épousé sa fille. Torsten Jarnvig avait ressenti une profonde fierté ce jour-là, même s’il nourrissait des doutes.

— J’allais rentrer chez moi, lâcha Raben, amer. Il ne me restait plus que deux semaines à tenir. Et j’allais retrouver Louise et Jonas. J’allais quitter l’armée. Une nouvelle vie. Une nouvelle maison. Et maintenant…

Le pistolet trembla dans son poing.

— J’ai vécu deux années d’enfer et ça ne cessera jamais, n’est-ce pas ? Vous auriez pu m’offrir une chance à l’époque. Vous auriez pu enquêter sur Perk…

— Il n’y a jamais eu de Perk, Jens. Vous avez tout détruit. Pour vous. Pour Louise et Jonas.

— J’ai dit la vérité ! Le prêtre le savait aussi. Pourquoi a-t-il menti ? Et les autres ? J’ai essayé de l’arrêter.

— Qui ?

— Perk ! Il avait l’insigne de l’académie d’officiers tatoué sur l’épaule.

Raben se tapa la tempe de sa main libre.

— Je le revois, maintenant.

— Vous avez dit que l’homme que vous avez attaqué était Perk…

— Je sais ce qui s’est passé ! Je sais ce que j’ai vu, gronda-t-il, fusillant Jarnvig du regard. Vous étiez mon commandant en chef. Vous auriez dû me croire, moi, pas les services secrets. Ou celui qui a lancé cette histoire. Au diable…

Il partit vers la porte.

— Arrêtez !

Raben avait posé la main sur la poignée.

— Ils sont à vos trousses, Jens. Je vous ai prévenu. Partez par là, conseilla-t-il en montrant la sortie de secours. Suivez le couloir, il mène à un jardin. Soyez discret.

L’homme dans les vêtements sales le regarda.

— Allez, s’il vous plaît, implora Jarnvig.

Raben s’enfuit. De ses doigts tremblants, Jarnvig s’alluma une cigarette et se regarda la fumer dans le miroir.

Après un moment, un homme fit irruption dans la pièce. Costume noir, oreillette. Un agent des services secrets. Forcément. Said Bilal était derrière lui.

— Les toilettes sont au bout du couloir, déclara Jarnvig. Montrez-lui, Bilal.

L’homme toisa le colonel de la tête aux pieds, inspecta la pièce, les rideaux, le moindre recoin, puis partit.

Torsten Jarnvig termina sa cigarette puis retourna dans la salle.

Jan Arild fulminait à la table, seul, son visage de renard rouge de colère et d’alcool.

— Vraiment long, ce coup de fil, reprocha-t-il. Des nouvelles ?

— Non, c’était personnel.

Arild se croisa les bras, regarda Louise qui dansait toujours dans les bras de Christian Søgaard.

— Très joli couple.

 

Thomas Buch commençait à trop bien connaître le labyrinthe des couloirs de son bureau en face des dragons enlacés vers les quartiers de Grue Eriksen. Alors, quand le Premier ministre le convoqua, il changea ses nouvelles habitudes, enfila un manteau et sortit de son ministère pour traverser la petite place où autrefois il mangeait des sandwichs à côté de la statue de Søren Kierkegaard et fit toute la route jusqu’au château Christianborg dans la nuit froide et humide.

En chemin, il appela chez lui. Il avait épousé Marie quand ils avaient tous les deux dix-neuf ans et que Buch travaillait toujours dans la ferme à apprendre le métier. C’était comme s’ils s’étaient toujours connus, mais ce soir-là, elle lui sembla distante. Elle détestait la ville, ses bruits, ses odeurs, son mouvement. Lui ne remarquait plus tout cela. Il avait d’autres sujets de préoccupation bien plus urgents. La conversation était malaisée et sans intérêt, ce qu’elle ne méritait vraiment pas. Il l’avait abandonnée, d’une certaine façon, et les questions pressantes que Monberg avait laissées derrière lui dans ses dossiers ne laissaient pas de temps à Buch pour le regret.

Le coup de téléphone s’acheva devant l’imposante façade du château. Buch entra et monta l’escalier. Le Premier ministre ne laissait pas trop transparaître sa rage. Et pourtant.

— Je n’avais pas le choix, lança directement Buch en s’installant en face de l’homme aux cheveux gris, assis derrière son grand bureau rutilant depuis lequel il dirigeait le pays. Je voulais éviter…

— Taisez-vous, Buch, et écoutez-moi un instant, interrompit Grue Eriksen en s’appuyant sur le dossier de son fauteuil les mains jointes. Je n’ai pas hésité à vous nommer à ce poste. Rien dans votre passé ne pouvait laisser imaginer que vous étiez capable de poignarder votre propre gouvernement dans le dos.

— Vous ne m’avez pas laissé…

— Vous avez réuni la presse sans m’en informer. Vous avez accusé l’un de vos collègues d’un comportement criminel ; ces accusations ne peuvent être retirées…

Buch secoua la tête.

— Je n’ai aucune intention de les rétracter. Les faits…

— Je travaille avec Rossing depuis qu’il a fait ses premiers pas en politique. Je le connais. Je lui fais confiance.

— Alors laissez-moi lui poser quelques questions devant le comité de sécurité. C’est tout ce que je vous demande.

— Vous m’avez mis au pied du mur, vous le savez ?

— Il faut qu’on élucide cette affaire !

Les yeux fermés, le Premier ministre articula un juron silencieux.

— Et moi qui pensais élever un simple fermier au rang de ministre. Vous apprenez plus vite que je ne le pensais. J’étais sûr que certains stratagèmes vous avaient complètement échappé. Vous vous rendez compte de ce que vous avez déclenché ?

— Dites-le-moi, demanda Buch, désolé.

— Une chasse aux sorcières, que je vais être forcé de mener publiquement. S’il y a eu des manquements, je vais être obligé de les révéler au grand jour. Pour que tout le monde les voie, quels qu’en soient les dégâts.

— La transparence, je ne demande rien d’autre.

— Mais si ce ne sont que des rumeurs et des spéculations, je vous renvoie dans votre Jutland natal pour nettoyer des bouses de vache jusqu’à la fin de vos jours, scanda Grue Eriksen d’une voix sèche, son index brandi, ses yeux pétillant de colère.

Le Premier ministre consulta sa montre.

— Vous pouvez disposer.

 

De retour dans le bureau, Plough et Karina étudiaient les dernières nouvelles qui venaient du Politigården.

— Le prêtre a été retrouvé mortellement blessé dans son église à Vesterbro, annonça Plough.

La cravate avait été retirée, la veste aussi. Il était en train de changer, se dit Buch. Peut-être que c’était pareil pour tous.

— Gunnar Torpe. Il est mort dans l’ambulance. Un ancien aumônier de l’armée, rattaché aux troupes de Ryvangen. Il était à Helmand en même temps que Raben. Cela fait cinq victimes. Six, si on compte Monberg.

— Monberg s’est suicidé, le brancardier de l’hôpital l’a vu sauter. Est-ce que le prêtre avait une plaque d’identité militaire ?

— Oui, répondit Karina en s’asseyant sur le bord du bureau de Buch.

Jean et chemise. L’air fatiguée. Un peu moins soignée qu’à son habitude.

— Apparemment, Lund aurait interrompu le meurtrier.

Buch fronça les sourcils.

— La femme que nous avons vue au mariage ?

— Oui. Le prêtre était avec le régiment Ægir. Il connaissait la première victime, Dragsholm. Elle lui avait rendu visite. Peut-être que toutes les victimes savaient ce qui s’était réellement passé en Afghanistan.

Plough secoua la tête.

— Nous savons ce qui s’est passé. Rien. L’armée a mené une enquête de façon officielle. Elle conclut que les dires de Raben sont des délires. Juste pour rejeter la responsabilité sur quelqu’un d’autre.

Il jeta un dossier devant Buch.

— Lisez cela vous-même. Rien n’indique le massacre de civils.

— On couvre ce genre d’atrocités, parfois, vous ne croyez pas ? Et cela peut se comprendre.

Plough tira sur sa chemise ouverte, comme si cela pouvait l’aider à prendre une décision.

— Il doit bien y avoir quelqu’un au sein du ministère de la Défense qui en a contre Rossing, lâcha-t-il en se tournant vers Karina. Vous rappelez-vous quelqu’un qu’il aurait renvoyé récemment ?

Buch esquissa un sourire de surprise.

— Voilà le bon état d’esprit, complimenta-t-il.

— Pas du tout, répliqua Plough, vexé. C’est mesquin et déshonorant.

— Il faut qu’on aille trouver la police et qu’on sache ce qu’ils ont découvert au sujet de cet officier, continua Buch.

Karina fronça les sourcils.

— Pas facile. Lund a été démise de l’affaire. Maintenant, ce sont les services secrets qui mènent la danse.

— Et qu’est-ce qu’ils disent ?

— Ils ne veulent pas prendre en considération ce que nous leur avons révélé. König pense que ce n’est pas pertinent. Il pense…

Elle hésita à poursuivre.

— Il pense toujours que nous pouvons résoudre l’affaire en enfermant tous les musulmans que nous trouvons ? ironisa Buch.

— À peu près.

— Et ce sont ces clowns qui dirigent les opérations ? Tandis que Lund est mise au placard ?

— König a beaucoup d’expérience, affirma Plough, prudent. Il a…

— Quoi ?

— De bonnes relations.

— Je pense que nous avons quelques appels à passer, déclara Buch en faisant un signe de la tête vers les téléphones. Au travail.

 

Une demi-heure plus tard, Erik König revenait dans la salle d’interrogatoire du Politigården. Plutôt cérémonial, se dit Brix, ce qui n’était pas plus mal.

— Vous ne trouvez pas qu’il est étrange que personne n’ait retrouvé la plaque d’identité militaire de Møller ? demanda le commissaire de la brigade criminelle.

König ricana.

— Pas vraiment. L’homme a été déchiqueté par l’explosion. Pas facile de récupérer tous les morceaux.

— Ça fait des jours que vous nous faites chasser des islamistes, Erik. Dans tout le pays. Mais rien, absolument rien, n’indique que les fondamentalistes soient derrière ces meurtres.

— Que faites-vous de la vidéo et du matériel saisi chez Kodmani ?

— C’est Faith Fellow qui l’a piégé. Et nous n’avons pas la moindre idée de qui il est.

— Spéculations…

— Pourquoi n’enquêtons-nous pas sur l’armée et Ægir ? demanda Brix. Ils bénéficient d’une immunité quelconque ?

— Arrêtez ça. Je n’ai aucun compte à vous rendre, Lennart. Je représente les services secrets, je ne vous dois rien.

— Je veux que vous embarquiez Raben pour qu’on l’interroge. Si vous savez où il se trouve, coffrez-le.

L’homme des services secrets retira ses lunettes sans bord, les essuya méticuleusement avec un mouchoir et les remit sur son nez.

— Impossible. Il a échappé à notre vigilance.

— Vous l’avez perdu ? rugit Brix. Si vous étiez un de mes hommes…

— Ce n’est pas le cas. Nous le cherchons, nous allons finir par le retrouver. Je vous tiendrai informé, assura König en s’asseyant sur la chaise dure de la salle d’interrogatoire.

Désespéré, Brix leva les mains au ciel.

— Lennart, interpella König en se penchant sur la table et en fixant son collègue dans les yeux. Vous pensez vraiment que si je croyais qu’ils ont quelque chose à cacher dans cette caserne, je resterais assis ici avec vous ?

Brix ne répondit pas. Hedeby entra dans la pièce.

— Je viens de recevoir un appel du ministère de la Justice, annonça-t-elle. Monberg a dit à Buch qu’il connaissait la première victime, Anne Dragsholm. Elle avait trouvé l’officier dont Raben parlait, celui qui a commis le massacre. Ils veulent qu’on enquête sans rien laisser passer. Et c’est nous qui sommes chargés de l’affaire.

Elle s’assit à côté de König, très près, et plongea son regard dans ses yeux gris et dénués d’émotion.

— Nous, répéta-t-elle. Et si quelqu’un s’interpose, ils veulent que nous les en informions.

— Ah oui ? lâcha le chef des services secrets en se levant et en enfilant son manteau.

Ruth Hedeby le regarda partir sans dire un mot. Sacré tempérament, se dit Brix.

— Merci, lança Brix.

— Ne me remercie pas, remercie le ministre. Ils sont encore plus furieux contre les services secrets que contre nous.

— Et l’équipe…

— Je ne veux pas de Lund. On marche sur des œufs, c’est hors de question.

Son téléphone sonna de nouveau. Elle regarda le numéro.

— Bon Dieu ! Mais ces ministres ne dorment donc jamais ?

Brix la regarda prendre l’appel et suivit l’expression sur son visage.

— Monsieur Buch… ce n’est pas à un ministre de prendre ce genre de décision concernant une enquête criminelle.

La réponse fut si forte et si furieuse que Ruth Hedeby éloigna le portable de son oreille.

— Je vais voir ce que je peux faire, conclut-elle, une fois la tirade terminée.

Brix attendait, assis. Comme elle ne disait rien, c’est lui qui prit la parole.

— Alors, tu leur as dit que Lund était de nouveau intervenue ?

— Non, pesta-t-elle. Mais ils l’ont tout de même su, je me demande comment.

Elle serrait les dents de rage, les yeux rivés sur Brix.

Il consulta sa montre.

— Aucune idée. Je rentre, on en reparle demain matin.

— Lennart !

Il s’arrêta à la porte.

— Je t’en conjure, garde un œil sur elle, cette fois. Si tu le peux. Elle me terrorise.

— Je le lui dirai.

— Non ! s’offusqua Hedeby en prenant son manteau. Pas besoin.

 

Lund ne protesta pas quand Strange la conduisit dans son appartement à lui. La dernière chose quelle voulait, c’était débarquer au milieu d’une fête, avec les invités éméchés de sa mère.

L’endroit était à peine meublé, à la façon des célibataires. Deux chambres à coucher, la deuxième avec deux lits simples pour les enfants quand ils venaient.

Ils s’assirent à côté l’un de l’autre sur le canapé, en face du genre d’immense écran de télévision qu’elle détestait tant. Il consultait le menu d’une pizzeria à l’angle de sa rue.

— Numéro trente-huit ? lança-t-elle.

Il était déjà au téléphone.

— Numéro trente-huit, répéta Strange de sa voix calme et aimable.

— Avec du rab de fromage, ajouta-t-elle.

Il laissa échapper un soupir.

— Avec un supplément de fromage. Pareil pour moi, sauf le fromage.

L’hôpital lui avait donné une crème pour la blessure. Elle en mit une noisette sur un coton.

— Comment va ta tête ? demanda-t-il.

— J’ai pris des cachets.

Elle tamponna le coton sur son front mais visa à côté.

— Je vais t’aider, proposa Strange en essayant de lui prendre la compresse.

— Je ne suis pas une handicapée, refusa Lund.

— Tu ne vois pas ce que tu fais. C’est vraiment si dur d’accepter de l’aide ?

Elle le laissa faire. Elle resta assise comme une enfant tandis qu’il écartait ses cheveux et la regardait attentivement.

— Ce n’est pas si moche. Tu n’auras pas de cicatrice.

— Super.

— Tu es une vraie dure à cuire.

— Trop gentil.

Il tamponna la blessure avec le coton. Elle laissa échapper un gémissement de douleur.

— Je sais, ça pique.

— Pourquoi est-ce que je suis ici ? J’aurais pu rester au Politigården.

— Ou dans un hôtel aussi, remarqua-t-il en regardant autour de lui. Ce n’est pas si mal ici, non ? Pas de caleçons sales qui traînent partout, pas de magazine porno sur le canapé, et pourtant je ne t’attendais pas. Lâche-moi un peu, OK ?

Elle aperçut une photo sur la table basse à côté du canapé. Noir et blanc, pas toute jeune. Un grand homme, très droit dans son uniforme.

— Ton père était soldat ?

Son visage se ferma sans qu’elle comprenne pourquoi.

— Les uniformes, c’est de famille. L’armée en général, mais pas toujours. C’est mon grand-père. Il était policier, c’est l’ancien uniforme. Je ne t’avais pas dit ?

— Non.

— Eh bien, voilà. Dans le Politigården pendant la guerre, expliqua Strange en la fixant. Il était dans la Résistance. Les Allemands l’ont découvert. Quelqu’un, un stikke, l’a dénoncé. Mon père a dit qu’il était mort avec les autres héros à Mindelunden. Attaché à une des potences, j’imagine. Je ne sais pas pourquoi je garde cette photo, vraiment. Pour me souvenir de quelque chose, mais je ne sais plus quoi. Ça fait si longtemps. Il se passe assez de merdes maintenant pour se préoccuper du passé.

Elle recula pour prendre une autre photo d’un homme en uniforme. L’armée cette fois. Plus récente, mais quand même vieille.

— Et ça c’est ton père ? Il te ressemble.

— Des soldats, tu vois. Il coule le même poison dans notre sang. Nés pour servir.

Il rit, parut fragile à cet instant.

— Je ne suis pas comme toi. Je suis meilleur quand je fais partie du troupeau et que quelqu’un m’aboie des ordres. Je suppose que je l’ai hérité…

— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? À ton père ?

Strange la regarda.

— Qui t’a dit qu’il lui était arrivé quelque chose ?

— C’est une vieille photo. S’il était encore dans ta vie, tu en aurais une plus récente.

— Bon sang, tu es vraiment spéciale. Tu ne t’arrêtes jamais ?

— Pas vraiment. Si tu ne veux pas me le dire…

— Il a quitté l’armée, ma mère l’a harcelé pour qu’il démissionne. Avec son salaire, il a acheté une franchise d’une agence d’assurances à la gomme. Ça ne pouvait pas marcher. Tu te souviens de ce que j’ai dit, nés pour servir. Pas pour diriger.

L’expression sur son visage fit regretter à Lund qu’il ait répondu.

— On ne s’était pas rendu compte qu’il était en train de péter un câble. Je ne sais même pas si ça aurait changé quelque chose. J’avais juste dix-neuf ans. Cet été-là, je travaillais au Politigården. Quand je pensais que l’uniforme de la police était pour moi.

— Elle met du temps, cette pizza.

Il fronça les sourcils.

— C’est toi qui as demandé. Il faut que tu écoutes, maintenant, c’est la moindre des politesses.

— Strange…

— Je suis rentré à la maison, un jour. Il s’était pendu dans le garage. Je me souviens que j’ai d’abord vu ses chaussures.

— Je suis désolée. Je n’aurais pas dû t’embêter avec ça.

Strange gratta sa joue râpeuse.

— Tu ne peux pas t’en empêcher. Et pourquoi pas, après tout ? Tu ne pouvais pas savoir. Je l’ai détesté d’avoir fait ça. Pendant des années. Et quand j’ai quitté l’armée, ma femme a commencé à me tenir le même discours. Tu es assez intelligent, lance ta propre entreprise, prends un boulot de direction, deviens ton propre patron…

Il recommença à lui tamponner le front avec le coton.

— Ça m’a suffi pour me décider à retourner dans l’armée. Je sais qui je suis, j’aime qu’on me dise ce que je dois faire. Que ce soit toi ou Brix. Ça me convient. Tu es plus maligne et tu le sais.

— Je n’ai jamais dit ça.

Il rit.

— Pas besoin. Ton visage se lit comme un livre ouvert.

— Comme une mappemonde, je dirais plutôt aujourd’hui.

— Toujours agréable de te regarder.

Cela faisait tellement longtemps qu’elle n’avait plus eu ce genre de conversation.

— Je ne comprends pas, dit-elle.

— Quoi ?

Il se remit à soigner ses hématomes.

— Pourquoi il n’a pas tiré.

Il retira le coton.

— Sarah. Tu ne sais pas ce qui s’est passé. Ne t’en fais plus pour ça.

— Je sais. J’ai entendu le pistolet…

— Il y avait du monde.

— Il avait le temps. Il a pris une décision, je l’ai senti.

— D’accord.

Il posa la crème et la compresse.

— Écoute-moi. Ça ne se reproduira plus. Tu ne t’éloigneras plus de moi…

— Tu étais à Helsing0r !

— Tu aurais pu m’attendre.

— Eh bien, je ne l’ai pas fait.

— La prochaine fois, je t’y obligerai, promis.

C’est elle qui rit désormais.

— Promis ? Tu me prends pour qui ? Une folle que tu es allé chercher à Gedser parce que Brix te l’a demandé…

Il posa une main sur le bras de Lund. Puis ses doigts caressèrent sa joue, repoussèrent ses cheveux et effleurèrent ses lèvres furtivement.

Elle ne savait que faire. Sa tête la torturait toujours, elle avait mal partout.

Il s’approcha d’elle. Elle se déroba, mais juste un peu. Alors il continua, essaya de nouveau, déposa un léger baiser sur sa joue, juste ce qu’elle lui permettait.

— Pas le meilleur moment pour me draguer, murmura Lund.

— Parce qu’il y en a de bons ?

Il était si proche, si débordant d’un intérêt bienveillant pour elle. Lund se pencha vers lui, essaya de se souvenir de la dernière fois où elle avait embrassé un homme.

La sonnette retentit.

— Bon Dieu, grommela Strange. C’était rapide.

Il se leva et une partie d’elle ressentit un profond soulagement. Il revint de méchante humeur.

— C’est pour toi…

Ruth Hedeby était à la porte dans un manteau en laine, l’air de vouloir être partout sauf là.

— Désolée de vous déranger, Lund. Je ne vais pas être longue.

Elle tenait une enveloppe dans ses mains et l’ouvrit pour en sortir le badge de police de Lund.

— Lennart… Brix vous expliquera. Nous nous sommes montrés un peu trop durs, apparemment.

Hedeby lui tendit son badge avec les rapports récemment mis à jour des services secrets et du Politigården.

— L’affaire prend une nouvelle direction, et le ministère de la Justice a donné des instructions.

Elle jeta un œil vers Strange.

— Je vous vois tous les deux demain, salua-t-elle en partant vers l’ascenseur.

— Attendez, la rappela Lund.

Hedeby s’arrêta.

— Je veux votre garantie que je pourrai rester sur l’affaire jusqu’à la fin.

— Ma garantie ?

— Oui. C’est mon affaire. Je travaille avec Strange, on s’en occupe tous les deux, OK ?

— Si vous pouvez vous entendre tous les deux…

— Je ne veux aucune restriction. Je ne veux pas que les services secrets ou quiconque me dise ce que j’ai à faire. Tous les officiers du groupe Ægir doivent être interrogés. Et peut-être…

— Peut-être quoi ?

— Un autre élément auquel je n’avais pas encore réfléchi…

Hedeby revint sur ses pas pour se poster devant Lund.

— Que ce soit clair, ce n’est pas ma décision. Le ministère vous veut sur l’affaire. Je ne sais pas pourquoi, je ne veux pas le savoir. Mais si vous dites que c’est ce qu’il faut faire, alors d’accord. Ce n’est pas moi qui en subirai les conséquences.

— Excellent. Alors qu’on arrête la surveillance de Raben, je veux qu’il soit interrogé.

— Les services secrets ont perdu sa trace. On ne sait pas où il est.

Lund secoua la tête.

— Vous voulez dire…

— Je suis désolée. König a merdé, sur bien d’autres points aussi. Le ministre a remarqué. Mieux vaut qu’il ne se retourne pas contre nous, maintenant.

L’ascenseur arriva. Hedeby y entra dès que les portes s’ouvrirent.

— Où est-ce que je dors ? demanda Lund, une fois Hedeby partie.

— Dans un des lits des enfants. Tu ne veux pas ta pizza d’abord ?

— Garde-la-moi pour demain.

Elle brandit la pile de documents, puis se dirigea vers la chambre des enfants, ferma la porte et se mit à lire.
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Dimanche 20 novembre, 8 h 10

Brix laissa Strange briefer l’équipe le lendemain matin, Lund l’écoutant à côté de la porte. Après quelques comprimés de plus, sa tête la faisait moins souffrir. L’hématome au-dessus de son œil avait gonflé, mais pas outre mesure. Elle restait au fond de la salle, les yeux rivés sur les derniers rapports des services secrets sur le tableau, attentive, mais pas trop.

Ils avaient à peine parlé. Strange était sorti acheter du café et des viennoiseries en face de chez lui et, en silence, l’avait conduite au Politigården.

— Lund n’a pas vu le visage de son agresseur, expliqua-t-il au groupe d’inspecteurs réunis devant lui. Nous travaillons sur l’hypothèse qu’il faisait partie du régiment Ægir. Ils sont vingt-huit en tout et doivent tous être considérés comme des suspects. Amenez-les au poste pour les interroger. Je me fiche de savoir où ils sont et ce qu’ils sont en train de faire. Si l’armée vous met des bâtons dans les roues, dites-le-moi.

Lund avança parmi les policiers, mélangeant son café déjà froid.

— Et la plaque d’identité militaire de Møller n’a jamais été retrouvée, déclara-t-elle. Nous avons des raisons de croire que quelqu’un a utilisé son identité. Nous avons des factures…

Elle partit vers la table pour prendre les papiers qu’elle avait récupérés chez la mère de Møller.

— Ces articles ont été commandés en son nom. Après sa mort. Ils doivent tous être vérifiés. Anne Dragsholm avait découvert qui était l’officier, celui qu’on appelait Perk. C’est pour cela qu’elle a été tuée.

Lund scruta les rangées d’hommes devant elle.

— Si une avocate arrive à élucider le mystère, nous aussi nous le pouvons.

Ils se dispersèrent. Brix lui fit signe. Il tenait quelque chose dans sa main.

— C’est le rapport des services secrets sur ce qui s’est passé lors du bal des cadets hier soir. Ils ont vu Raben y entrer, mais ils ne l’ont jamais vu ressortir. Il a abandonné la voiture qu’il avait volée.

Elle parcourut le document.

— Vous avez une meilleure tête que je ne l’aurais craint, commenta Brix.

— Il est dit que la femme de Raben et Torsten Jarnvig ont assisté au bal. Il a dû leur parler.

— On n’en sait rien.

— Alors pourquoi est-il parti ? Comment a-t-il fait pour échapper aux services secrets ?

Brix n’aimait pas qu’on le contredise. Cela se voyait sur son visage buriné.

— C’est quoi cette querelle entre les ministres ? demanda-t-elle. À qui est-ce que je parle en premier ?

— Qui a dit que vous deviez intervenir à Slotsholmen ?

— Tout est lié, affirma Lund, outrée qu’il ne voie pas l’évidence. Nous devons…

La porte s’ouvrit. Christian Søgaard suivi de deux policiers en uniforme. Il jeta un regard furieux en direction de Lund, puis lui adressa un salut amer, tout en continuant sa route vers la salle d’interrogatoire.

— Vous savez quelque chose sur cet homme ? demanda Brix.

— Un soldat, un vrai, déclara Strange. Un dur, ou du moins c’est ce qu’il croit. Si un combat éclate quelque part, il sera le premier volontaire.

— Ça ne nous dit rien, remarqua Lund en continuant à feuilleter les papiers.

 

Søgaard commença à se plaindre avant même qu’ils ne commencent à l’interroger.

— C’est scandaleux ! lança-t-il, affublé de son uniforme de combat. Nous envoyons un nouveau groupe d’hommes à la guerre, et vous venez nous perturber…

— Nous cherchons à savoir qui a tué vos hommes. Ça ne vous intéresse pas ? répliqua Strange.

Pas de réponse.

— Vous êtes arrivé tard au bal des cadets, affirma Lund. Pourquoi ? Où étiez-vous entre cinq heures et neuf heures ?

Søgaard plissa les yeux.

— Vous nous surveillez maintenant ? Vous n’avez vraiment rien de mieux à faire ? Pendant que ces terroristes…

— Oubliez les terroristes, interrompit Strange. C’était une fausse piste. Où étiez-vous ?

— Un de mes officiers a demandé à me voir. Il avait des doutes sur son départ en Afghanistan, répondit-il avec un sourire aigre. Il avait peur de laisser sa famille seule.

— Vous l’avez convaincu, j’imagine ? demanda Strange.

— C’est mon travail.

Lund lui passa le carnet.

— Je veux son nom et son adresse.

Søgaard griffonna sur la page.

— Vous feriez mieux de vous dépêcher, il part à Helmand pour six mois.

— Ne vous inquiétez pas, on s’en occupe, assura Strange. Selon les relevés téléphoniques, vous avez appelé Torpe, le prêtre, peu de temps avant sa mort. Qu’est-ce que vous vous êtes dit ?

— Je ne suis pour rien dans le meurtre de Torpe.

— Vous aviez peur qu’il nous parle ? continua Strange. Il savait tout, n’est-ce pas ?

— Il n’y a rien à savoir. Raben l’avait agressé, Torpe avait peur qu’il revienne. Je lui ai dit de ne pas s’en faire, que vous aviez l’affaire en main.

Il étira les jambes, frappa les talons contre le sol.

— Je n’imaginais pas à quel point je me trompais, lança-t-il.

Lund reprit son carnet.

— Anne Dragsholm avait contacté Torpe au sujet de ce qui s’est passé à Helmand, des accusations de Raben. Celles que le tribunal militaire a rejetées.

— Vraiment ? ponctua Søgaard dans un haussement d’épaules.

— Cette affaire vous embarrasse, affirma Strange. Vous avez traité Raben de lâche et de traître à cause de ce qu’il a dit. C’est noté sur le dossier.

— Et alors ? Ses délires nous font du tort. Il aurait dû assumer ses propres échecs, pas essayer d’accuser un officier imaginaire.

Lund consulta ses notes.

— Vous appréciez sa femme, commenta-t-elle. Quelles sont vos relations avec elle exactement ?

— Quel rapport… ?

— Vous l’avez raccompagnée chez elle, hier soir. Vous avez dansé ensemble au bal. Il semblait qu’elle était avec vous. Et donc…

— Donc ?

— Vous la connaissez depuis combien de temps ? C’est quoi le marché ? Un nouveau papa pour Jonas ? Le colonel Jarnvig a enfin réussi à trouver un officier comme gendre, pas juste un simple soldat ?

Søgaard poussa un soupir excédé et tourna la tête vers le mur.

Strange avait encore d’autres documents devant lui.

— D’après les dossiers militaires qui remontent à cinq ans, vous avez ligoté trois cadets à un arbre, sur un terrain d’entraînement dans le Jutland. Vous les y avez laissés toute la nuit. En plein hiver. Avec des températures inférieures à zéro.

— Vous avez bien fait vos devoirs, on dirait, ironisa Søgaard.

— Vous avez dit qu’ils s’étaient montrés déloyaux. C’est une mesure disciplinaire améliorée, Søgaard ? C’est devenu une habitude chez vous ?

— Je les forme pour les champs de bataille ! hurla l’homme. Quand on sort au combat, on peut se faire tirer dessus, se faire exploser par une bombe déposée au bord d’une route ! Il faut qu’on puisse se faire confiance, sinon, on est morts. Si je dois attacher un imbécile de cadet insolent à un arbre pour lui apprendre cette leçon, je le fais. Il me remerciera un jour.

— Pas tous, contredit Lund. Raben a autant d’expérience du terrain que vous. Est-ce que c’était ça le problème pour lui et son régiment ? Ils ne sont pas rentrés dans le rang ? Ils sont allés à l’encontre des règles du groupe en accusant un officier d’avoir tué des civils alors qu’ils auraient dû se taire ?

Strange approcha sa chaise de l’homme dans sa tenue de combat.

— Ce qui, si on y réfléchit, vous donne à vous et à vos hommes un bon mobile pour les faire tous taire. Surtout quand une avocate spécialisée dans les droits de l’homme se penche sur l’affaire et prétend qu’elle sait qui est Perk. Qui a tué tous ces gens.

— Foutaises, répliqua Søgaard. Vous êtes dans le noir complet. Je ne vous parle plus, vous n’êtes que des pantins. J’exige un avocat de l’armée.

Strange rit.

— On aurait pu vous proposer Anne Dragsholm si elle n’était pas morte. Je vous mets sur la liste d’attente, Søgaard. Nous avons une vingtaine de vos hommes qui vont défiler ici. On va peut-être vous laisser croupir dans le même trou pour que vous racontiez des histoires de guerre.

Christian Søgaard ferma les yeux, s’appuya sur le dossier de la chaise et bâilla.

— Pour un innocent, vous n’avez pas grand-chose à nous dire, commenta Lund. Vous ne trouvez pas ?

Il la gratifia d’un sourire sombre, hautain, et resta muet.

 

La caserne de Ryvangen traversait le chaos traditionnel qui accompagnait chaque nouvel envoi de troupes à l’étranger. Des camions circulaient, des hommes transportaient des palettes, des armes et des engins. La femme de Raben portait sa tenue blanche d’infirmière avec un gros pull rose pour résister au froid de la journée. Elle aidait à constituer les fournitures médicales, exaspérée par le jeune policier dénommé Madsen qui lui tournait tout le temps autour.

— Que ce soit clair, dit-il en la suivant, alors qu’elle sortait de l’infirmerie pour se rendre vers un camion militaire vert, les bras chargés de cartons de médicaments. Vous avez quitté le bal avec Søgaard. Vous étiez avec lui après ?

— Il m’a raccompagnée chez moi, c’est tout.

— Est-ce qu’il vous a paru différent ?

Elle le dévisagea, perplexe.

— Non.

Elle passa les cartons à une soldate.

— C’est pour les blindés. Des bandages, des analgésiques, de la morphine. Le pack…

— Et le jour où Grüner a été tué ?

— Pourquoi me posez-vous toujours les mêmes questions ? Je vous ai déjà répondu. Søgaard nous a raccompagnés dans la caserne.

— Et après ?

Elle ordonna à la femme de chercher d’autres fournitures.

— Après, je n’en sais strictement rien. Peut-être qu’il est parti en Suède livrer quelques explosifs. Ou qu’il est allé à la mosquée réciter ses prières.

La plaisanterie n’eut pas l’air de plaire à Madsen.

— Écoutez, lança Louise. Je vous ai déjà tout dit. Il nous a aidés à décorer la maison et après il a parlé avec mon père. Je ne sais pas ce que vous pensez qu’il a fait, vraiment…

Elle mit les mains sur ses hanches.

— C’est complètement ridicule, si vous voulez mon avis.

— Et vous n’avez pas vu votre mari, hier soir ? Au bal ?

— Oh mon Dieu ! se retint-elle de hurler. Bien sûr que non ! Comment Jens aurait-il pu s’y trouver ?

— Et pourtant, rétorqua Madsen sans développer avant de lui serrer la main comme les policiers le faisaient toujours. Si nous avons du nouveau, je vous le dirai.

Elle n’aimait pas qu’il la laisse sur cette note mystérieuse. Une voiture s’arrêta. Elle vit l’homme qui en sortait et se hérissa. En tournant la tête, elle aperçut son père qui traversait la cour avec une écritoire et partit vers lui.

— Il me faut la clé de la remise. Je voudrais y récupérer quelques-unes des affaires de Jonas.

— Je suis occupé.

— Ce n’est qu’une clé, papa.

Il fronça les sourcils.

— J’ai dit…

— Pas grave. Nous avons de la visite. L’imbécile d’hier soir.

Jarnvig vit alors la grande limousine noire de l’armée d’où était descendu un petit homme malingre. Uniforme de général, casquette, long imperméable avec épaulettes en or.

— Je n’en reviens pas que tu aies été ami avec un abruti pareil, ajouta-t-elle.

— Bon sang ! s’exclama Jarnvig en mettant la main dans la poche pour en sortir la clé. Il vaut mieux que tu nous laisses.

 

Arild demanda à parler à Jarnvig dans son bureau. Une fois qu’ils furent seuls, il inspecta les lieux, fit la grimace en constatant la taille et la modestie de la pièce.

— Si tu m’avais écouté il y a des années de cela, tu n’en serais pas là, Torsten. Tu es trop attaché à tes hommes. Tu aurais pu être général si tu l’avais voulu.

— Je suis content ici. J’aime cet endroit.

— Tu apprécies que la police fourre son nez chez toi jour et nuit ? J’ai reçu un appel des services secrets. Le Politigården se concentre désormais sur le groupe Ægir. Cela n’a apparemment rien à voir avec du terrorisme. Tout nous retombe dessus.

— C’est ce que j’avais compris, répliqua Jarnvig.

— Ils ont remis cette casse-pieds de bonne femme sur l’affaire. Comment elle s’appelle déjà ?

— Lund.

— Qu’est-ce qu’elle a de si spécial ?

— Je ne sais pas, reconnut Jarnvig. Elle a l’air… déterminée. Elle pose les bonnes questions. Certaines dont j’aimerais bien connaître les réponses, pour être honnête.

— Ne sois pas ridicule ! Elle montre du doigt certains de nos meilleurs officiers. Ce ne sont ni des meurtriers ni des terroristes !

Jarnvig se demanda pourquoi Arild était venu. Sûrement pas pour cette conversation sans conséquence.

— J’ai donné des instructions précises à tout le monde ici, lança-t-il. Nous devons coopérer avec la police le mieux possible. C’est dans notre intérêt que toute cette affaire soit élucidée dans les plus brefs délais. Tout comme dans le leur.

Arild rit.

— Ce n’est que la police que tu aides, Torsten ?

— Excuse-moi…

— Les services secrets ont repéré Raben au bal hier soir. Il était dans le bâtiment.

Le visage de renard d’Arild se figea et ses yeux perçants s’arrêtèrent sur l’homme en face de lui.

— Mais tu le savais déjà, n’est-ce pas ?

— Non. Pourquoi l’aurais-je su ? Qu’est-ce qu’il faisait là ?

— Raben semble également s’intéresser aux officiers. Je trouve tout cela plutôt… déconcertant. Un prisonnier en cavale dans la salle de réception. Et on ne sait comment, il parvient à échapper à la vigilance des agents. Comme s’il avait été prévenu.

— Vraiment ?

— Et incroyablement, ce matin, les locaux de Holmen ont été cambriolés. On le voit sur les vidéos de surveillance. C’est Raben. Il n’a rien volé de valeur. Juste les fichiers concernant les officiers du régiment Ægir. Tous sans exception.

Jarnvig s’assit sans rien dire.

— Et bizarrement, ce n’est que depuis trois mois que ces documents se trouvent à Holmen et non plus à Ryvangen.

Il gratifia Jarnvig d’un sourire impertinent.

— Je me demande… Puisqu’il a passé les deux dernières années enfermé à Herstedvester… comment a-t-il su où chercher ?

— Jens Peter Raben ne manque pas de ressources, justifia Jarnvig. Ç’a toujours été le cas.

— Mais ce n’est qu’un homme, n’est-ce pas ?

 

Encore une voiture volée, cette fois une vieille Polo jaune qui menaçait de rendre l’âme à tout moment.

Raben avait quitté la ville, s’était garé au bord de l’eau à Amager Øst. Il se baissa sous le tableau de bord, tira les câbles pour couper le moteur. Le réservoir était à moitié plein. Il n’osait pas acheter de l’essence avec le peu d’argent qui lui restait.

Les documents de Holmen étaient éparpillés sur le sol, côté passager. Il scruta le terrain plat et morne devant lui, assez sûr d’avoir semé les services secrets. Il se pencha pour ramasser les dossiers : enveloppes marron toutes semblables, avec chacune une photo d’identité agrafée dessus.

Des visages connus, habitant les souvenirs confus de cette mission fatale.

Une photo manquait. Celle du capitaine Torben Skåning. Raben ouvrit l’enveloppe pour y trouver un rapport dactylographié.

À part pour le rang, les informations auraient aussi bien pu le concerner, lui.

Skåning avait été renvoyé chez lui après Helmand autour de la même époque. Renvoyé de l’armée pour ses crises de colère incontrôlées et son instabilité mentale. Celui qui avait lu le rapport avait souligné les parties les plus marquantes. Des notes étaient griffonnées dans la marge, des mots entourés, des points d’exclamation dans différentes couleurs.

Raben ferma les yeux, tendit l’oreille vers les bruits qui venaient du dépôt pétrolier non loin.

Skåning.

Il n’avait jamais entendu ce nom. Aucun visage pour le situer. Pourtant quelque part dans sa propre tête se trouvait la clé, enfouie profondément sous la douleur des derniers jours qu’il avait passés à Helmand quand la bombe avait éclaté et failli le tuer.

S’il voyait cet homme, il le reconnaîtrait. Raben l’avait dit à Torsten Jarnvig et il en était persuadé.

Il se baissa de nouveau, trouva les câbles pour redémarrer la vieille Polo.

Torben Skåning.

Un homme comme lui. Consumé par la rage, la furie et la violence.

Raben s’engagea sur la route principale et roula vers la ville.

 

Plough avait rassemblé toutes les informations qu’il avait pu trouver sur le ministre de la Défense. Karina passait des coups de fil à son bureau. Le comité de sécurité ne se réunissait pas avant une heure. Buch n’avait rien de nouveau à leur dire.

— Trois soldats morts en mission. Après cela, le ministère a reçu des accusations de la part d’un chef militaire afghan. Il a dit qu’une famille dans le village avait été exécutée par des soldats danois.

— Était-il digne de confiance ? demanda Buch.

— C’est l’Afghanistan, remarqua Plough dans un haussement d’épaules. L’équipe de Raben a dit qu’ils avaient répondu à un appel de détresse provenant d’un officier. Ils sont venus pour le sauver, se sont retrouvés pris au piège. L’officier a tué la famille. D’après l’assesseur, ce n’était que de la propagande diffusée par les talibans. Après avoir été interrogés, les soldats ont changé de version. Tous sauf Raben…

— Pourquoi ont-ils fait cela ? s’enquit Buch.

Plough fronça les sourcils.

— Apparemment, ils n’ont reçu aucune pression. Et maintenant ils sont tous morts. À part Raben. Au fait, les services secrets l’ont complètement perdu, les imbéciles. König est dans un sacré pétrin…

— Oubliez König, s’il vous plaît, interrompit Buch. Rossing savait que quelque chose clochait. Il faut qu’on travaille dans ce sens.

— Il ne voudra pas le reconnaître.

Karina entra dans la pièce.

— Une journaliste demande à vous voir.

Buch leva les yeux au ciel.

— Je n’ai pas le temps pour ça.

Elle sourit.

— Mais si. J’ai passé toute la nuit pour mettre la main sur elle. Elle a un petit contentieux avec Flemming Rossing. Je pense que vous feriez bien d’écouter ce qu’elle a à dire.

Plough prit une profonde inspiration en se massant les tempes.

— Elle est à côté, ajouta Karina. Je la fais entrer ?

Connie Vemmer, grande, ravissante, proche de la cinquantaine, collier de perles, longs cheveux blonds, petit haut élégant, jean de marque, tout cela un peu trop jeune pour elle. Elle sentait le tabac et un léger relent d’alcool.

Buch se leva quand elle entra dans son bureau et lui trouva une chaise.

— Eh bien ?

La femme étira ses longues jambes.

— J’ai travaillé pour le centre de presse de Flemming Rossing. Et j’étais réglo avant cela. Une vraie journaliste, vous pouvez vérifier.

— Ce sera fait, assura Plough.

— Votre assistante… dit-elle en jetant un œil vers Karina. Elle m’a dit que vous vous penchiez sur l’affaire de Helmand qui remonte à deux ans. J’y étais, je couvrais les accusations. Je n’ai jamais fait passer d’article. C’est pour cela qu’on n’en a jamais vu la trace dans les journaux.

— Parce qu’elles auraient dû y apparaître ?

— Qu’est-ce que vous en pensez ? Le jour où les soldats ont été enterrés, quand Rossing a prononcé son discours, un fax est arrivé.

Elle fouilla dans son sac et en sortit un paquet de cigarettes.

— Ça venait d’Afghanistan. Un fax anonyme. Rien d’inhabituel. Ça ne vous dérange pas si je fume ?

— Pas ici ! s’indigna Plough. C’est interdit.

— Juste celle-là, autorisa Buch.

Reconnaissante, elle alluma sa cigarette. Karina lui tendit une soucoupe en guise de cendrier.

— C’était un rapport médical de l’hôpital de campagne à Camp Viking, continua Vemmer. C’est la partie de Camp Bastion que nous utilisons dans l’aile britannique. Les restes des corps ne correspondaient pas.

Buch plissa les yeux.

— Comment ça ?

— Une main, dit-elle dans un haussement d’épaules. Il y avait une main en trop. Elle n’appartenait à aucun des soldats.

— Vous voulez dire qu’elle appartenait à un civil ? demanda Plough.

— On peut le penser. Du coup, j’ai transmis le fax au secrétaire permanent en me disant qu’il allait étudier la question. Après tout, cela semblait confirmer les dires des soldats. Mais…

Elle tira longuement sur sa cigarette, puis elle balaya la fumée de son visage, ne remarquant pas qu’elle se dirigeait vers un Plough horrifié.

— Rien ne s’est passé.

Connie Vemmer regarda les trois tour à tour.

— J’ai vérifié. Personne n’a rien fait de cette information. Le fax n’apparaît même pas dans le dossier. L’assesseur ne l’a jamais vu.

— J’ai besoin que vous racontiez cela au comité de sécurité, demanda Buch. Nous nous réunissons dans une demi-heure.

Elle rit.

— Vous êtes sérieux ? J’ai signé le formulaire relatif aux secrets d’État. Je pourrais aller en prison à cause de cette entrevue.

— Je suis le ministre de la Justice.

— Et je suis une journaliste free-lance qui s’efforce de rester en vie. Désolée. Si je pouvais rendre ce que je sais public, vous pensez vraiment que je serais ici à vous parler ? J’écrirais un papier qui me rendrait célèbre.

Plough retira le mégot des doigts tremblants de la femme et l’écrasa dans la soucoupe.

— Vous voulez qu’on passe un marché… suggéra-t-il.

— Je ne veux pas de marché ! Qu’est-ce que vous croyez ? Je veux que quelqu’un réexamine l’affaire, elle pue…

— Si vous ne voulez pas vous mettre en avant, je ne peux rien faire, interrompit Buch. Nous pouvons voir avec nos avocats. Je suis sûr que la loi relative aux secrets d’État ne couvre pas tous les cas. S’il existe une bonne raison…

— Je doute que Flemming Rossing estime qu’il existe une bonne raison, vous ne croyez pas ? Et d’après ce que j’ai pu lire dans les journaux, il risque de rester au gouvernement bien plus longtemps que vous, Buch.

Il lui sourit sans répondre.

Elle fouilla de nouveau dans son sac.

— Je peux vous donner ceci, lança-t-elle en extrayant de son bazar quelques papiers froissés. C’est une photocopie du fax. J’ai pensé à l’époque que ce serait une bonne idée que j’en garde un double.

Trois pages. Très détaillées. Buch commença à lire.

— Je ne peux pas aller plus loin que ça, déclara Connie Vemmer.

Elle prit ensuite congé. L’odeur du tabac persista même après son départ.

— Je n’aime pas cela, se lamenta Plough. Nous ne savons rien sur cette femme. Elle est journaliste, bon sang ! J’ai un mauvais pressentiment…

Buch lisait toujours.

— Vous ne pouvez tout de même pas présenter ce document au comité de sécurité, insista Plough.

— On a autre chose ?

Pas de réponse.

 

Le comité de sécurité était constitué du Premier ministre, de Flemming Rossing, de Gitta Spalding, la ministre des Affaires étrangères, et de Kahn, l’ambitieux ministre de l’Économie.

Buch avait Plough pour le seconder. Il faudrait que cela suffise.

— Désolé, je suis en retard, s’excusa-t-il avec un sourire en entrant dans le bureau de Grue Eriksen. J’ai été retardé.

Personne n’ouvrit la bouche. Buch tira deux chaises posées à côté de la table de Grue Eriksen, s’installa avec ses dossiers sur les genoux et sourit une nouvelle fois quand Plough vint le rejoindre.

Le Premier ministre prit la parole en dictant dans son magnétophone.

— Cette réunion a été organisée pour discuter des accusations que le ministre de la Justice a lancées à l’encontre du ministre de la Défense au sujet des affaires de meurtres qui ont récemment secoué le pays. Les ministres présents sont…

Rossing sirotait son thé.

Quand Grue Eriksen en eut terminé avec la liste, Buch prit immédiatement la parole.

— Laissez-moi commencer avec des faits qui remontent à deux ans, lança-t-il brusquement. Quand un incident en Afghanistan a été rapporté au ministre de la Défense. Je parlerai de l’affaire Helmand.

Rossing souleva sa tasse de thé.

— Très mélodramatique, Thomas, commenta-t-il.

Mais il n’eut d’autre choix que d’écouter.

 

Le commissariat ressemblait désormais à un avant-poste de Ryvangen. Il grouillait des officiers que Strange avait convoqués. Des hommes en uniformes de combat, fâchés de ne pas être vus comme des héros.

Madsen arriva.

— On a trouvé quelqu’un d’intéressant, lança-t-il en donnant un dossier à Lund. Peter Lænkholm. On a dû l’arrêter. Il ne voulait pas qu’on l’emmène au poste pour l’interroger. Il était lieutenant, il a été renvoyé de l’armée quand le groupe Ægir est rentré d’Afghanistan. La brebis galeuse.

Peter Lænkholm attendait dans une salle d’interrogatoire. Il était dans un état pitoyable. Pas rasé, crasseux, des yeux vides et perdus. Pas d’argent, pas de vie, pas d’espoir. Un pied dans la rue, se dit Lund.

— Pourquoi vous me dérangez ? demanda Lænkholm quand ils commencèrent à lui poser des questions.

Il parlait d’une voix lasse et traînante. Effrayée aussi.

— Je ne suis plus dans l’armée.

Strange s’assit au fond de la pièce. Madsen les laissa.

— Vous faisiez partie du régiment Ægir, déclara Lund. Parlez-nous de Søgaard. Vous l’appréciiez ?

— Oh ! s’exclama Lænkholm, le plus artificiel des sourires sur les lèvres. Et comment ! Søgaard était génial. C’est lui qui m’a formé à l’école des officiers. J’ai beaucoup appris de lui.

— Vraiment ? demanda Strange.

— Oui, il était extra. J’ai demandé à servir sous son commandement. C’est pour dire comme je le respecte.

Strange parcourut ses papiers.

— Vous n’avez pas tenu très longtemps.

— Jusqu’à l’Afghanistan. Ça vous suffit pas ?

Lund poussa un document sur la table, pointa du doigt un des passages.

— Il est dit ici que vous refusiez de coopérer. Vous avez eu des problèmes de discipline. Vous et Søgaard, on n’a pas l’impression que vous étiez les meilleurs amis du monde.

— Je suis pas ici pour casser du sucre sur son dos.

— Écoute, mon gars ! s’impatienta Strange en se levant pour s’approcher de Lænkholm et frapper du poing sur la table à côté de lui. Laisse-moi t’expliquer un truc. Tu as assez d’herbe dans ton minable taudis pour qu’on te boucle un bon moment.

— C’est personnel, je suis pas un dealer.

— Joue pas à ça. Parle-nous de Søgaard.

— C’est personnel.

— Bon Dieu… lâcha Strange en regardant sa montre. Je peux te faire passer devant un tribunal avant deux heures.

— Dites-nous simplement ce qui a mal tourné, Peter, intervint Lund. Et ensuite, on vous trouvera un conseiller. On fera tout pour vous aider.

— M’aider ? Vous y croyez, vous ?

— C’est toujours mieux que la prison… Søgaard ?

Il s’essuya la bouche avec la manche de sa veste usée et sale.

— Ça viendra pas de moi, OK ?

— OK, acquiesça Lund.

— C’est un gars bien, affirma-t-il, alerte désormais, comme si les souvenirs ravivaient un reste de l’officier qu’il avait été. Du moment qu’on suit les règles. Ses règles. Faites ce qu’il dit et tout ira bien. Mais…

— Mais tu l’as pas fait, c’est ça ? demanda Strange.

Peter Lænkholm fixa la table.

— Pas difficile de se procurer de l’herbe là-bas. Et pire si on veut. J’ai rien fait d’autre que fumer un petit pète, bon Dieu ! J’étais pas plus défoncé que les talibans.

— Et c’est pour ça qu’il vous a renvoyé ? interrogea Lund.

Il lui adressa un regard mauvais.

— Søgaard vous vire pas. Si vous le décevez, c’est comme si vous l’aviez insulté. Vous payez le prix. J’ai reçu le traitement complet.

— Quel traitement ?

Rien.

— Quel traitement ? hurla Strange dans son oreille.

— Ils vous attrapent la nuit, quand vous dormez. Vous savez pas que ça va vous tomber dessus. Ils ont des cagoules sur le visage. Vous savez pas qui c’est.

Il tendit la main vers son café froid sur la table. Mais il ne put attraper le gobelet avec ses doigts tremblants.

— Ils vous foutent à poil et vous attachent avec des serre-câbles et du ruban adhésif. Ensuite ils vous emmènent dehors, vous enfoncent une fusée éclairante dans le cul et vous pendent à un poteau.

— Une fusée éclairante ? répéta Lund.

— Ouais, c’est ce que j’ai dit. Pas top, franchement.

Strange secouait la tête en riant. Elle le fit taire du regard. Il partit vers la fenêtre.

— Personne ne vous a aidé ?

— Quoi ? Pour subir le même traitement ?

— Vous n’avez pas déposé de plainte ?

— Putain. Vous comprenez pas, on dirait. Søgaard est un Dieu là-bas. Personne bouge, personne parle, personne va chier sans son accord.

Strange revint, tira une chaise.

— Et Raben et son régiment ? demanda Lund. Søgaard l’aimait bien ?

Pas de réponse.

— Allez ! pressa Strange.

— Pas beaucoup. L’équipe de Raben s’est fourrée dans des histoires que nous autres on connaissait pas trop. Il y avait des gens parfois… je sais pas ce qu’ils faisaient. Je veux pas le savoir.

Il baissa de nouveau la tête. Lund se pencha pour essayer de regarder dans les yeux vitreux du pauvre homme.

— Raben était l’un d’entre eux ?

— On a tous entendu des rumeurs après qu’il a été touché. Ensuite, l’officier en question, il a été viré. Moi, ils m’ont laissé partir. Mais viré…

Lund secoua la tête.

— Je ne vous suis plus.

— Ça arrive pas souvent. On se fait pas virer simplement parce qu’on fume un joint.

Strange poussa un carnet sur la table et ensuite un stylo.

— Un nom.

Rien.

— Peter ? Coucou ? Y a encore quelqu’un là-haut ?

— Un nom, répéta Lund. Ensuite vous pourrez partir. En thérapie, ou devant un tribunal.

— Il s’appelle Skåning.

Elle parcourut les dossiers.

— Autre chose ? demanda Strange.

— Non.

Lund trouva le fichier. Une photo d’un barbu à béret. Torben Skåning.

— C’est lui ? interrogea-t-elle.

Lænkholm fit oui de la tête.

— Super, se réjouit Strange en lui tapant l’épaule. On en a fini avec toi, alors.

Il s’empara des fichiers personnels et passa le doigt sur l’écritoire.

— Skåning est sur la liste des hommes à interpeller. On va lui rendre une petite visite ?

Lund se leva, suivit Strange vers la porte et le vit se diriger vers l’escalier sans regarder en arrière.

Elle hésita. Après tant de jours dans le noir, ils semblaient se rapprocher de la vérité.

C’est ce qui s’était produit vers la fin de l’affaire Nanna Birk Larsen. Elle vivait encore avec les conséquences et n’était pas toute seule dans ce cas.

On apprend de ses erreurs, songea-t-elle, entendant dans sa tête la voix de Jan Meyer et toutes les mises en garde qu’il lui adressait, pour la plupart en vain.

Lund partit vers son casier, ouvrit le cadenas et fouilla à l’intérieur. Elle sortit son Glock .9 et le holster en cuir. Elle l’examina, sachant qu’elle détesterait toujours cet engin.

Elle aperçut son reflet dans la porte en métal, tandis qu’elle réfléchissait. Coupure au-dessus de l’œil droit, hématomes, gonflements. Mais elle était toujours en vie, même si elle ignorait comment et pourquoi.

Le pistolet vint rejoindre les mouchoirs et les chewing-gums dans son sac.

— Tu viens ou quoi ? appela Strange depuis l’étage d’en dessous.

— J’arrive, répondit-elle en descendant l’escalier.

 

Thomas Buch avait préparé dans sa tête ce qu’il voulait dire. Il répéta son discours mot pour mot devant le comité de sécurité. De toute façon, il n’avait rien de plus.

— Pourquoi le Folketinget n’a-t-il pas été informé de ces accusations ? Pourquoi… ?

— Oh, allons Buch, intervint Rossing. Je ne vais tout de même pas courir au Parlement chaque fois que les talibans lancent une nouvelle campagne de propagande !

— Vous ne trouviez pas important d’enquêter sur la tuerie de civils ? Par nos propres officiers ?

Kahn, qui avait eu l’air de profondément s’ennuyer jusque-là, prit enfin la parole.

— Le ministre a déjà répondu à cette question. De quel côté êtes-vous ?

— Vous me vexez ! s’indigna Buch.

— Moi, ce qui me vexe, c’est d’avoir à rester assis à vous écouter remettre en question l’intégrité de l’un de nos ministres les plus anciens. Une semaine dans le gouvernement et regardez le désastre que vous avez causé ! jura Kahn dans sa barbe en regardant autour de lui. Vous avez des éléments pour soutenir vos accusations ?

Buch fit un signe de tête en direction de Plough. Le fonctionnaire se leva et distribua à tous des photocopies du fax que Connie Vemmer leur avait apporté.

Rossing éclata de rire.

— C’est quoi ça encore ?

— Un rapport de l’hôpital de campagne de Camp Viking. Ce fax vous a été envoyé le jour de l’enterrement des soldats. Parmi les restes des corps se trouvait une main en trop. La main d’un Afghan.

— C’est un document du ministère de la Défense, déclara Rossing, outré. J’exige de savoir d’où vous le tenez !

— Le compte rendu des médecins conclut que le massacre des civils doit être pris en considération. Vous avez enterré…

— Non, non et non ! J’ai lancé une enquête, tout est consigné dans le dossier. L’affaire a été examinée et pour vous dire la vérité…

— La vérité, c’est que vous avez tout saboté ! s’exclama Buch en se levant, chancelant légèrement. Vous saviez qu’il s’était passé quelque chose, mais vous avez tout fait pour le cacher. Vous avez demandé à Monberg de ne rien dire quand il l’a découvert. Et quand Anne Dragsholm s’est penchée sur le dossier et qu’elle a été assassinée pour ses efforts, vous n’avez pas levé le petit doigt !

— Vous dépassez les bornes, Thomas, commenta Rossing, las.

— Bien sûr. Cinq morts ! dit Buch en levant une main, les doigts écartés. Cinq vies qui auraient pu être épargnées si vous aviez fait votre travail. Ça me rend…

— Nous vous avons écouté, interrompit Grue Eriksen. Asseyez-vous. Calmez-vous si vous le pouvez, lança le Premier ministre avant de se tourner vers Rossing. Avez-vous une explication à nous fournir ?

— Oui, bien évidemment.

Il examina la photocopie du fax.

— J’ai demandé que ce rapport ne soit pas intégré dans le dossier parce qu’il était imprécis.

— Oh non, Rossing ! hurla Buch. Vous n’allez pas vous en sortir avec ces bobards ! Tout est indiqué sur le fax, la date et le lieu. Tout correspond.

— Je suis désolé que vous me forciez à entrer dans ces détails macabres, Buch. Mais je n’ai pas d’autre choix. Quand les médecins en Afghanistan ont étudié l’affaire plus avant, ils se sont rendu compte que la main appartenait au kamikaze.

— Vous n’avez pas mieux ?

— Ce n’est peut-être pas assez bien pour vous ! Mais cela figure dans le dossier médical corrigé qui a été ajouté plus tard.

Rossing jeta un regard en direction de Grue Eriksen.

— Je ne voudrais plus vous faire perdre de temps à ce sujet. Je vous invite à lire les documents si vous le souhaitez. Si Buch me l’avait demandé personnellement, je le lui aurais volontiers expliqué. Mais au lieu de cela, il fonce la tête la première comme toujours. Vraiment…

Rossing s’essuya le front.

— Avec la mort du pauvre Frode, c’est vraiment un calvaire.

— Très rapide, commenta Buch. Comment saviez-vous que j’allais produire ce fax ?

Rossing secoua la tête.

— Comment le saviez-vous ? répéta Buch.

— Vous adorez les théories conspirationnistes. Vous ignorez l’avis des experts. Vous avez ordonné à la police et aux services secrets de s’en prendre à nos militaires.

Élevant le ton, il bondit sur ses pieds et brandit son index vers le visage de Buch.

— Vous avez poussé Monberg dans ses retranchements alors que vous saviez qu’il était souffrant. Vous, Buch ! Et maintenant vous osez me rendre responsable de votre propre stupidité et de votre incompétence ! J’en ai assez entendu.

Il partit vers la porte et sortit de la pièce. Kahn le suivit. Puis Gitta Spalding et enfin Carsten Plough.

Grue Eriksen resta dans son fauteuil à fixer le mur.

— Ce n’est pas tout, affirma Buch. Je vous jure…

Le Premier ministre aux cheveux poivre et sel ferma les yeux, pencha la tête en arrière, sans rien dire.

Buch prit congé.

 

Un peu après six heures, pluie verglaçante sur le pare-brise, rues couvertes d’un voile épais d’hiver. Lund et Strange traversaient Copenhague, toujours à la recherche de Torben Skåning, qui manquait à l’appel.

Il habitait dans une des anciennes maisons militaires à côté de Store Kongensgade. Sa femme ne l’avait pas vu de la journée. Ils avaient vérifié tous les pubs du coin qu’il fréquentait, mais n’avaient rien trouvé. Un de ses seuls autres centres d’intérêt hormis la boisson semblait être le Frihedsmuseet dans le Churchpillparken, près de la garnison du Kastellet et du palais d’Amalienborg. C’était un musée consacré à la résistance danoise contre l’envahisseur nazi, un petit bâtiment avec devant l’entrée un tank de l’époque.

Lund observa le véhicule délabré alors qu’ils arrivaient à sa hauteur. On aurait dit un jouet, un grand tricycle de Christiana, blindé, avec le message « Frit Danmark », Danemark libre, peint sur le devant. Les lumières étaient allumées dans le bâtiment, des silhouettes derrière les vitres buvaient du vin. Une réception.

Elle suivit Strange vers l’entrée, lui demanda d’interroger les employés et déambula dans la première exposition qu’elle trouva. Elle n’était plus allée dans ce musée depuis l’époque où elle était à l’école et se souvenait à peine des histoires qu’on lui avait racontées alors. La guerre, se dit-elle encore une fois, n’était qu’un vague cauchemar éloigné, quand elle était enfant. Quelque chose qui touchait les autres, les plus vieux, mais pas elle.

Rapidement, elle traversa les différentes salles, suivit le récit malhabile de la manière dont le Danemark avait été contraint de se soumettre au régime de la toute-puissante Allemagne en 1940, pour trouver petit à petit la force de résister les années suivantes.

Tout était expliqué. Les actes de sabotage amateurs par des lycéens avec des noms tels que le gang de Churchill. Les attaques plus sérieuses par les communistes, aidés par des agents secrets des forces spéciales britanniques. Puis, à partir de 1943, la terreur. Le regroupement des Juifs. Les arrestations quotidiennes, la torture, les camps de concentration, l’exécution de ceux soupçonnés d’aider les partisans.

Et les réactions. Elle se pencha dessus plus attentivement. Tous les Danois n’étaient pas des résistants. Tous ne sont pas restés neutres. Certains ont rejoint les nazis, ont travaillé avec eux, ont bénéficié de leur protection. En le faisant, ils risquaient leur vie. Quand la terreur a éclaté, la Résistance a formé des groupes d’assassins sans pitié, a publié des lettres clandestines avec les noms et photos des collaborateurs qu’ils projetaient d’éliminer.

Puis ils les exécutaient en pleine rue, dans leurs maisons ou au travail.

La guerre était partout, dans les cellules du sous-sol du Politigården où les suspects étaient torturés avant d’être envoyés dans des camps de concentration en Allemagne, ou emmenés directement à Mindelunden pour être fusillés.

Stikke.

Le mot s’affichait sur pratiquement toutes les pièces du musée, sur les pamphlets clandestins que les résistants imprimaient dans leurs bulletins, dans la presse, dans les livres d’histoire.

Les indics, les traîtres, les Danois qui avaient perdu le droit de vivre.

Tout ce qui s’était passé en ces temps semblait retranscrit ici, dans les vieux fusils, les dessins des enfants, les coupures de journaux, et les centaines de photos. Des soldats morts dans la neige. Des bombes et des pistolets artisanaux. Des clichés d’indics à abattre. Des photos de bandes comme le Lorentzen gang, des Danois formés par les Allemands pour infiltrer les partisans. Des schémas de munitions dressés à partir des fusillades de résistants tués pendant des raids. Des rangées d’hommes arrêtés par les nazis au camp d’internement de Horserød à côté de Helsingør, un endroit que Lund connaissait bien puisque c’était devenu une prison ouverte utilisée pour les délinquants jugés comme une menace légère contre la société.

Elle avait été stupide de penser que la guerre appartenait à l’histoire, un accident du passé qu’on avait réussi à éclipser. Son fantôme noir planait encore dans les couloirs du Politigården, dans les prisons désormais utilisées par l’État, dans l’esprit de ceux qui étaient nés après elle dans un monde moins sûr, moins paisible que celui qu’elle avait connu.

Lund se tenait devant le tableau affligeant d’une attaque de résistants pris par surprise, massacrés sans scrupule. Des hommes qui avaient réservé le même sort à des stikke danois quelques jours plus tôt.

Strange vint se planter à côté d’elle. Il ne regarda pas du tout l’œuvre devant lui.

— Personne n’a vu Skåning aujourd’hui. Mais…

— Il y a une photo de ton grand-père ici ?

Strange secoua la tête.

— Quoi ?

— J’ai toujours cru que c’était à des années-lumière. Pour moi, ça l’était. Mais je me trompais, dit-elle en se tournant vers Strange. Il est ici ? Tu n’as pas cherché ?

— Je ne l’ai pas connu, rétorqua-t-il, comme vexé. Comment aurais-je pu le chercher ? Mon père ne parlait pas beaucoup de lui non plus. Je n’ai que maintenant, l’instant présent. Ici. Je n’ai pas le temps pour… Pour ce genre de choses, conclut-il en montrant le tableau.

— C’est ce que je pensais aussi…

— Tu commences à me faire peur.

— Pourquoi ?

— Je n’aime pas quand tu deviens nostalgique.

— Ça n’arrive pas souvent, assura Lund.

— Très bien. Revenons à ce qui nous occupe. La femme de Skåning vient d’appeler. Elle a dit que quelqu’un d’autre a essayé de le contacter.

Lund se détourna des vieilles photos et des pistolets artisanaux.

— Qui ?

— Il n’a pas laissé son nom. Il a juste dit qu’il était un ancien collègue, fit-il en indiquant la porte. Skåning ne répond toujours pas au téléphone. Sa femme dit que ça ne lui ressemble pas.

— Qu’est-ce qu’elle lui a dit ?

Strange fronça les sourcils.

— Quelque chose qu’elle ne nous avait pas dit à nous. Les dimanches soir, Skåning a la clé d’une bibliothèque à Nørrebro. Il y étudie les langues et s’enferme à l’intérieur.

Deux minutes plus tard, ils remontaient dans la voiture. Strange sortit le gyrophare alors qu’ils quittaient le musée, le plaça sur le toit et alluma la sirène.

 

La Polo Volkswagen jaune était la seule voiture devant la bibliothèque. Recroquevillé sur son siège, son pistolet dans la poche, Raben était là depuis plus d’une heure, les lumières éteintes. Il attendait.

Le nom le dérangeait. Skåning. Il l’avait déjà entendu quelque part. Il y avait aussi un visage auquel il pensait pouvoir l’associer. Perturbé comme le sien. Dur et implacable.

Quelqu’un qui pouvait répondre au nom de Perk.

Dans les terres arides de Helmand, l’identité ne signifie plus rien. Toutes les armées ont des hommes, parfois des femmes, qui errent sur les territoires dangereux au-delà du front, qui parlent plusieurs langues, portent des déguisements qui dissimulent qui ils sont vraiment et d’où ils viennent.

Si seulement son esprit acceptait de fonctionner correctement, il verrait cet homme et saurait. Si…

Une lumière derrière lui. Une voiture arriva, se gara à côté de lui. Raben resta caché, regarda discrètement vers la vitre.

Un barbu avec un visage sévère, impitoyable. Béret noir. Uniforme militaire.

Le cerveau de Raben accusa le choc. En un instant, il replongea à Helmand, des bombes pleuvaient autour de lui. Des cris d’enfants, d’hommes, de femmes.

Des tirs de mitraillette, des flammes. La mort et le sang.

Tous ces souvenirs déferlèrent dans sa tête et il n’eut aucun moyen de savoir ce qui était réel et ce qui ne l’était pas.

L’homme sortit. Il était grand et musclé. Il se dirigea vers la porte de la bibliothèque et pressa la sonnette.

— Salut, y a quelqu’un ? cria-t-il.

Une voix forte et puissante. Celle d’un officier.

— Bonjour Skåning, salua l’homme qui vint ouvrir. Je ne savais pas si tu allais venir aujourd’hui.

Un échange rapide. Raben regarda Skåning entrer dans la bibliothèque avant de descendre de la Polo jaune.

Il tâta le pistolet dans sa poche, sentit autre chose aussi. Il s’empara de l’autre objet. La figurine de Jonas, celle qu’il avait laissée sur la plage le jour où il avait été si en colère. Un guerrier. L’épée levée, le visage enragé.

Une si petite chose. Tout ce qu’il lui restait.

Raben examina la bibliothèque, s’avança jusqu’à la porte qu’il trouva ouverte.

Des pas devant lui. De lourdes bottes militaires sur le plancher en bois. Il entra dans la pièce principale. Des étagères de livres, l’odeur du moisi et du vieux bois. Une silhouette à peine visible dans les lumières de sécurité, qui se dirigeait vers les tables tout au bout.

Il avait l’air encore plus grand, à présent. Carré et fort. Une tête hirsute. Quelques gros livres sous le bras, un gobelet dans l’autre main.

Torben Skåning posa les livres sur le dernier bureau et alluma la lampe. Il parcourut les titres, prit une gorgée de sa boisson. Il se frotta le visage, bâilla.

Les bras derrière la tête. Un visage telle une gargouille d’église. Affreux, grossier, méchant, avec une grosse barbe rousse et des dents blanches de loup.

Quand il ouvrit les yeux, Raben était devant lui.

 

Buch fit l’erreur de retourner au ministère par la route publique. Il ne supportait plus le dédale de couloirs. Les reporters s’étaient passé le mot. Une foule de journalistes, leurs caméras et leurs micros prêts, attendait devant la porte, sous le regard des dragons de Børsen.

Il traça son chemin sans ouvrir la bouche, sans les regarder, essayant de réfléchir à tout ce qui n’était pas Copenhague dans sa vie. À Marie et les enfants. Aux fermes et aux financements coopératifs.

Pas facile. Impossible, en fait.

— Buch ! hurla un présentateur télé. Le ministre de la Défense dément vos accusations. Allez-vous présenter des excuses ?

Il continua à avancer, passa la sécurité qui empêchait les reporters d’entrer et monta l’escalier vers son bureau.

Il s’assit sur son canapé et alluma la télé. L’actualité du jour ne le surprit pas.

« Après seulement une semaine à son poste, l’avenir du ministre de la Justice, Thomas Buch, est plus qu’incertain, après ce que certains observateurs considèrent comme une bourde sans précédent. »

Buch se concentra pour écouter.

« Le parti populaire risque fort d’appeler à un vote de censure contre lui d’ici demain. Un désaveu l’obligera à quitter le gouvernement. »

Karina était de nouveau au téléphone. Elle murmurait. Il se fichait bien de savoir à qui elle parlait.

« Le parti fait pression pour qu’un accord antiterroriste draconien soit signé… »

Plough entra, s’adressant à Karina.

— Vous avez réussi à joindre votre journaliste ? demanda-t-il.

— Elle ne répond pas. J’ai laissé un message.

— Génial ! Vous vous rendez compte que tout cela n’était qu’un coup monté ? Rossing nous l’a livrée sur un plateau et nous sommes tombés droit dans le panneau.

Elle ne répondit pas. Flemming Rossing apparut à l’écran. Tous trois le regardèrent.

Le ministre de la Défense affichait une humeur exubérante, tout sourire, élégant dans son costume gris, sa chemise blanche et sa cravate écarlate.

« Personne n’aime être victime de diffamations, lança-t-il au journaliste. Par conséquent, j’ai été soulagé d’apprendre qu’on avait demandé au ministre de la Justice de retirer ses accusations scandaleuses et infondées. »

Buch éteignit.

— Tout est ma faute. Je ne veux pas que vous assumiez la moindre responsabilité pour mon fiasco.

Rossing a raison, j’ai poussé Monberg trop loin. Je l’ai harcelé violemment sans me soucier le moins du monde de sa santé. Pas un seul instant cela ne m’a traversé l’esprit.

— Vous aviez de bonnes raisons pour lui poser ces questions !

Plough prenait sa défense, cela surprit Buch.

— C’est vrai, mais…

— À ce qu’on vous avait dit, Monberg se rétablissait, continua Plough. Il fallait qu’il réponde d’affaires urgentes. Cela ne pouvait attendre son rétablissement complet.

— Maintenant c’est fichu.

— Puis-je vous appeler Thomas ? demanda-t-il en jetant un regard à Karina. Elle le fait bien, elle.

— Si vous voulez.

Le fonctionnaire prit une profonde inspiration.

— Vous n’avez pas la tenue d’un ministre. Le panache. La duplicité. La sophistication, déclara Plough, visiblement contrarié. Mais vous êtes l’homme le plus honnête et le plus droit, le plus ouvert qu’il m’ait été donné de rencontrer au Slotsholmen depuis toutes mes années en fonction, et je ne laisserai pas…

Il tendit la main vers le Folketinget et le château de Christianborg.

— Ces… ces salopards vous mettre à terre si je peux les en empêcher. Je jure devant Dieu que je ne les laisserai pas.

Buch le dévisagea, éberlué. Karina également. Plough tremblait d’une rage évidente.

Ils furent soulagés d’entendre frapper à la porte et de voir Erling Krabbe entrer, pâle et perplexe.

— Je suis désolé, bafouilla Krabbe. Je tombe mal ?

— Oui, répliqua Buch.

— Avez-vous une minute à m’accorder ?

Buch jeta un regard vers Plough et Karina. Ils prirent tous les deux congé, encore sous le choc.

Il partit derrière son bureau, planta ses deux gros pieds sur le plancher, s’étira et essaya de se détendre. Krabbe s’écroula sur la chaise à côté de lui, examina les portraits sur le mur autour de lui. Un siècle et demi de prédécesseurs de Buch.

— Si vous êtes venu pour manifester votre triomphe, Krabbe, repassez plus tard, s’il vous plaît.

— Ça vous embête si je fume ?

— Du moment que vous n’insistez pas avec vos exigences ridicules concernant l’accord antiterroriste. Vous obtiendrez ce que vous voudrez. Et ma tête sur un plateau aussi. Ne vous attendez pas à ce que je vous lèche les bottes…

Krabbe sortit son paquet de cigarettes et s’en alluma une.

— J’obtiendrai ce que je veux, concéda-t-il. Et je suis ravi de me débarrasser de vous. Je ne pense pas que vous soyez à la hauteur de ce poste, Buch. Vous l’avez démontré tout seul, vous ne croyez pas ?

Buch esquissa un sourire sans conviction et ne dit rien.

— Êtes-vous vraiment sûr de vous, au sujet de vos accusations contre Rossing ? demanda Krabbe.

— Pourquoi ? Je suis certain que cela ne vous empêche pas de dormir.

— Croyez-vous toujours ce que vous avez affirmé ?

— Quel est votre problème ?

Krabbe prit un air renfrogné.

— Je ne suis pas un imbécile. Je n’aime pas plus que vous être mené en bateau, affirma Krabbe en lâchant un nuage de fumée dans le bureau de Buch. Rossing semblait incroyablement bien préparé à votre attaque. Bien trop. Cela me met… mal à l’aise.

— Bien sûr qu’il était bien préparé. Il avait une raison. On m’avait informé d’un fax qui l’incriminait. Il semble maintenant que ce soit lui qui ait tout mis en place. Je suis entré tête la première dans son piège et il l’a coupée devant Grue Eriksen et le comité de sécurité. Satisfait ? Il m’a bien eu, Krabbe. C’est tout ce qui s’est passé.

— Vous n’avez parlé à personne de ce fax ?

— Bien sûr que non ! Qu’est-ce que vous croyez ? Que j’ai appelé Rossing pour le mettre en garde ?

— Donc… commença Krabbe qui réfléchissait, les sourcils froncés. Les seules personnes au courant étaient vos propres employés ?

— Krabbe ! Bon Dieu, qu’est-ce que vous avez en tête ?

— Avez-vous fait part au Premier ministre de la pièce que vous alliez présenter à la réunion ?

— Nous avons eu une brève conversation. Vous ne pensez tout de même pas que je lâcherais une bombe pareille sans en informer Grue Eriksen ? Il veut…

Buch s’interrompit un instant puis reprit, plus hésitant.

— Il veut autant que moi que la vérité soit faite, termina-t-il.

En silence, Krabbe tira sur sa cigarette.

— Vous ne suggérez tout de même pas… commença Buch.

La porte s’ouvrit. Plough entra.

— Vous venez de recevoir un appel du bureau du Premier ministre. Il voudrait s’entretenir avec vous plus tard. Il propose neuf heures.

— Je ferais mieux de vous laisser, déclara Krabbe en se levant. Je ne vous importunerai plus.

Il serra la main de Buch.

— Merci de m’avoir écouté. Je sais que vous devez me détester. C’est inévitable, j’imagine. Je suis désolé. Si…

Il chercha autour de lui un endroit pour écraser son mégot. Plough lui tendit la soucoupe.

— Si vous avez envie que l’on en rediscute, appelez-moi.

Les deux hommes le regardèrent partir.

Plough vida la soucoupe dans la corbeille.

— Que voulait-il ?

— Je n’en sais sincèrement rien, admit Buch.

 

Les mariages ne se terminent pas avec une dispute ou un geste de la main méprisant. Ils sont comme des deuils. Des traînées qui s’éternisent. Des objets physiques chargés de souvenirs, des barrières à déplacer pour que la vie puisse continuer.

Louise Raben était dans la remise de son père, faisant le tri dans les détritus de la vie qu’elle allait désormais abandonner.

Du matériel pratique : boîtes remplies de rapports médicaux, garanties pour les voitures ou l’électroménager, certificats d’assurance, factures et reçus.

Des effets personnels : des lettres dans des enveloppes internationales, d’une partie du monde qu’elle ne verrait jamais. Photos qui déchirent le cœur. Un ancien caméscope que personne n’avait utilisé depuis des années.

Elle vit une cassette à côté. Quelques mois avant la naissance de Jonas.

Elle n’enterrerait pas le passé. Ce qui était arrivé était arrivé. Cela la suivrait avec amour, ne serait-ce qu’en la personne de leur fils.

Et elle ne s’en cacherait pas.

Elle inséra la cassette dans la caméra et l’emporta dans sa chambre à coucher vide. Elle inspecta les câbles de sa petite télé en face du lit.

Elle s’assit, contempla les images qui défilaient.

Amager Strandpark, une chaude journée d’été. Tellement différent de cet endroit froid et terne où elle avait fini par atterrir avec lui.

Jens, plus jeune, rasé de frais, heureux et en pleine forme. Souriant à l’objectif.

— C’est extra ! Allez viens, Louise. Entre dans l’eau, je te mets au défi…

Elle cligna des yeux. Le trépied était toujours dans la remise. Il aimait y installer la caméra et laisser la bande tourner.

Une vue tremblante de la mer, puis tout devint net. Elle vit l’ombre noire que dessinait sur le sable le parasol telle une grue métallique.

Enceinte, elle portait le maillot de bain à fleurs pas discret du tout qu’il avait choisi pour elle.

— Non ! Ne me filme pas ! Je suis trop grosse. Trop moche, couinait-elle.

Elle se trouvait tellement plus jeune. On aurait dit que rien ne pourrait jamais aller mal pour eux.

Il entra dans le cadre, agitant son doigt vers elle comme s’il était en colère.

— Tu es belle, Louise Raben !

Elle rit aux éclats.

— Tu es si belle !

Il l’embrassa. Elle lui rendit son baiser. Les mains sur son visage anguleux, les doigts se glissant dans ses cheveux ras.

La Louise de maintenant sentit une larme couler sur sa joue.

Elle jeta un œil à la pile de lettres. Il y en avait tant. Quand elle y pensait, elle pouvait se remémorer chaque mot d’amour qu’il lui avait adressé, semaine après semaine, malgré la dureté des combats, malgré la distance.

Un bruit derrière elle. Elle s’essuya rapidement le visage avec sa manche. Christian Søgaard avait fait irruption chez elle, avec une boîte dans les bras. Encore de la peinture. C’est elle qui le lui avait demandé. Vêtu de son treillis, il affichait l’expression assurée d’un officier. Rien à voir avec Jens. Jamais Jens ne lui ressemblerait.

— Désolé, je suis en retard. J’ai été retenu toute la journée au Politigården. Les imbéciles !

Quand elle essaya de chasser ses larmes, un torrent jaillit.

— D’accord, lança Søgaard doucement. Ce n’est pas le bon moment. Je reviendrai plus tard.

— Non, restez.

Elle arrêta l’enregistrement. Sur l’écran, ils étaient tous les deux enlacés. Des lignes brisées traversaient la scène comme si cet amour entre eux était déjà cassé, évanoui pour de bon.

Søgaard jeta un œil à l’image, détourna le regard.

Elle débrancha les câbles, retira la cassette et la rangea dans la boîte avec les lettres et éteignit la télévision. Elle posa la boîte à terre, puis l’éloigna d’un coup de pied.

— Jonas est là ? demanda Søgaard.

— Non, il dort chez un camarade.

Elle aurait voulu dire un ami, mais ça n’en était pas un. Jonas n’avait pas d’amis.

Elle ne pouvait détacher les yeux du poste de télévision.

Søgaard posa la peinture, s’assit à côté d’elle, lui prit la main.

— Louise. Vous ne l’avez pas laissé tomber. Vous avez supporté bien plus que d’autres femmes ne l’auraient fait. Vous avez résisté, vous vous êtes battue. Je le sais, je vous ai observée.

— Ah oui ?

— À chaque instant.

Il semblait prêt à partir. Elle n’avait aucune envie qu’il la laisse. Il fallait faire une coupure, prendre une décision.

— Vous avez des projets pour ce soir ? demanda-t-elle.

Les mains dans les poches, il semblait confus et plein d’espoir en même temps.

— Pas vraiment.

Elle rit.

— Vous serez seul ?

— Comme d’habitude.

— Moi aussi. Vous voulez un verre de vin ? proposa-t-elle.

— Du vin, c’est bien.

— Et un feu de joie ?

Il l’examina, perplexe.

Louise Raben s’empara de la boîte avec les lettres, la vidéo et tous les souvenirs.

— Je veux brûler certaines choses. J’aimerais bien avoir un témoin.

Elle s’arrêta, sentit la décision s’imposer à elle.

— Et j’aimerais que ce soit vous.

 

La bibliothèque se trouvait au bout d’une voie sans issue sombre. Pratiquement aucune lumière à l’intérieur. Le gyrophare et la sirène étaient déjà éteints, puis ils garèrent la voiture à une certaine distance de l’entrée. Deux voitures attendaient devant, toutes les deux vieilles et abîmées.

Elle s’en approcha, dirigea sa torche vers les vitres de la première. Une vieille Ford. Rien. La Seconde. Devant le siège passager de la Polo jaune, elle vit une pile de chemises. Le logo de l’armée. Des dossiers personnels avec le cachet des bureaux de Holmen.

Lund sentit son arme serrée contre sa taille dans le holster attaché à sa ceinture.

Elle appela le poste de commande, leur demanda de vérifier l’identité du propriétaire de la Ford. Cela prit une minute.

— C’est la voiture de Skåning, dit-elle, une fois qu’elle eut la réponse. On entre ou on attend ? demanda-t-elle à Strange.

Il rit.

— Tu me demandes mon avis, maintenant ?

— Oui.

— Tu as ton arme ?

Lund tapota sa veste et hocha la tête.

— Alors reste en arrière, laisse-moi me charger du devant. On commence comme ça.

Elle n’était toujours pas convaincue. La nuit où Meyer s’était fait tirer dessus revenait la hanter.

— On peut attendre les renforts…

Un bruit leur parvint de la bibliothèque. Un cri. Un hurlement. Une plainte.

— Non ! s’exclama Strange, l’arme à la main et filant vers la porte.

 

Raben avait attaché Skåning à une chaise et lui avait ouvert la chemise pour voir son tatouage sur l’épaule gauche. Il avait donné plusieurs coups de poing dans l’abdomen du barbu, devenait de plus en plus furieux à chaque frappe vaine.

Son visage affreux lui était familier. Les traits tordus, grossiers, le front bas, le nez cassé.

— Bon Dieu… grommela Skåning entre ses lèvres en sang. Qu’est-ce qu’il faut que je fasse… ?

— Ferme-la et écoute ! hurla Raben, sa voix résonnant dans le silence de la bibliothèque. Tu as dit que tu t’appelais Perk. Tu lui as volé son identité. Tu étais avec nous dans cette maison…

Il gifla violemment Skåning.

— Tu as sa plaque d’identité militaire. Je l’ai vue. J’étais là-bas, tu te rappelles ? C’était toi.

— Non, Raben ! Tu ne…

Une autre gifle. Du sang gicla sur le tatouage bleu.

— Avoue, bon Dieu !

L’homme tomba avec la chaise, projeta du sang et des dents cassées un peu partout.

— Je sais que c’était toi ! fulmina Raben. On est venus te sauver.

Le genou de Raben vint percuter sans pitié le menton de sa victime.

Un autre cri perçant. Un autre mugissement.

— Fous-moi la paix, putain ! Je n’ai jamais combattu à Helmand. Je suis devenu complètement cinglé là-bas. Ils m’ont renvoyé au pays.

Encore un coup en pleine face.

— J’ai fait une dépression.

— Je t’ai vu…

— Oui ! hurla Skåning d’une voix suraiguë. Moi aussi je t’ai vu. Dans l’avion qui nous ramenait chez nous, avec tous les autres soldats blessés.

Raben recula, se sentit envahi par le doute. Un flash qu’il voulut rejeter.

— Quels soldats ?

— Tes soldats ! Les hommes qui étaient avec toi. Grüner et les autres. Ils m’ont dit ce qui s’était passé. Ils m’ont raconté que vous vous étiez fait assiéger dans un village pendant deux jours.

— Tu étais dans l’avion ?

— Avec vous tous ! Je me souviens de t’avoir vu sur une civière. Tu étais à peine conscient. Tu pouvais pas parler. Personne pensait que tu allais survivre. J’ai essayé de te parler. Ils répétaient tous la même histoire, au sujet d’un certain Perk…

Un pas en avant.

— Non ! hurla le barbu terrifié. Ça suffit !

Raben s’assit sur une chaise. Il regarda ce qu’il venait de faire. Il se cacha la tête dans les mains, se retenant de pleurer.

Un bruit au fond de la bibliothèque. Il se tourna, s’empara automatiquement du pistolet qu’il avait dans la poche.

 

— Raben ? appela Lund en marchant dans le hall froid et sombre de la bibliothèque, voyant deux silhouettes dans la faible lumière devant elle.

Deux hommes sur des chaises, les deux la tête baissée. L’un attaché, la respiration rapide et bruyante. L’autre…

Elle n’aurait su dire.

— Raben !

Elle pointait son arme sur lui. Comme on le lui avait appris dans ses séances de tir.

— Venez avec moi. Tout ira bien.

Strange avait disparu au moment où ils avaient pénétré dans la bibliothèque, se fondant dans la pénombre. Elle ne savait pas où il se trouvait.

— Vous croyez ? demanda Raben, la tête penchée, la barbe hirsute, à côté de Skåning, blessé et sanguinolent.

— Levez juste vos mains et avancez vers moi…

Il se précipita vers les escaliers, au bout du hall. Quelque chose dans sa main droite. Un pistolet. Aucun doute.

— Raben ! cria de nouveau Lund en le suivant vers les marches en bois.

C’était une bibliothèque ancienne, avec l’odeur et l’atmosphère d’une église. Tout au bout, derrière les grandes étagères remplies de livres, elle vit une fenêtre circulaire en vitrail. Bleue avec des personnages pâles, des scribes à leur bureau.

Une autre forme. Un homme ébouriffé sous la lumière pâle, debout contre le mur, l’arme collée sous le menton, les deux mains agrippant la crosse.

Elle rangea son pistolet dans son holster, continua à se diriger vers lui. Il se balançait d’avant en arrière, les yeux fermés.

— Ne faites rien de stupide, cria Lund. Vous avez une femme et un enfant. Vous avez un avenir.

Un son sortit de lui, une sorte de rire monstrueux.

— J’ai besoin de vous. Nous savons que Perk est réel. Il est derrière toute cette histoire. Nous savons que vous avez été piégé.

Toujours les mêmes mouvements, d’avant en arrière, le canon sous le menton.

— Nous sommes si proches du but, assura-t-elle en faisant encore un pas. Vous allez abandonner maintenant ? Vous ne l’avez pas fait quand vous étiez dans l’armée.

Aucun mot.

— Posez votre arme ! ordonna-t-elle. Mettez-la à terre. Poussez-la vers moi.

Les yeux fixes. Le visage tendu de douleur.

— Vous êtes le seul qui reste ! Pensez-y. Si vous mourez, il gagne. Si vous mourez, Louise et Jonas…

Il baissa son arme, tomba à genoux, haletant.

— Allons, Raben. Ce n’est pas difficile.

Il la regarda avec ses yeux vides et épuisés. Un homme à bout.

— Posez votre arme, répéta-t-elle, et il s’exécuta, très lentement, avant de lever les mains.

Des bruits de pas en dessous de lui. De grosses chaussures sur le plancher. Raben recroquevillé tout près de son pistolet.

Lund tourna la tête. Strange se serrait contre le mur, prêt à tirer.

Raben entrevoyait sa silhouette désormais. Ses doigts s’approchèrent de son arme, l’attrapèrent. Il visa.

— Laissez votre arme ! hurla Lund. Venez vers moi.

Trois autres foulées et Strange sortit de l’ombre, juste en dessous d’eux, dans une position de tir.

— Posez votre arme ! ordonna-t-il à son tour.

Elle observait la scène de si près et ne parvenait pas à comprendre pourquoi cela tournait mal. Raben se levait, son arme à la main, le regard mêlé d’étonnement et d’horreur.

— Perk… lâcha-t-il.

— Les mains en l’air ! gronda Strange. Faites ce que je vous dis ou je tire ! Maintenant !

Lund se demanda si elle avait bien entendu.

— Faites ce qu’il vous dit ! supplia-t-elle. S’il vous plaît…

— Perk, salopard ! aboya Jens Peter Raben en s’élançant vers la balustrade, dans la direction de Strange.

Elle hurla quelque chose, mais sans savoir quoi exactement. Elle vit le coup de feu partir sous elle, entendit la déflagration briser le silence du lieu.

Jens Peter Raben fut projeté en arrière et vint percuter de plein fouet l’étagère avant de s’écrouler à terre dans une avalanche de livres.

Elle fut sur lui en premier, posa une main contre sa poitrine, cherchant son pouls.

 

Torsten Jarnvig ne pouvait pas se sortir de l’esprit sa conversation avec Arild. Ryvangen était son fief. Ce qui arrivait à ses hommes lui importait. Et à présent, il se sentait dans l’ignorance la plus totale. Or, il avait bien l’impression que ce n’était pas par hasard.

Le téléphone de Søgaard était éteint, Jarnvig ne pouvait pas joindre son second. Il convoqua Bilal à sa place. Bilal était un mystère pour lui. Un solitaire qui ne se mêlait pas beaucoup aux autres, ne buvait pas, ne faisait rien d’autre que son travail.

Jarnvig tenait devant lui des documents qui remontaient à deux ans.

— Raben a dit que l’officier qu’ils étaient allés sauver s’appelait Perk. Et pourtant Søgaard a assisté à l’enterrement de Perk trois mois plus tôt. Il n’a pas trouvé cela étrange ? Rien n’est mentionné dans le rapport…

— Ça ne devait pas être le même Perk, répliqua Bilal. Pourquoi Søgaard aurait-il pensé quoi que ce soit à ce sujet ?

— Parce qu’il était responsable, rétorqua Jarnvig, conscient de la manière dont il aurait abordé une telle enquête, lui.

Il aurait posé des questions, beaucoup de questions.

— Qu’en est-il de l’appel radio que Raben prétend avoir reçu ? Il a dit qu’il venait d’une unité danoise en danger.

— Nous n’avons reçu aucun appel.

— Peut-être qu’il n’était qu’à portée du village.

— Nous avons un programme très serré, monsieur. Vous devriez peut-être vous pencher sur le sujet plus tard…

— Ah oui ? Plus tard ? Jamais ?

— Mais il n’y avait aucun officier !

Il n’avait jamais entendu Bilal hausser le ton à ce point.

— Nous n’avions aucune troupe dans la région, compléta Bilal, plus bas cette fois.

— C’est vrai, acquiesça Jarnvig. Nous n’avions aucune troupe dans la région. Perk…

— Perk est un mythe. Une excuse.

— Je veux les transcriptions de toutes les communications radio. Les nôtres. Celles des autres unités danoises. Et trouvez-moi tous les registres des alliés.

— Et notre programme, monsieur ?

— Demandez au commandement opérationnel de tout vous envoyer. Je veux les documents sur mon bureau demain.

Le jeune officier partit vers la porte sans plus rien ajouter.

— Oh, et, Bilal ?

Il s’arrêta.

— Pas un mot. Tout cela reste entre nous. Bien compris ?

 

Un couloir dans l’unité de chirurgie du Rigshospitalet. Raben sur une civière. Masque à oxygène, tuyaux dans le bras. Du sang. Un chirurgien donnant des instructions à une infirmière, alors qu’ils poussaient l’ancien militaire à toute vitesse vers le bloc.

— Blessure dans l’épaule. Avec un peu de chance, la balle n’a pas perforé le poumon.

Lund, qui suivait, vit Raben ouvrir les yeux.

— Il a mangé récemment ? demanda le chirurgien.

— On ne sait pas. Il était plus ou moins à la rue.

Le chirurgien portait une charlotte verte, son masque descendu en dessous de son menton.

— Il a perdu beaucoup de sang. Vous savez s’il est allergique à des médicaments ?

— Nous avons demandé à ce que son dossier médical vous parvienne. C’est l’armée qui l’a. Il a été très grièvement blessé en Afghanistan il y a deux ans.

— Oui, eh bien maintenant aussi, siffla le médecin, tranchant. Je veux un drain d’aspiration ! commanda-t-il à l’infirmière. On se dépêche !

Les portes du bloc s’ouvrirent. L’une des infirmières posa la main sur le torse de Lund pour l’arrêter.

— Voyons ! Vous ne pouvez pas entrer.

Elle se planta à l’extérieur, regarda les portes se refermer, regretta de ne pouvoir taire les pensées assassines dans son esprit.

Strange était quelques pas derrière elle, au téléphone. Il finissait sa conversation.

— On a embarqué Skåning au poste. Ils demandent s’ils commencent à l’interroger ou s’ils nous attendent.

Elle avait toujours le poignet bandé après sa chute de la veille. Sa tête recommençait à lui lancer. Elle ne pouvait réfléchir posément pour répondre à sa question.

— Il va s’en sortir ? demanda Strange.

— Ils ne peuvent pas se prononcer. Ça ne semble pas bien engagé.

— Il ne m’a pas laissé le choix, se défendit Strange. Tu l’as bien vu ? Il brandissait son arme, l’air complètement halluciné.

Elle plia les doigts. Ils lui faisaient encore mal.

— Pourquoi n’a-t-il pas lâché son arme, bon sang ? s’indigna Strange. Nous ne serions pas ici…

— Il avait l’air terrorisé.

Strange plissa les yeux.

— Par quoi ?

— Je ne sais pas. Il avait posé son pistolet. Et ensuite il t’a vu approcher, et…

Elle observa Strange de près.

— On aurait dit qu’il pensait que tu étais Perk.

Ulrik Strange ne semblait plus être le même homme à cet instant. Il était en colère, imprévisible.

— Oh, bon Dieu… grommela-t-il.

Une voix derrière eux.

— Où est-il ?

Brix dans son imperméable trempé. Très mécontent.

— Au bloc, répondit Lund.

— Mais qu’est-ce qui s’est passé ?

Tous trois se mirent à descendre le couloir, vers la salle d’attente. Strange ouvrait la voie, furieux et silencieux.

— Il a pris Skåning en otage, expliqua Lund. Il l’a passé à tabac. Il était armé, il a refusé de lâcher son pistolet.

— Qui a tiré ?

— Moi, avoua Strange en haussant les épaules. J’ai visé son bras. Il faisait sombre, il était au-dessus de moi.

Il jeta un œil vers Lund.

— Et Lund aussi, un étage au-dessus de moi. Je me suis inquiété.

— Je veux des policiers armés devant sa chambre. Personne n’a l’autorisation de le voir sans passer d’abord par nous.

Il jeta un regard vers Strange.

— Eh bien ?

— D’accord.

Il s’éloigna pour passer des coups de téléphone.

— Il va s’en sortir ? demanda Brix.

— Peut-être.

— Pourquoi n’a-t-il pas baissé son arme, bon sang ?

Deux infirmières accoururent dans le couloir, poussant devant elles un chariot vers la salle d’opération. Strange était sorti de l’hôpital. Lund en éprouva un profond soulagement.

— Je ne sais pas…

 

Cela faisait si longtemps qu’elle en avait pratiquement oublié les sensations. Avoir un homme, l’entraîner dans son lit, le sentir en elle, sa force, sa sueur. Christian Søgaard était allongé sur le dos, gémissant, les yeux fermés, le visage pour une fois comblé de plaisir. Louise le chevauchait, le dos cambré, se déhanchant, pas trop vite, essayant de faire durer.

Le rendre heureux, comme autrefois elle l’avait fait pour Jens. Lui aussi, il aimait comme cela. Il aimait lui abandonner un peu de son pouvoir, ne serait-ce que pour un bref instant, avant que la vie ne reprenne son cours.

Mais Søgaard n’était pas Jens, et c’était plutôt la curiosité qui la motivait. De la curiosité sur elle-même.

Un autre homme, le premier en treize ans.

Qu’est-ce qu’elle éprouvait ? Du plaisir ? De la honte ? Ou juste rien ? Aucune sensation ?

Il était proche de l’extase. Elle le sentait, l’entendait. Et elle était comme morte. Elle imita ses grognements et ses cris de délice parce qu’il fallait bien.

Trop long ? Trop court ?

Elle ne savait pas et s’en fichait bien. Avec Jens, il y avait eu autre chose. En plus du physique. Un lien entre eux, un mystère qu’ils partageaient tous les deux et qui s’appelle l’amour. Avec Søgaard… rien que son besoin désespéré à lui de la posséder. Ce qu’elle avait accepté et honorait comme toute femme de militaire devait le faire. Elle l’avait accueilli dans son lit pour lui offrir ce qu’il voulait.

Il grogna. Il s’enfonça en elle et l’envahit d’une sensation humide.

Louise Raben roula sur le côté, en nage, en plein vertige. Elle se demanda où était le plaisir et s’il aurait pu surpasser la douleur.

Elle ne se sentait pas coupable. Jens était pour beaucoup responsable. Mais elle se sentait mal, ce qui, d’une certaine façon, était pire.

Trempé de sueur, haletant, un bras autour de sa nuque, accroché à son nouveau bien, Christian Søgaard restait allongé sur le drap humide, en pleine félicité.

Une autre de ses batailles, songea Louise. Une autre victoire. Une autre parcelle du monde conquise.

Aucun des deux ne parla. Pas la peine. On frappa à la porte. Des coups impatients et forts.

Elle enfila sa robe de chambre, celle qu’elle mettait quand elle allait calmer les terreurs nocturnes de Jonas.

Son père se tenait derrière la porte. Il avait compris, elle en était sûre. Mais il n’avait pas l’air de s’en soucier.

— Il est arrivé quelque chose, lança-t-il, nerveux et angoissé. La police a appelé. Je…

— Quoi ?

— Il faut que tu ailles à l’hôpital sur-le-champ.

Un bruit derrière elle. Søgaard approchait. Elle referma légèrement la porte. Un grand gars avec l’insigne militaire tatoué sur l’épaule.

— Pourquoi ?

— On a tiré sur Jens, Louise.

Son père jeta un œil vers la silhouette imposante derrière elle. Elle ne sut lire l’expression sur son visage.

— Il faut que tu y ailles tout de suite.

 

Thomas Buch avait faim. Il avait besoin de prendre un verre. On donnait une réception ce soir-là à l’ambassade de Corée du Sud. Musique, art et nourriture. Il adorait le kimchi, même si ça ne sentait pas bon.

Il fallait juste qu’il affronte d’abord le Premier ministre.

Grue Eriksen travaillait dans son bureau. Il ne leva pas les yeux de ses papiers quand Buch entra en s’excusant pour son retard.

— Il y a du nouveau. L’officier recherché a été abattu.

— Je sais, lança Grue Eriksen en lui souriant. Je vous sers un verre ?

— Non, merci. Je suis pressé de discuter avec Rossing.

— Et vous voulez lui parler de quoi ?

— J’ai conscience d’avoir été un peu cassant. Je suis nouveau au gouvernement… je suis vraiment désolé pour le quiproquo. Je voudrais lui présenter mes excuses.

Grue Eriksen secoua la tête en souriant.

— J’espère que nous pourrons continuer à travailler ensemble, affirma-t-il. Et avec Krabbe aussi. Le projet de loi nous a mis sous pression. Mais je suis déterminé…

Il frappa le bureau avec ses phalanges.

— Absolument déterminé à ce que la situation s’arrange.

— Très noble, acquiesça Grue Eriksen.

— Si je pouvais juste m’entretenir avec Rossing. Je suis sûr…

— Thomas. Vous êtes ministre depuis six jours. Dieu a créé le monde en un jour de plus seulement. Et vous, vous avez tout détruit.

Buch écoutait en hochant la tête.

— Je ne suis pas fait pour les feux de la rampe, monsieur. Ça n’a jamais été ce qui m’attirait.

— Toutes ces accusations vous ont nui, continua Grue Eriksen. Je vous ai suivi. J’ai essayé de croire à ces élucubrations que vous colportiez. Mais honnêtement, tout cela est totalement tiré par les cheveux. Vous vous êtes emparé d’une rumeur ridicule et vous en avez fait tout un pataquès.

Grue Eriksen poussa une feuille sur la table.

— Vous devez démissionner, vous n’avez pas d’autre choix.

— Mais je ne suis pas prêt à me retirer, riposta Buch, comme si l’idée était insensée. Il y a bien trop d’interrogations. Je mets quiconque au défi d’y répondre. Comment Rossing savait-il que j’allais produire ce fax ?

— Quel fax ?

Buch rit, la colère montant en lui comme la lave dans un volcan.

— Le fax dont je vous avais parlé avant la réunion ! Sur le rapport médical et la main en trop.

— Ne criez pas !

— Ne criez pas ? gronda Buch. Comment peut-on être entendu autrement dans ce foutu endroit ? C’était beaucoup plus pratique que Rossing soit mis au courant, n’est-ce pas ? Mais moi je ne lui ai rien dit. Alors qui l’a mis en garde ?

Le Premier ministre semblait plus amusé par sa fureur que vexé.

— Vous voulez que j’appelle Rossing tout de suite ? Cela vous ferait plaisir ? Si je vous entends bien.

Buch hésita.

— Non, murmura-t-il.

Il jeta un œil vers la feuille devant lui. Le programme des réunions. Tout était déjà planifié.

— Ce sera votre dernière tâche, affirma Grue Eriksen. Demain nous passerons l’accord antiterroriste. Avec les amendements de Krabbe. Ensuite vous convoquerez une conférence de presse pour annoncer votre démission. Dites-leur…

Il leva la main en signe d’indifférence.

— Que vous voulez passer plus de temps avec votre famille. Pas besoin de faire original.

Buch lui adressa un regard mauvais.

— Ne vous en faites pas, Thomas. Nous avons la mémoire courte par ici. Dans quelques années vous pourrez revenir. Pas à la Justice, bien sûr. Je ne suis pas sûr que vous ayez l’étoffe…

— Vous m’avez désigné parce que vous pensiez que je ne servirais à rien ? demanda Buch du tac au tac. Souple, maniable, quelqu’un comme Monberg qui fait ce qu’on lui dit ?

Le Premier ministre rit.

— Je vous ai désigné parce que je vous aimais bien. Et c’est toujours le cas. Vous verrez.

Il fit un signe de la tête vers la porte.

— Mais pour l’instant, votre carrière est terminée. Rentrez chez vous et réfléchissez à ce que vous allez dire.

Grue Eriksen l’avait bien cerné.

Chez lui.

Il parlait du Jutland, qui lui semblait à des années-lumière. L’invitation de l’ambassade était dans la poche de Buch. Musique, art, bière et vin de riz.

Et kimchi.

Plough et Karina attendaient sur un banc devant le bureau du Premier ministre. Quelque chose dans l’expression chagrine de leurs visages indiquait qu’ils se doutaient de son sort.

— Thomas… commença Karina.

— J’ai besoin d’être un peu seul, déclara Buch rapidement.

Il quitta le château, sortit dans l’espace froid et ouvert du Slotsholmen, repensant aux endroits où il aimait flâner avant d’être ministre. À l’époque où il était libre.

 

Lund patientait près du bloc autant que l’équipe de l’hôpital le lui permettait. Strange était retourné au Politigården pour interroger Torben Skåning qui s’était bien fait malmener par Raben. Brix était resté pour parler au personnel médical.

Après une heure, Strange appela.

— Ça ne marche pas. Skåning a un alibi. Il a fait une dépression en Afghanistan, il est rentré au Danemark avec Raben et les soldats blessés. Il a dit que c’était lors du vol de retour que Raben l’avait vu.

— Vérifie ça, j’arrive.

Elle était sur le point de quitter l’hôpital quand les portes s’ouvrirent et que Louise Raben pénétra dans le hall d’entrée, livide et angoissée.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.

— Il vient de sortir de son opération. Il faut que vous vous adressiez aux médecins.

— Je vous ai demandé ce qui s’était passé !

— Il a pris un soldat en otage. Votre mari avait une arme. Il a essayé de s’enfuir. Et alors…

Lund ne voulait pas avoir cette conversation. Elle essaya de contourner cette femme, mais impossible.

— Pourquoi lui avoir tiré dessus, bon Dieu ! Vous étiez vraiment obligés ?

Elle essaya de se remémorer le déroulement des faits, de voir clairement la scène dans son esprit. Pas facile.

— Il avait une arme. Il faisait noir. Il avait l’air de délirer. Je suis désolée…

— Jens n’est pas comme ça.

— Vous n’étiez pas là. Il a posé le canon de son pistolet sur son menton. On pensait qu’il allait se supprimer. Et après, il a changé d’avis… Pour une raison que nous ignorons, dit-elle en haussant les épaules. Il ne posait pas son arme. Nous ne savions pas…

Les cheveux de Louise Raben étaient en pagaille. On aurait dit qu’elle sortait droit du lit.

— Ce n’est pas le genre de Jens…

— Et pourtant ! insista Lund en lui tendant un sac plastique de pièce à conviction. Il avait ceci sur lui. Nous n’en avons pas besoin.

Une paire de gants, un soldat de plomb qui brandissait son épée. La femme le prit, examina le petit jouet.

Brix se tenait au bout du couloir.

— Excusez-moi, lança Lund avant de partir le rejoindre.

— Des nouvelles de Strange ? demanda-t-il.

— Ils ont interrogé Skåning.

— Je sais, il m’a appelé. L’alibi de Skåning est confirmé.

— Ça ne peut être que lui, affirma Lund. On a passé en revue tous les officiers du groupe Ægir. Les autres sont tous hors de soupçon.

— S’il appartenait au régiment…

— Si ce n’est pas le cas, on ne saura plus par quel bout s’y prendre. Qu’est-ce que les médecins ont dit ?

— Raben est stable. On pourra l’interroger demain.

Brix prit une profonde inspiration, regarda autour de lui pour s’assurer qu’ils étaient seuls.

— On a un problème. Raben a parlé avant de recevoir l’anesthésie. Il a affirmé que le policier qui l’a abattu est Perk. Strange.

Lund ne réagit pas.

— Le chirurgien a dit qu’il délirait, continua Brix. Mais nous ne pouvons pas ignorer cette accusation. Il faut qu’elle apparaisse sur le dossier. Il y aura une enquête, vous savez comment c’est, n’est-ce pas ?

Oh oui, songea-t-elle.

— Il faut que je l’entende de vous, Lund. Votre rapport est-il complet ?

— Bien évidemment.

Il la fixa, intéressé. Brix n’aimait pas les réponses trop rapides.

— Qu’est-ce que le chirurgien a dit exactement ? demanda-t-elle.

Brix attendit. Il savait.

— D’accord. J’ai omis un détail, avoua-t-elle. Quand Raben a vu Strange, il l’a appelé Perk. J’ai bien entendu. Je pensais…

— Vous en êtes sûre ?

— Il est fou, non ? Quelques minutes plus tôt, il tabassait Skåning en pensant que c’était Perk. Et après il a failli se tuer avec son pistolet. Vous ne croyez tout de même pas…

— Il faut que ce soit consigné. Je n’ai pas d’autre choix.

— Oui, oui ! Je sais ! Raben était dans un état second, il ne savait pas ce qu’il faisait. Il faut que je retourne au Politigården.

Il l’attrapa par le bras, alors qu’elle essayait de partir.

— Écoutez-moi, pour une fois ! Quand nous avons engagé Strange, il y a un an, j’ai lu son CV. Il a été dans l’armée pendant un bon moment.

— Oui ! Je sais, il me l’a dit. À Vordingborg. Il a eu des problèmes. C’était un troufion, ça n’en fait pas un suspect.

Brix fronça les sourcils.

— Il n’était pas troufion à Vordingborg. C’était un membre des Jægerkorpset. Un officier. Il est venu chez nous dans un programme d’échange, il a suivi une formation en tir. Et il a encore beaucoup d’autres compétences… dont nous ne savons rien.

— Non…

Une silhouette s’approcha d’eux dans le couloir.

Strange se planta à côté de Brix, les dévisageant tous les deux.

— Je suis venu te chercher, annonça-t-il, les mains dans les poches, le visage tendu. Je n’ai jamais tiré sur quelqu’un avant. Comment va-t-il ?

— Il va survivre, assura Brix. Il faut qu’on parle.

De retour au Politigården. Strange sur une chaise. Lund, les bras croisés, derrière le bureau de Brix.

— Combien de temps avez-vous servi au sein des forces d’élite ? demanda Brix.

Strange inspira profondément, les regarda tour à tour.

— C’est sérieux ? Allons…

Brix ne le quittait pas des yeux.

— Sérieux ? Qu’est-ce que vous en pensez ? Vous avez tiré sur un homme. Il vous a identifié comme étant Perk. Chaque fois qu’un policier utilise son arme, une enquête est ouverte. Dans de telles circonstances… Nous devons savoir où on se situe.

— C’est de la folie ? se lamenta Strange. J’étais dans l’armée. On m’a demandé si je voulais entrer dans les forces d’élite pendant un temps.

— Pourquoi m’as-tu menti ? interrogea Lund.

— Parce qu’on n’est pas supposés le dire ! Écoute, j’ai combattu, j’en ai eu ma claque. Je n’étais pas assez fort pour cette merde, vraiment. Alors j’ai démissionné et je me suis inscrit à l’académie de police.

— Mais vous vous êtes réengagé ?

— Oui. Après le 11 Septembre, on est venu me rechercher. J’avais un boulot chiant aux stups. Ils avaient l’air d’avoir vraiment besoin de monde, alors j’ai retenté ma chance.

Il fronça les sourcils.

— Super idée. Ça m’a coûté mon mariage. J’ai finalement renoncé au bout de dix-huit mois et je suis revenu. Ça n’a rien changé.

Il regarda autour de lui.

— Ça me convient mieux ici. Peut-être que vous n’êtes pas de mon avis…

— Tu es allé en Afghanistan ? demanda Lund.

Il mit un moment à répondre.

— Ce sont des informations classées, affirma Strange. Mais oui. Trois fois. Pas avec les Jægerkorpset.

Et pas avec Ægir non plus. J’ai été démobilisé six mois avant leur départ.

Il se pencha en avant, les fixa du regard.

— C’est clair pour vous ? Je n’étais pas sur place au moment où c’est arrivé. Je n’avais jamais rencontré Jens Peter Raben jusqu’à ce soir. Je veux dire… fit-il dans un rire peu convaincant. Vous ne pensez pas que je vous l’aurais dit ?

— Tu aurais pu m’en parler, déclara Lund.

— Quoi ? J’ai détesté ces années-là. Ça a tout détruit… tout ce qui comptait pour moi. J’avais juste envie d’oublier.

— Vous auriez pu nous en parler, déclara Brix cette fois.

Strange rejeta la tête en arrière, comme s’il allait hurler.

— Ma vie s’est désintégrée pendant que je jouais à la guéguerre. Mon mariage. Mes enfants. J’ai tout perdu… Ça m’a pris du temps de refaire surface. J’aime bien ici.

— Très bien, lança Brix en s’emparant de son carnet. Selon Skåning, Raben cherche quelqu’un avec un tatouage sur l’épaule. Un insigne avec un message. Ingenio et Armis. Avec la sagesse et les armes.

— On perd notre temps, soupira Strange. Allons parler à Skåning encore un peu. Il a bien quelque chose à nous dire…

— On l’a innocenté, rétorqua Brix. Et on l’a renvoyé chez lui. Son alibi tient la route.

— Alors, c’est qu’on loupe un truc. On est passés trop vite sur un élément.

Brix indiqua de son index l’épaule de Strange.

— Retirez votre chemise. Qu’on en finisse.

Strange secoua la tête. Il retira son pull noir. Il baissa sa chemise.

Le tatouage était bien là. Une épée rouge qui s’enfonce dans une crête. Ingenio et Armis en lettres bleues.

Lund l’examina. Brix prit des notes.

— Avant de me passer les menottes, demandez-vous combien d’officiers portent ce tatouage. Skåning l’a bien. Je parie que vous le trouverez aussi sur Søgaard. On l’a tous. Ça faisait partie de l’intégration, de…

— Rendez-moi votre arme, ordonna Brix en tendant la main. Et votre badge. On va vous livrer à la police des polices. Après votre interrogatoire, vous rentrerez chez vous et vous y resterez jusqu’à ce qu’on éclaircisse tout cela.

 

Dix minutes plus tard, des inspecteurs interrogeaient Strange dans une salle. Brix observait la scène derrière la vitre sans tain, en compagnie de Lund et de Madsen.

— Et voilà, lança-t-il en direction du jeune policier. Je suspends Strange jusqu’à ce qu’on en ait le cœur net. C’est vous qui reprenez l’enquête. Vous faites vos rapports à Lund et à moi.

— Il faut qu’on voie avec l’armée, déclara Lund. Qu’on obtienne une liste des officiers qui ont travaillé dans les forces d’élite en Afghanistan il y a deux ans.

— Bonne chance, lança Madsen. Mon cousin en faisait partie pendant un moment. Ils ne vous diront rien. C’est à peine s’ils se parlent entre eux.

Madsen hocha la tête vers la vitre.

— Si Strange était parmi eux, il va vous donner du fil à retordre. Vous ne pouvez faire confiance à personne. Ça fait partie du code.

— Allez vous renseigner, ordonna Brix. S’ils refusent de répondre, dites-le-moi.

— Si ç’avait été Strange, je l’aurais su, déclara Lund en le regardant.

Il avait les bras croisés et attendait patiemment.

Brix secoua la tête.

— Cette affaire est liée à l’armée. Il aurait dû nous en parler. Vous le savez aussi bien que moi.

Trop facile, se dit-elle.

— Nous ne savions rien de tout cela au début, affirma Lund. Nous pensions qu’il s’agissait de terroristes.

— Quand il a tiré sur Raben… il n’avait vraiment pas le choix ?

— Il faisait noir. Raben était totalement imprévisible, et armé.

Brix la dévisagea.

— Étiez-vous avec lui quand ces gens sont morts ?

— Oui. Je veux dire…

Elle essayait de réfléchir.

Myg Poulsen et Grüner étaient morts quand ils étaient arrivés sur les lieux. Elle ignorait ce que Strange avait fait dans les heures qui avaient précédé les meurtres. Et Helsingør… Il aurait pu se rendre à l’église de Torpe à Vesterbro… avec son indécision et la circulation.

Brix se tourna vers Madsen.

— Faites des recherches. Jusqu’à ce que je voie la preuve du contraire, je le considère comme un suspect. Lund ?

Elle était perdue quelque part, essayant d’assembler les pièces d’un puzzle impossible.

— Lund !

Il la prit par le bras.

— Soit Raben est fou, soit Strange ment. Je préfère croire la première option. Mais avant d’en être sûr, il faut mener l’enquête.

 

Assise dans un couloir de l’hôpital, Louise Raben regardait les docteurs et les infirmières qui allaient et venaient. Deux policiers montaient la garde devant la porte de son mari. Ils ne voulaient pas parler et cela lui convenait très bien.

Un souvenir douloureux la saisit telle de la poussière sous une paupière. Christian Søgaard gémissant de plaisir sous elle. Elle n’avait pas honte, ne ressentait même aucune culpabilité. Mais juste de la stupidité. L’ennui et une curiosité puérile l’avaient poussée à l’entraîner dans son lit. Même pas le désir incontrôlable.

C’était Jens qu’elle voulait. Depuis toujours. Cette liaison ridicule avec Søgaard était son moyen pour le punir. Imbécile, inutile.

Personne ne lui avait adressé la parole pendant près d’une heure. Elle commençait à s’assoupir quand une jeune femme s’approcha d’elle, un stéthoscope autour du cou, une tenue de bloc verte sous sa blouse blanche. Elle lui tapota l’épaule.

— Comment va-t-il ? demanda Louise en se levant.

— Un peu dans les vapes. Il va sans doute dormir jusqu’à demain, commença-t-elle, hésitante. Mais nous sommes assez confiants quant au pronostic. Il est fort et jeune, dit-elle en souriant. Et il a eu de la chance.

— Oh non, pas vraiment. Si vous saviez…

— Ce soir, il a eu de la chance, répéta le médecin. Vous pouvez entrer le voir si vous le souhaitez.

Cela lui semblait mal, après Søgaard…

— Je reviendrai demain. Quelqu’un s’occupe de son admission.

— Il pourrait se réveiller, insista le médecin d’un ton froid et tranchant. C’est important qu’il sente une présence. Quelqu’un qui l’aime.

Elle avait de grands yeux passionnés. Comme la policière, Lund.

— Je vous accompagne ? demanda la jeune femme d’une voix qui n’acceptait pas le refus.

Cinq minutes plus tard, elle était seule avec lui dans sa chambre privée. Les machines bipaient, les moniteurs affichaient des courbes. Louise était infirmière, elle pouvait lire ces données, comprendre l’écritoire au pied du lit. Il avait eu de la chance, en effet. Ça avait été bien pire deux ans plus tôt, quand on l’avait ramené de Helmand.

Il était à moitié couvert par le drap, dans un pyjama d’hôpital blanc, le torse nu, rasé pour placer les sondes. Des lignes, des échelles sur les écrans. Des tuyaux dans ses bras, ses mains, son cou.

Inconscient sur le petit lit, légèrement courbé, il avait l’air en paix, pour une fois. Il avait été nettoyé. Même peut-être qu’ils avaient un peu taillé sa barbe. Comme s’il était de nouveau l’homme dont elle se souvenait. Celui dont elle était tombée éperdument amoureuse.

— Les docteurs m’ont dit qu’il fallait que je te parle, murmura-t-elle en tremblant, se sentant nerveuse et enfin coupable. Mais je ne sais pas quoi dire…

L’image de Søgaard sous elle refusait de quitter son esprit. Il ne fallait pas, se dit-elle. Cet affreux souvenir était là pour lui rappeler ce qu’elle avait fait. Pour la guider vers un endroit qu’elle devait trouver.

— J’ai visionné une vieille cassette ce soir, dit-elle en examinant les moniteurs et en écoutant les différents sons qui en sortaient. Toi et moi sur la plage, juste avant la naissance de Jonas. Ça te dit quelque chose ?

À quoi bon interroger un homme qui dort ? Elle n’en savait rien. La vidéo n’était plus que du plastique fondu dans une poubelle de son jardin, avec les cendres de ses lettres. Partis pour toujours. Excepté dans sa tête…

— J’étais grosse et moche et on n’arrivait pas à trouver un prénom pour lui, tu t’en souviens ?

Elle rit sans pouvoir s’en empêcher.

— On a écrit une liste infinie et rien ne nous plaisait.

Sa voix n’était plus qu’un faible murmure.

— À la fin tu as voulu te baigner.

Ce souvenir n’était pas sur l’enregistrement. Il venait de plus loin, et était toujours aussi réel.

— Moi non, parce que je ne voulais pas ressembler à une baleine, dit-elle, fermant les yeux, sentant les larmes poindre. Et tu m’as prise dans tes bras. Tu m’as portée, aussi grosse que j’étais, sur le sable et jusqu a la mer. Tu m’as embrassée.

Un autre rire triste.

— Et là, tu as dit que tu savais comment il s’appellerait. Jonas. Parce que Jonas était dans la baleine. Et ensuite il s’est libéré…

Seule, mais pas tout à fait. Ses joues furent vite inondées.

— Quelle merde je suis ! chuchota Louise.

Debout à côté du lit, elle toucha ses doigts figés.

Ils étaient chauds. De la vie, de l’espoir et encore tant d’amour. Il n’avait jamais perdu cela et ne le perdrait jamais, maintenant elle le savait.

Elle retira sa main. Bouleversée, elle observa l’homme allongé dans le lit, ses yeux clos, sa respiration légère. Blessé et abîmé par tant de choses. Et à présent elle faisait partie de ses déchirures.

Elle lui caressa de nouveau les doigts, sachant qu’elle n’aurait pas dû. Elle sentit une réponse, un mouvement presque imperceptible quand elle prit sa main dans la sienne.

— Je suis tellement désolée, Jens, murmura-t-elle, sa voix se cassant.

Elle se pencha pour l’embrasser, posa la tête tout contre sa joue sur l’oreiller.

Il n’existait qu’un seul endroit pour elle et ce n’était pas auprès de Christian Søgaard. Cet homme dur, amoindri, était tout ce qu’elle voulait, avec ses défauts, ses traumatismes et ses douleurs.

Elle caressa de sa joue la barbe drue de son mari. Ses doigts se resserrèrent sur sa main. Dehors, une sirène retentissait. Derrière la vitre, elle apercevait les deux grands policiers dans leurs uniformes bleus.

Ici, au moins, il était en sécurité.

 

De retour au sein du ministère de la Justice, Carsten Plough et Karina Jørgensen s’efforçaient désespérément de mettre la main sur Thomas Buch. Son portable était éteint, il était sorti se promener après son entretien avec le Premier ministre. Même le marchand de hot dogs ne l’avait pas vu.

Les téléphones sonnaient dans tous les sens, la presse surtout, réclamant une déclaration.

— Aucun commentaire, déclara Karina au chroniqueur politique d’un des quotidiens nationaux. Nous n’avons rien à dire. Rien du tout…

Elle posa le combiné, se tourna vers Plough.

— Le chauffeur ne l’a emmené nulle part. Il est parti depuis une heure. Comment peut-il nous faire une chose pareille ?

Elle réessaya son portable.

— Je tombe toujours sur la messagerie. J’ai appelé sa femme, il ne l’a pas contactée.

— Les rumeurs vont bon train ! lança Plough, au comble de la nervosité.

— Oubliez les rumeurs. Attendons de voir directement ce que Buch a à nous dire, d’accord ? Peut-être qu’il a retrouvé Connie Vemmer pour lui toucher deux mots ?

— Avec des peut-être… grogna Plough.

Il appela la sécurité.

— Allô ? Plough à l’appareil. Notre ministre a disparu. Je veux que vous le retrouviez.

Rien.

— Est-ce qu’il y aurait une réunion du comité ou quelque chose du genre ? demanda Karina. Il a reçu des invitations ?

Plough leva un doigt. Ils cherchèrent l’agenda de Buch sur son bureau.

Griffonnée à l’entrée du jour, ils virent l’adresse de l’ambassade de Corée du Sud. Et un mot entouré clairement.

Kimchi !

Elle appela, parla à l’un des employés.

— Et merde ! lâcha-t-elle en raccrochant.

 

Kimchi.

Ça n’en manquait pas. Et des tranches de bœuf. Et des mets qu’il ne reconnaissait pas. De la bière aussi, et du vin de riz, du whisky. Thomas Buch avait retiré sa veste, desserré sa cravate. Il était assis sur le sol, comme un bouddha, transpirant à grosses gouttes, écoutant à moitié seulement une femme en tenue traditionnelle qui jouait de la harpe orientale.

Il n’avait aucune idée si le cercle qui s’était rassemblé autour de lui comprenait un traître mot de ce qu’il disait. Une Chinoise ; un Noir, le visage gentil mais intrigué, dans une robe africaine ; un Coréen en costume gris ; et quelques autres qui n’avaient pas l’air contents.

— J’étais si… si en colère, continua-t-il d’une voix traînante et pâteuse. Parce que je pensais qu’il y avait une main de trop dans le cercueil. Et c’était la preuve. Mais…

Il haussa le ton, comme si le volume pourrait rendre son discours cohérent.

— Mais ce n’était pas une main en trop, vous comprenez. Et non. Il y avait un autre rapport médical.

Ses doigts balayèrent l’air, puis agrippèrent tout de même sa bière. Il en but une gorgée.

— C’était la main de la bombe humaine.

Il leva son verre.

— Ce qui s’est passé en fait… dit-il en gonflant les joues. Boum !

Buch hocha la tête.

— Boum ! s’exclama-t-il de nouveau.

Il s’arrêta. On s’agitait au fond de la pièce. Quelqu’un de très sérieux, habillé comme un agent de la sécurité, le fixait depuis un moment. Une blonde avançait vers lui. Karina, suivie de Plough.

— Oh, mes amis ! s’écria Buch. Venez, venez ! Prenez une bière. Et servez-vous un peu de kimchi.

Tous deux avancèrent vers lui.

— Je parlais à mes nouveaux amis de la main, expliqua-t-il, ses grosses joues se gonflant encore une fois. Boum !

Il fit un ample geste en direction du demi-cercle de convives autour de lui.

— Je vous présente mes collaborateurs. Plough et Karina. Du kimchi !

Plough sourit et invita Buch à s’approcher de lui en agitant son index.

— Quoi ? demanda Buch.

— Venez, Thomas, appela Karina. C’est l’heure de rentrer.

Buch se leva avec peine et s’épousseta.

— Encore une bière et un peu de kimchi ! lança-t-il en chancelant vers le buffet.

Karina et Plough s’élancèrent vers lui.

— Il faut qu’on recontacte Connie Vemmer, affirma la jeune femme.

— Kimchi, rétorqua Buch, lui collant dans les mains une assiette de chou fermenté.

— Je ne veux pas de kimchi ! s’énerva Karina. Rossing vous a tendu un piège, vous vous souvenez ?

— Oh, Karina, se lamenta-t-il. Je ne suis pas de taille pour toutes ces manigances. Vous n’avez pas remarqué ?

— Ce n’est pas terminé, intervint Plough.

— Mais si. Moi, je suis fini, pleurnicha Buch.

— Thomas ! scanda Karina d’une voix ferme et insistante. Ils ont arrêté Raben. On lui a tiré dessus, mais il a survécu. On peut creuser dans cette direction…

— Non ! hurla Buch. Je vais démissionner demain. Laissez-moi partir en paix, s’il vous plaît.

Carsten Plough le fit s’asseoir, puis se posa sur la chaise à côté de lui. Il arrangea la cravate de Buch, fixa son visage ruisselant de transpiration.

— Renoncer ? Vous seriez prêt à renoncer ? interrogea Plough calmement. Comment osez-vous après tout ce que vous avez fait ?

— Quelque chose cloche, déclara Karina. Et vous le savez.

Plough ramassa la veste de Buch qui tramait par terre et la lui tendit.

— Nous sommes dans le même bateau, Thomas. Il faut que nous gardions notre sang-froid. Que nous nous comportions de façon responsable…

Buch secoua sa grosse tête et se leva, tout à coup en colère.

— Arrêtez ça, Plough ! La vérité, c’est qu’on n’est pas à la hauteur. On était complètement à côté de la plaque…

— Non, interrompit le fonctionnaire. Votre démission ne se justifie pas. Retournons au bureau pour en discuter.

— Au diable le bureau ! gronda Buch. Au diable Slotsholmen. Qu’ils aillent se faire foutre, tous autant qu’ils sont !

La salle plongea dans le silence.

— La vérité, c’est que vous n’aviez aucune idée de ce que Monberg traficotait ! Il était ingérable, et vous…

Il désigna Karina du doigt.

— Vous avez couché avec lui. Bon Dieu !

Les deux le dévisagèrent.

Buch se figea, regrettant aussitôt ce qu’il venait de dire.

Plough et Karina firent volte-face pour partir.

— Oh non, restez ! s’exclama Buch. Je suis désolé. Revenez, s’il vous plaît…

Il s’écroula sur sa chaise, tendit la main vers son verre. Il se demanda s’il avait de la place pour encore un peu de kimchi.

Le type qui avait l’air d’un agent de la sécurité s’avança vers lui. Il tenait un manteau dans sa main. Buch s’aperçut qu’il s’agissait du sien.

Il faisait froid dehors et Buch n’était plus exactement sûr d’où il se trouvait.

Puis il se rappela quelque chose. Erling Krabbe. Il habitait tout près.

 

Dans un café voisin, il but deux grandes tasses d’expresso. Peu avant minuit, il se rendit chez Krabbe et laissa son doigt appuyé sur la sonnette.

Cela prit un moment, mais il finit par entendre une voix qu’il connaissait bien.

— OK, OK, j’arrive ! Bon sang !

— Bonjour ! salua Buch en regardant par le judas.

Il vit un œil de l’autre côté.

— Qu’est-ce que vous fichez là ?

— Il faut qu’on parle, Krabbe. Honnêtement. C’est important.

Buch s’interrompit.

— Et aussi… il faut que j’aille aux toilettes.

Krabbe le laissa entrer, lui indiqua la salle de bains, puis l’emmena dans la petite cuisine moderne. Il lui servit un verre de lait et du fromage avec des crackers pour grignoter.

— Mangez un peu ! proposa Krabbe. Ça ne vous fera pas de mal, vu votre état.

Buch était trop soûl pour avoir les idées claires, mais il avait bien l’impression qu’Erling Krabbe était assez amusé par la situation et pas par cruauté.

Des photos étaient accrochées au frigidaire. Une belle jeune femme asiatique avec deux enfants. Thaïlandais peut-être.

Son verre de lait à la main, Buch le dévisagea.

— On avait parlé de ça aussi, ma femme et moi.

— Parlé de quoi ? interrogea Krabbe en coupant proprement un gâteau au café.

— De prendre une jeune fille au pair.

— C’est ma femme, clarifia Krabbe.

Buch avala une gorgée de lait, se demandant quand il pourrait enfin ouvrir la bouche sans dire une ineptie.

Il s’assit.

— Est-ce que je peux vous demander ce que vous faites ici, exactement ? interrogea Krabbe.

Buch but une autre gorgée, le regarda et mangea un bout de fromage.

— Je suis désolé si j’ai insinué le doute en vous, déclara Krabbe.

Il portait un tee-shirt et un pantalon de pyjama, ainsi que des lunettes épaisses. Il devait utiliser des lentilles dans la journée, se dit Buch. Ça le changeait beaucoup. Moins robot, plus humain. Krabbe croqua dans un morceau de concombre et se servit un verre de jus de carotte.

Buch scruta le liquide orange comme si c’était du poison.

— Je me demandais juste pourquoi vous étiez venu me voir, affirma Buch. C’est tout.

— Ce n’était rien.

— Ça n’en avait pas l’air.

— Buch, je suis désolé. Rien de tout cela n’est personnel…

— Oh non ! Écoutez, Krabbe. J’avais entièrement confiance dans le Premier ministre. Mais ça, c’était avant de vous parler, dit-il en brandissant son gros index. J’exige de savoir ce que vous vouliez dire. Je l’exige. Je suis encore un ministre du gouvernement, vous savez. Peut-être pas pour longtemps…

Krabbe sirota son jus de carotte.

— Vous êtes exaspérant, Buch. Après votre coup d’éclat à cette conférence de presse improvisée, j’étais furieux contre vous. Tout le travail réalisé avec Monberg sur l’accord antiterroriste tombait à l’eau.

Buch grignotait toujours, mais ne perdait pas un mot.

— À cause de vous… commença Krabbe en secouant la tête, comme si c’était difficile à croire, j’ai été convoqué à une réunion du comité exécutif.

— La belle affaire !

— Ça aurait pu l’être. Mais alors que je m’y rendais, j’ai reçu un appel du bureau de Grue Eriksen, disant qu’une enquête avait été menée et que Rossing avait été blanchi. Terminé. Vous alliez être suspendu et l’accord pourrait enfin être voté.

— Attendez une minute, l’arrêta Buch, comprenant avec peine tout ce que cela impliquait. Ils vous ont dit tout cela avant même que j’assiste à la réunion ?

— Exactement. Moi non plus, je n’ai pas compris. Mais maintenant, je crois que je vois l’idée.

— Et vous allez me faire part de cette révélation ?

Krabbe leva les yeux au ciel.

— Peu importe que Grue Eriksen ait été informé à l’avance ou pas. Ils savaient que vos accusations étaient fausses. Ils m’ont juste contacté pour que je me taise. Ils avaient perdu toute confiance en vous.

Buch leva son verre de lait pour porter un toast.

— Et donc Rossing vous a ridiculisé, reprit Krabbe. Cela ne signifie pas que Grue Eriksen soit partie prenante dans toute cette histoire. Il est au-dessus de ce genre de coup de couteau dans le dos, vous ne croyez pas ?

— Krabbe, ce n’est pas une question de politique à Slotsholmen. C’est une affaire de meurtres. De conspiration. Peut-être des atrocités commises par nos soldats…

— J’ai parlé au Premier ministre ce soir. Ce qu’il m’a dit me convient. Nous voterons demain et nous passerons à autre chose. Je suis désolé, Buch, mais ça me va tout à fait qu’il vous jette dehors, vous n’êtes pas fait pour ce poste.

Il indiqua la pendule sur le mur. Minuit trente.

— Je vous appelle un taxi ?

— Vous êtes satisfait maintenant ? demanda Buch.

— J’ai obtenu ce que je voulais.

Buch se leva, regarda les photos sur le réfrigérateur. La jolie Asiatique. Les enfants.

— Marrant, non ? Nous ne sommes plus les mêmes quand nous sortons de notre forteresse. Quand vous ne vous accrochez plus à vos positions inébranlables et que vous arrêtez avec vos… foutaises.

— Un taxi, répéta Krabbe.

— Vous êtes satisfait ? demanda Buch de nouveau. Vraiment ? Honnêtement ?

 

Lund arriva chez elle un peu avant une heure du matin, une pizza plus très chaude dans les mains. Elle avait de nouveau mal à la tête. La blessure au-dessus de son sourcil la piquait. Dans l’escalier, alors qu’elle montait vers l’appartement de Vibeke, son portable sonna. Madsen avec les dernières nouvelles concernant Strange.

— Il faut qu’on sache précisément quand il a quitté l’armée, ordonna-t-elle en écoutant ses excuses. Il prétend que c’était six mois avant que le régiment de Raben se fasse bombarder.

— Ils refusent de nous donner cette information, Lund. Dès qu’il s’agit d’un soldat des forces d’élite…

— Dites-leur qu’il nous faut absolument cette information ! C’est une enquête au sujet de meurtres.

— Ils nous envoient une sommité pour nous parler demain. Le général Arild.

— Qu’ils envoient qui ça leur chante. Nous avons quand même besoin de cette information. Et du CV de Strange. Tout ce qu’on peut apprendre au sujet de son transfert dans la police. Envoyez-moi cela également, d’accord ?

Elle posa la pizza sur les marches pour chercher les clés dans son sac.

— Lund, lança une petite voix malheureuse à côté de l’ascenseur.

Elle sursauta en voyant Strange sortir de l’ombre.

— Comment es-tu monté ici ?

— J’ai attendu que quelqu’un ouvre la porte de l’immeuble et j’ai dit que je venais voir ta mère. Je ne suis pas entré par effraction, bon Dieu. C’est pour toi…

Il avait une chemise en plastique dans les mains. Elle ne la prit pas.

— Tu ne devrais pas être ici. C’est quoi ?

— Les rapports sur les soldats qui sont morts pendant la mission de Raben. Je les avais laissés dans la voiture. Tu devrais les garder maintenant, c’est toi qui t’occupes de l’enquête.

— Merci, dit-elle en s’en emparant.

Il était passé chez lui pour se changer. Joli manteau marron, chemise propre, écharpe. Il ne paraissait pas du tout inquiet. Juste énervé.

— Tu sais que tu ne devrais pas être ici…

— Je me fiche de ce que pense Brix.

— Bon Dieu, Strange. On ne peut pas en discuter. Tu es suspendu. On mène une enquête…

— Qu’est-ce que tu en penses, toi ? C’est tout ce qui compte pour moi. Qu’est-ce que tu crois ?

Elle le regarda, regrettant qu’il lui fasse subir cela.

— Tu aurais dû m’en parler. J’avais le droit de savoir.

Il hocha la tête comme s’il avait compris.

— Pourquoi ? Qu’est-ce que tu m’as raconté, toi, de ta vie ? Sur la Suède où tu devais aller vivre ? Sur ce flic qui a été abattu ?

— Ça n’a rien à voir…

Elle essaya de le contourner pour passer. Il la prit par le bras et refusa de la lâcher.

— Les gars au Politigården ont dit que tu avais pété un câble et que c’est pour ça que Jan Meyer a fini dans un fauteuil roulant.

— Ah oui ?

— Je leur ai dit de fermer leur gueule. Je t’ai soutenue, tout le temps, et toi, tu n’as pas dit un mot. Tu m’as rien proposé non plus.

La lumière de la cage d’escalier s’éteignit à cet instant. Juste au moment où le visage d’Ulrik Strange se rapprochait du sien.

Lund appuya sur l’interrupteur pour les éclairer.

Il attendait une réponse. Comme il n’en recevait pas, il laissa échapper un juron et commença à descendre vers la sortie. Il se tourna après quelques marches.

— J’ai parlé de toi à mes gosses. Ils me demandaient pourquoi j’avais l’air si heureux. Je leur ai dit…

Elle voulait lui crier dessus, mais se retint.

— Je leur ai dit que j’avais rencontré quelqu’un au travail. Et qu’ils la connaîtraient peut-être bientôt.

— Arrête, chuchota Lund.

Si bas qu’il n’entendit pas.

— Peut-être, répéta Strange avant de dévaler l’escalier.
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Le général Arild était un rouquin, trop sûr de lui, qui regardait tour à tour Brix, Lund et Madsen, une fois qu’il fut avec eux dans une salle d’interrogatoire. La cinquantaine, estima Lund. Petit, mais musclé, le maintien arrogant, le rire facile. Elle pouvait l’imaginer soldat sur le champ de bataille, pressé de s’engager dans le prochain combat.

— Coopérer ? demanda Arild quand Lund l’interrogea sur les réactions qu’elle avait rencontrées auprès des militaires. Vous ne trouvez pas qu’on vous a déjà bien assez aidés ? Vous êtes partout à Ryvangen. Vous questionnez nos officiers alors qu’ils sont en pleins préparatifs pour partir à l’étranger. Bon sang…

Il portait un uniforme bleu immaculé couvert de rubans et de médailles.

— Est-ce qu’il y a deux ans, des unités des forces d’élite opéraient dans la région ? interrogea Lund.

Brix écoutait, appuyé sur les classeurs.

— En temps normal, je ne répondrais pas à une question pareille, déclara Arild. Mais puisque vous avez l’air de dire que c’est tellement important, oui, nous avions des officiers postés dans la région.

— Pendant que le groupe Ægir était sur place ?

— Je viens de répondre, non ?

— Et Ulrik Strange s’est fait démobiliser six mois avant l’incident de Helmand ?

— Là, c’est trop, répliqua Arild. Vous savez que je ne peux pas citer des noms ou discuter d’une personne en particulier.

— Je veux une liste de tous ceux qui se trouvaient là-bas ! insista Lund.

Il ricana.

— Vous ne me demandez pas grand-chose, hein ? Est-ce que vous comprenez de qui on parle, là ? Du genre de missions qu’ils accomplissent ?

— Pas vraiment, rétorqua Lund.

Le visage hautain d’Arild se décomposa.

— Nous nous battons contre des animaux qui décapiteraient leurs propres filles pour avoir porté les mauvais habits. Qui pendraient un homme en pleine rue parce qu’il a écouté la radio. Genève est bien loin de Helmand. Ils le savent. Nous aussi.

Il n’aimait pas les femmes, se dit Lund. Sauf quand elles restaient à leur place.

— Il me faut cette information, général.

— Je ne suis pas en droit de révéler quoi que ce soit concernant un officier en particulier. Ce que je peux vous dire, en revanche, c’est qu’aucun membre des Jægerkorpset ni d’aucune autre force d’élite n’a été impliqué dans l’incident en question. Cela s’est produit sans que nous ne soyons ni concernés ni informés.

On frappa à la porte. Quelqu’un demandait à parler à Brix. Il sortit.

Arild s’approcha de Lund.

— J’essaye de vous aider, assura-t-il. Nous ne nous amusons pas à assassiner des civils innocents. Ni ici ni en Afghanistan. Maintenant, dit-il en prenant son béret, si vous voulez bien m’excuser…

— Ces officiers ont également été déployés, affirma Lund en lui tendant la dernière liste des soldats d’Ægir. Je veux tout ce que vous pouvez me dire sur eux. Ils n’appartiennent pas aux forces d’élite. Vous n’avez aucune raison de vous y opposer…

— Les délires d’un soldat traumatisé ne méritent pas tout ce remue-ménage, aboya Arild, se retenant difficilement. Et comment expliquez-vous que Jens Peter Raben ait si facilement échappé à la vigilance des services secrets ? Expliquez-moi ça. Je pensais que vous le surveilliez… Vous n’avez aucune idée dans quoi vous vous aventurez, jeune femme. Encore des questions avant que je parte ?

Elle voulait lui demander s’il se teignait les cheveux, mais se ravisa. Elle se croisa plutôt les bras et lui adressa un regard blasé.

— Si vous nous mettez des bâtons dans les roues, je rends toute cette histoire publique. Tous les médias du pays frapperont à votre porte pour exiger des réponses. À vous de voir.

Il n’apprécia pas la menace.

Brix revint. Arild partit dans sa direction vers le petit couloir en marbre noir.

— Toutes les informations que nous pouvons vous fournir, je vous les transmettrai, promit Arild en s’adressant ostensiblement à Brix seulement. Vous aurez des nouvelles de mon bureau dans l’après-midi.

Il sortit.

— Qu’est-ce qui l’a fait changer d’avis ?

— Le charme féminin.

— Comment vous sentez-vous ?

La blessure à l’œil ne lui faisait plus mal. Il ne restait plus qu’une rougeur.

— Bien.

— Raben a repris connaissance. Il veut parler. Il se fiche d’avoir un avocat.

Lund s’empara de ses clés.

— Prenez Madsen avec vous, lança-t-il, alors qu’elle s’éloignait.

Mais Madsen était au téléphone. Elle partit sans lui.

 

Buch s’était déjà brossé les dents quatre fois ce matin. Mais il sentait encore le kimchi pourri dans sa bouche. Il avait réuni tous les employés seniors du ministère et se planta devant eux dans le hall de réception devant son bureau.

Pas assez d’énergie pour nouer une cravate. Juste un costume propre, un pull bleu sur une chemise blanche qui réclamait qu’on la repasse.

Plough et Karina se tenaient derrière lui, l’air mutins.

— Je suis désolé que mon manque d’expérience vous ait tous embarrassés, annonça Buch. Les journaux claironnent à la ronde que je ne suis qu’un pauvre fermier du Jutland.

Karina grommela quelques mots.

— Il semble qu’ils avaient raison, s’excusa Buch. Ce qui est navrant, parce que j’ai beaucoup apprécié de travailler avec vous tous. Vous méritiez mieux. Je fais entièrement confiance à mon successeur, qui qu’il ou elle soit, pour faire du meilleur travail.

Plough lança les applaudissements. Karina enchaîna. Et très vite, tous se retrouvèrent à taper dans les mains, ce qui mit Buch plutôt mal à l’aise. Comme s’il avait ému ces gens, il ne savait trop comment.

Il retourna dans son bureau. Plough et Karina le suivirent et refermèrent la porte derrière eux.

— Le planning de la journée, annonça Karina en plaçant devant Buch une feuille de papier. Le bureau du Premier ministre va examiner votre déclaration de départ et organiser un échange de lettres convenable.

Buch jeta deux comprimés dans un verre, les noya dans de l’eau et avala le tout pour soulager sa migraine.

— Au sujet de Raben… commença-t-elle.

— Oh, oubliez, Karina, interrompit Buch en regardant tour à tour ses deux collaborateurs. Écoutez, je suis vraiment désolé pour hier soir, c’est inexcusable. Pourriez-vous rédiger une lettre d’excuse à l’ambassadeur ?

Ils ne répondirent rien.

— Vous avez été tous les deux tellement gentils. Vous m’avez soutenu depuis le début. Et je n’ai fait que tout démolir.

— Thomas… lança Karina.

— Non. Laissez-moi finir. C’est la meilleure solution pour le gouvernement et le ministère.

Il pensa à la conversation tendue qu’il avait eue avec Marie dans la matinée. Tout ce qu’elle savait, c’était ce qu’elle avait lu dans la presse. Pas facile à expliquer au téléphone.

— Pour moi aussi. Je veux rentrer chez moi, j’en ai besoin. Ici…

Il se baissa sous sa table et ramassa la bouteille d’excellent armagnac qu’il avait achetée pour Plough.

— Je vous souhaite tout le meilleur, Carsten. Et pour vous…

Il tendit à Karina une boîte de chocolats.

Le téléphone de Plough sonna. Il s’excusa et s’isola pour prendre l’appel.

— C’est quoi le problème, pas le bon armagnac ? demanda Buch en regardant Plough s’éloigner.

— C’est parfait, assura Karina, les yeux rivés sur Carsten Plough, dans un coin de la pièce. Il a ses propres soucis.

— Quels soucis ?

Elle prit une profonde inspiration.

— Il a été convoqué chez le Premier ministre. On parle de restructuration.

Buch ouvrit de grands yeux. Il avait offert sa propre tête. Il n’avait jamais été question que d’autres soient coupées avec la sienne.

— Ils veulent placer Plough sur le poste de consultant pour l’Union européenne à Skopje, dit-elle en haussant les épaules. S’ils s’en prennent à Plough, cela veut dire que moi aussi je dégage. Mais ça ne me dérange pas.

— C’est totalement injuste !

— C’est ainsi que ça se passe. Connie Vemmer a appelé. Elle veut s’expliquer…

— Oh non…

— Elle dit qu’elle voudrait vous parler à vous personnellement. Et seulement à vous. Je pense vraiment…

Buch esquissa un sourire sans conviction. Il prit une autre gorgée d’eau.

— Nous avons perdu, Karina. C’est fini. Je vais parler à Grue Eriksen de vos carrières. Il est inacceptable que vous deviez payer pour mon incompétence et ma stupidité.

— Ne dites pas ça ! s’énerva-t-elle. Ce n’est pas vrai.

— Je vais arranger cela. Si je peux.

 

Lund s’assit à côté du lit de Raben dans sa chambre privée, au milieu de toutes les machines médicales, écoutant sa voix ferme et insistante.

Elle enregistrait la conversation tout en prenant des notes. Raben affirmait qu’il commençait à avoir des souvenirs plus clairs de ce qui s’était passé à Helmand. Il fallait prendre une décision : qui croire ?

— Nous étions dans la zone de sécurité. Nous avons reçu un message à neuf heures trente du matin, déclara Raben. Sur une fréquence d’urgence. Un bataillon danois était attaqué.

Son épaule était bandée. Le docteur lui avait dit qu’ils avaient déjà retiré des fils. Raben était très costaud, il se remettait rapidement.

— Nous avons traversé la rivière pour leur venir en aide. Thomsen vous a dit ce qui s’était passé ?

— Je voudrais l’entendre de votre bouche.

— Le pont était miné. Je l’ai laissée sur place pour réparer les dégâts. Nous avons continué jusqu’au village.

Il la fixait, la tête enfoncée sur son oreiller.

— Il n’y avait pas d’unité danoise. Juste un officier qui était enfermé là, avec la famille, et qui n’osait plus sortir.

— Pourquoi pensez-vous qu’il s’appelait Perk ?

— Il me l’a dit. J’ai vu sa plaque d’identité.

— Vous le connaissiez ?

— Non. Il n’avait pas été à Camp Viking. J’en suis certain. Mais les types des forces spéciales viennent de partout. Kaboul directement, parfois. Il a dit qu’il avait été séparé de son régiment.

— Vous ne l’avez pas cru ?

Raben attrapa son bras blessé.

— Je ne savais pas quoi penser. Il a dit qu’il était en mission et que les talibans avaient été mis au courant. Ils le chassaient. Ils attendaient des renforts.

Elle se croisa les bras et attendit.

— Nous n’étions pas supposés demander à des types comme lui ce qu’ils faisaient, conclut Raben. Ça ne nous regardait pas.

— Vous avez une idée de ce qu’il faisait ?

— Non. Mais il avait peur. Comme nous tous. Nous n’étions plus que cinq. Myg, HC, David, Sebastian et moi. Et Perk. Dolmer avait été tué par un sniper en arrivant au village. La jambe de Grüner était en morceaux. Il avait besoin d’aide. Il y avait des talibans dans le village, trop effrayés pour s’en prendre à nous, mais ça n’allait pas durer. Nous avions laissé la radio à Thomsen.

— Et la radio de Perk ?

— Il a dit qu’elle avait été détruite par un tir après qu’il nous avait appelés. Je ne l’ai pas vue. Je n’ai pas…

Sa tête remua d’un côté à l’autre sur l’oreiller.

— Je ne me souviens plus très bien. Perk était un officier. Il a pris le commandement directement, il disait qu’il fallait qu’on attende. Qu’on ne tente pas de sortir par la force, ils étaient trop nombreux.

Raben lâcha un juron et ferma un moment les yeux.

— On aurait dû sortir et c’est tout. La famille devenait vraiment nerveuse. On ne pouvait pas les laisser partir.

Il regarda Lund.

— Grüner hurlait. La maison puait la merde et le sang et…

Une douleur, le choc.

— Je pensais tout le temps qu’ils viendraient nous exterminer, mais ils ne l’ont pas fait. Perk devenait de plus en plus furieux. Et tout à coup, il a décidé qu’on devrait sortir, quoi qu’il en coûte.

Raben se tut.

— Et ? demanda Lund.

— C’est là ! cria Raben en se tapant le front.

— Dites-m’en autant que vous le pouvez.

— Il a dit…

Raben parlait très lentement, comme s’il n’était pas sûr de lui.

— Il m’a dit qu’il voulait que le père l’aide à trouver une radio. Si on en avait une, on pourrait appeler un hélicoptère et des renforts. Mais le père n’était qu’un villageois. Il n’en avait pas. Il n’avait rien.

Il s’essuya le visage avec la manche de sa blouse d’hôpital.

— Perk ne l’a pas cru. Alors il a attrapé un des gosses. Une petite fille.

Il gigota sur son lit, les yeux morts, la souffrance lisible sur ses traits.

— Il a posé son arme sur sa tempe. Il a dit au père de décider. Est-ce qu’il était avec les talibans ou avec nous ?

Il agitait la tête sur l’oreiller.

— Et il l’a abattue devant nous. Sept ans. Peut-être huit. Partie comme ça.

— Vous vous souvenez de ça ? Vous en êtes sûr ?

— Je m’en souviens ! hurla Raben, les yeux ouverts, remplis désormais de honte et de peur. Je l’ai vu attraper la mère et l’exécuter aussi. Il était fou ! L’homme a pris son fils contre lui. Il pleurait, il criait. Il suppliait Perk de les épargner. Mais il les a juste exécutés comme ça, devant nous, dans la pièce.

Elle attendit qu’il se ressaisisse.

— Il restait un enfant. Une petite fille. Quatre ans peut-être. Je l’ai prise dans les bras. Je ne pensais pas qu’il tirerait. Perk me l’a arrachée et l’a abattue d’une balle dans la tête.

— Et les autres ?

— Ils hurlaient. Sebastian pleurait.

Elle vérifia ses notes.

— Sebastian Holst ?

— Oui. Le plus jeune. Il s’intéressait plus à son appareil photo qu’à son arme. Il voulait devenir photographe de presse quand il quitterait l’armée. Je l’ai entouré de mes bras pour le calmer. Il commençait à faire nuit. À ce moment-là, on a entendu le moteur d’une moto dehors. Un kamikaze est entré dans la cour et s’est fait exploser. Apparemment, Søgaard était parti à notre recherche. Il est arrivé dans le village, nous a sortis de là. Je ne me souviens pas.

— Et Perk ? Qu’est-ce qu’il est devenu ?

Il haussa les épaules.

— Je ne sais pas vraiment ce qui s’est passé après. Perk était futé. Je suppose qu’il a trouvé le moyen de s’enfuir avant l’arrivée de Søgaard. Soit ça, soit…

— Soit quoi ?

— Soit quelqu’un l’a aidé. On n’était que des simples soldats. Il avait le rang au-dessus.

Lund jeta un autre regard à ses notes.

— Søgaard a rédigé un rapport. Il a dit qu’il n’y avait aucune trace de civils, aucun corps.

— Oui, eh bien…

Une expression amère sur le visage barbu de Raben.

— Peut-être que Perk s’est débarrassé d’eux. Ou qu’on n’a pas trop cherché.

Il s’étira, plongea son regard dans celui de Lund.

— Ils étaient là. Je vous dis la vérité. Demandez à Perk, c’est l’un des vôtres.

— Raben…

— C’est celui qui m’a tiré dessus.

Elle posa son carnet.

— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

— Je me souviens.

— Vous disiez que vous ne vous souveniez plus trop. Vous avez dit que Skåning était Perk. Et cet homme que vous avez kidnappé il y a deux ans. C’était un bibliothécaire…

— Maintenant je me souviens !

Lund fronça les sourcils.

— Clairement ? De tout ?

Raben ferma les yeux, l’air désespéré.

— Pas de tout, non. Mais je sais que c’est Perk. Il a tué ces gens, je l’ai vu. Il a un tatouage sur l’épaule. Il est…

— Skåning a le même tatouage. Beaucoup d’officiers, en fait.

Elle sortit une pile de photos. Des portraits en noir et blanc tirés des dossiers. Des hommes qu’elle ne connaissait pas.

Au moment où elle tira celle d’Ulrik Strange, Raben s’empara du cliché pour le coller devant le visage de Lund.

— Lui ! déclara-t-il. C’est Perk.

 

Brix et Hedeby étaient en train de parler de Strange quand Lund revint de l’hôpital. Ils l’écoutèrent. Mais Hedeby se fichait bien de Raben pour le moment, elle voulait en savoir plus sur Strange.

— Donc vous me dites maintenant qu’un de nos officiers a tué ces gens ? demanda Hedeby. Sérieusement ?

— Je ne sais pas, concéda Lund. Raben a des raisons de raconter une histoire pareille. Il risque des poursuites pénales. Je suppose qu’il s’en sortira à moindres frais s’il parvient à diriger une partie de la responsabilité de ces actes vers nous.

Hedeby lâcha un juron à peine audible.

— Il faut qu’on arrive à laver le nom de Strange, déclara-t-elle.

— Ce n’est pas Raben qui le fera, répliqua Lund.

— Raben est mentalement instable, rétorqua Brix. Nous en avons la preuve. Il aurait facilement pu confondre Strange avec quelqu’un d’autre. Il l’a déjà fait par le passé. De plus… Strange est un membre actif de l’équipe ici. Il n’aurait pas eu le temps d’inventer des sornettes comme la ligue islamiste.

Lund soupira.

— Il y a des failles dans ses déplacements, se désola-t-elle. Il était seul chez lui avant qu’on retrouve Myg Poulsen. Grüner a été tué par une bombe déclenchée par un portable placé à l’avance. Pareil, pas d’alibi.

— Lund… commença Brix.

— Il m’a laissée seule en Suède pendant que je parlais à Lisbeth Thomsen. Il était parti pendant deux heures à la recherche de Raben. Nous avions pris sa voilure, pas la mienne. Il était allé à la caserne la nuit où des explosifs ont été volés.

— Mais quand vous avez, trouvé le prêtre, Strange était à Helsingør, ajouta Brix.

— Il y était, oui, concéda Lund. Mais personne ne sait à quelle heure il est parti.

Elle prit son manteau.

— Je vais voir le père de Sebastian Holst. Raben a dit qu’il prenait tout le temps des photos. L’appareil photo n’a jamais été retrouvé.

— Et Strange ? demanda Hedeby. Qu’est-ce que vous suggérez qu’on fasse de lui ?

— Comme on fait avec tout le monde, répondit Lund. Enfermez-le dans une salle d’interrogatoire et balancez-lui des questions.

Quand elle fut partie, Hedeby s’en prit à Brix, comme il se doutait qu’elle le ferait.

— En haut, ils se demandent pourquoi tu l’as choisi au départ.

Brix essaya de se contenir.

— Je ne l’ai pas choisi, Ruth. Il est arrivé avec les réformes de la police. Quand le ministère de la Défense nous a envoyé tous ceux qu’ils ne voulaient plus payer.

— Quelqu’un l’a laissé entrer.

Il regarda au plafond.

— Oui, eux. Et ils peuvent s’en laver les mains s’ils le veulent.

 

L’accord antiterroriste fut présenté au Folketinget. Trois lectures et il passa. Des équipes de télé attendaient devant le Parlement, des journalistes filmant en direct. Quelqu’un du bureau de Grue Eriksen, selon Buch, avait déjà briefé les médias. Ils se préparaient à sa démission une fois le projet voté.

Il sortit prendre l’air pendant la pause dans les débats et regarda autour de lui dans le lobby.

Grue Eriksen et Flemming Rossing discutaient à côté d’un des piliers. Buch n’avait pas pris la peine de mettre une cravate. Sa carrière de ministre était terminée, plus besoin de salamalecs.

Il avança, interrompit les deux hommes et demanda à Grue Eriksen de lui accorder quelques minutes de son temps.

Un endroit public. Le Premier ministre prit un air mielleux.

Rossing resta à écouter, propre sur lui dans son costume gris, consultant les messages sur son portable.

— C’est au sujet de Plough, commença Buch. J’ai cru comprendre que vous l’écartiez. Ce doit être une erreur…

— Pas d’erreur. Le département manquait d’efficacité quand Monberg était en poste. Nous le savons désormais. Il est temps de repartir avec une équipe nouvelle.

— C’est un homme bien ! déclara Buch, haussant le ton. Travailleur, intègre. Vous ne pouvez pas le punir pour les erreurs d’un politicien. Les miennes, celles de Monberg…

Rossing intervint dans la conversation. Son grand nez aquilin semblait triomphant.

— Le Premier ministre m’a dit que vous aviez demandé des excuses, Buch. Je suis content de l’entendre. Je les accepte.

— Oui, oui. Au sujet de Plough…

Tous deux le fixèrent. Une équipe, songea Buch. Peut-être depuis toujours.

— Avez-vous lu notre proposition pour votre discours à la conférence de presse ? demanda Grue Eriksen. Ajoutez-y une touche personnelle si vous voulez. Mais ne changez pas les grandes lignes. Je suis très sérieux. Maintenant…

Buch sentait qu’il l’avait perdu.

— Il faut que je parle à quelqu’un, lança Grue Eriksen en les abandonnant.

Rossing partit aussi rapidement.

Le téléphone de Buch sonna. C’était Plough.

— Tout est prêt pour la conférence de presse, annonça-t-il. On peut la faire dès que l’accord sera voté.

— Très bien…

— Et votre femme est au ministère. Karina s’occupe d’elle.

— Quoi ? explosa Buch. Marie ? Qui est avec les enfants ? Sa mère a son yoga le lundi. Je veux dire…

Un long silence aux deux bouts du fil.

— Je lui ai dit que vous la retrouveriez dehors, lança Plough d’une voix distante. Vous feriez peut-être mieux de lui demander vous-même.

 

Buch sortit du Parlement, traversa le centre calme du Slotsholmen, passa à côté de la statue de Kierkegaard et sortit dans la petite rue devant le ministère. La journée était pour l’instant belle et ensoleillée. La lumière pâle d’hiver donnait aux dragons un air triste et comique.

Karina attendait à côté d’un véhicule officiel à côté des marches. Elle portait un manteau noir et semblait vêtue pour un enterrement.

Buch monta les quelques marches.

— Où est-elle ? demanda-t-il à bout de souffle. Je ne comprends pas…

Il continua vers le grand bâtiment. Connie Vemmer était assise dans la voiture, côté passager, ses longs cheveux blonds ondulant dans le vent froid, une cigarette à la main, toussant de la fumée par la fenêtre.

— Oh non, grogna Buch en se tournant vers Karina.

Elle lui sourit, haussa les épaules et partit.

— Ne jouez pas les abrutis, lança Vemmer. Écoutez-moi simplement. Montez et allons faire un tour. Il faut que nous parlions de ces rapports médicaux.

— Vous m’avez coûté mon poste. Qu’est-ce que… ?

Il se tourna et commença à avancer vers la grande porte.

— Buch ! Buch !

Elle marchait plus vite qu’il ne l’aurait imaginé et le rattrapa en quelques foulées. Elle lui prit la manche.

— Vous croyez que je faisais les commissions pour ce salopard de Rossing ? C’est lui qui m’a virée.

Il marchait toujours. Elle s’agrippa à son bras comme un mendiant.

— Si Rossing était au courant pour le fax, c’est que quelqu’un l’en a informé à l’avance.

Buch ne s’arrêtait toujours pas.

— D’accord, on oublie ça pour l’instant, suggéra Vemmer. Voilà la vérité. La preuve que vous vouliez vous pendait au nez depuis le début.

Ils étaient devant la porte. Buch l’ouvrit.

Elle le lâcha en pestant.

— Hé, petit génie ! Pourquoi n’avez-vous pas vérifié les dates sur les deux rapports médicaux ? Pourquoi… ?

Buch referma la lourde porte en bois derrière lui.

Connie Vemmer termina sa cigarette dans la rue froide et jeta le mégot dans le caniveau avec quelques jurons bien sentis.

La porte s’ouvrit. Buch sortit, la regarda.

— Quelles dates ? Demanda-t-il.

 

Le père de Sebastian Holst habitait dans un appartement à moitié fini, non loin du palais d’Amalienborg. Des tableaux modernes partout, sur les murs, sur le sol. Des valises et du matériel de construction. Un vieux bâtiment en pleine rénovation. Encore du boulot. Des murs à plâtrer, des plafonds à peindre.

Il prépara à Lund un café et s’installa avec elle à une table à côté de la fenêtre.

— D’après ce que j’ai compris, Sebastian ne se séparait pas de son appareil photo, commença-t-elle.

C’était un homme carré, pas beaucoup plus âgé qu’elle. Chemise bleu vif, cheveux longs, pas soignés.

Un artiste, supposa-t-elle. Ou un architecte. Pas facile à dire.

— Il prenait tout le temps des photos, c’est de famille. Nous voyons le monde par nos yeux. Pourquoi ne pas essayer de le graver ?

— Tout ?

— Tout ce qu’il pouvait. Il a pris beaucoup de photos en Afghanistan. L’armée les a gardées. Ils ont dit qu’elles leur appartenaient, dit Holst en fronçant les sourcils. Vous ne les avez pas vues ?

— Si, je les ai vues, répondit Lund. Est-ce que l’armée vous a dit pourquoi son appareil n’a pas été retrouvé ?

— Qui vous a dit ça ? Il l’a renvoyé à la maison quelques semaines avant de se faire tuer. Il l’avait cassé. Sebastian a toujours été un peu maladroit. J’allais le réparer ou lui en acheter un nouveau. Sans doute lui en acheter un autre, expliqua Holst dans un soupir.

Il se leva et partit fouiller dans des cartons sous une rangée de peintures criardes et en sortit un appareil photo vieillot.

— Argentique uniquement. Il était très tatillon sur certaines choses.

— Il y avait d’autres photos ?

— Non. Seulement celles qu’a gardées l’armée, à ce que je sais. Il n’avait pas le droit de poster ce genre de documents au pays, dit-il, résigné.

— Je suppose que non. Je suis désolée de vous avoir dérangé, lança Lund en reprenant son sac.

— J’ai entendu dire que vous aviez retrouvé le chef du régiment, Raben. Toute cette histoire va de nouveau ressortir au grand jour.

— Quelle histoire ?

Holst la dévisagea. Il n’était pas dupe.

— S’il vous plaît, je n’ai jamais cru à ces foutaises. Au sujet d’un officier. Raben a trouvé une bonne excuse. Il voulait se rendre dans ce village, de toute façon. C’est à cause de lui que Sebastian et les autres se sont fait tuer.

Il tournait le vieil appareil dans ses mains. Un Leica, à ce qu’elle vit. Cher. Abîmé. Le visage simple et honnête de Holst se chargea soudain de colère.

— Sebastian l’avait prévu !

Il chancela vers la table et Lund comprit que ce qu’affichait Holst n’était qu’une façade, un masque. À l’intérieur, il sanglotait, ravagé.

— J’ai perdu mes deux fils dans une guerre que je ne comprends même pas, murmura-t-il en s’effondrant sur la chaise. L’un est rentré dans un cercueil, l’autre n’est plus le même.

Il se frotta les yeux avec le dos de la main.

— Qu’est-ce qu’on a fait de mal ? Pourquoi on méritait ça ?

Le silence régnait dans la pièce, on n’entendait que le grondement sourd de la circulation de l’autre côté de la fenêtre. Ces murs resteraient sans plâtre, inachevés pour longtemps encore. Cet homme était perdu dans l’enfer d’un conflit lointain qui le dépassait.

Ses mains jouaient nerveusement avec le Leica froid et cassé. Son esprit semblait ailleurs.

— Je cherche des réponses, déclara Lund.

Holst parut revenir à lui. Ses yeux tristes s’arrêtèrent sur elle.

— Des réponses, répéta-t-elle. Et ce n’est pas facile.

— Personne ne m’a jamais interrogé avant. Ils sont juste venus me dire des choses. Quoi faire, quoi dire, quoi ressentir.

— Je me bats, Holst. Personne n’accepte de me parler. Ils veulent tous enterrer cette histoire…

Il était effrayé. C’était manifeste.

— Si vous pensez à un détail dont vous ne nous auriez pas parlé…

— Tout est ma faute, lança-t-il rapidement. Il ne faut accuser personne d’autre. Pas Sebastian. Frederik.

— Frederik ?

Ses yeux se dirigèrent vers deux photos sur un bureau à rouleau. Deux jeunes hommes en uniforme.

— S’il ne revient jamais, Dieu sait…

— Dites-moi, insista Lund.

Holst se leva, retourna vers les cartons en trébuchant pour en sortir une mini-caméra vidéo.

— Il avait ça aussi. Il l’utilisait pour s’évader et tenir une sorte de journal intime. Elle est revenue cachée dans le Leica.

Il appuya sur quelques boutons. Rien. Lund avait du mal à patienter. Holst fouilla encore dans les cartons, trouva la batterie, la plaça à l’intérieur de l’appareil.

Il pressa un bouton. Un visage apparut sur le tout petit écran.

Ça ne prit pas longtemps. Dès la fin de l’enregistrement, Lund appela Madsen.

— Raben est en état d’être interrogé ?

— Il est à l’hôpital. Pourquoi pas ?

— Non, je veux dire, est-ce qu’il peut être interrogé au Politigården ?

— Attendez une minute.

Après un instant, il revint au téléphone.

— L’hôpital dit qu’on peut l’emmener d’ici une heure ou deux. Il faudra qu’il retourne dans sa chambre après. Sa femme devait venir le voir, je suppose que je peux lui dire de venir ici plus tôt.

— Elle peut le voir d’abord. Ensuite, c’est un interrogatoire en bonne et due forme. Je veux que Brix y assiste aussi.

— Très généreux de votre part.

Elle regarda le minuscule écran de la caméra.

— Pas vraiment.

 

Ils placèrent Raben dans une salle sécurisée avec un garde en uniforme. Quand Louise arriva, furieuse contre la police et angoissée par son entrevue avec son mari, elle le trouva en train de l’attendre, debout, le bras en écharpe. Pas de sang, pas de trace visible de blessure.

Elle resta à la porte, sans dire un mot.

— On peut avoir un peu d’intimité ? demanda Raben à l’officier.

— Désolé, je dois rester.

— S’il vous plaît, implora Raben.

L’officier le regarda, s’appuya contre le mur et demeura immobile.

— Asseyons-nous, Jens, proposa Louise, et ils prirent deux chaises au fond de la salle.

Il n’avait pas l’air si mal. C’était un homme tenace, increvable. Plus on lui tapait dessus, plus il revenait en force.

Les doigts de Raben enlacèrent ceux de sa femme. Ils étaient froids d’avoir attendu dehors. Ils ne réagirent pas.

— C’était simplement…

Il la fixait avec cet air pressant qu’il prenait parfois. Cet air qui disait : Pardonne-moi.

— Je n’étais pas moi-même.

Il serra sa main plus fort. L’odeur familière du savon d’hôpital et des médicaments se dégageait de lui.

— Ça ne se reproduira plus.

Elle restait muette.

— Je sais que je t’ai déjà dit ça. Cette fois…

— N’en parlons pas maintenant.

Ses yeux étaient rivés sur elle, implorants, insistants.

— Je vous ai laissés tomber, Jonas et toi. Je le sais. J’ai été un mari à chier, un père à chier. Si je pouvais revenir en arrière…

Elle revit le film de la nuit précédente dans sa tête. Søgaard sous elle. Un acte physique, rien de plus. Mais un acte qui la hantait.

Il haussa sa voix colorée d’une note d’espoir.

— Les choses s’arrangent. Ils m’écoutent, désormais. Ils savent que je disais la vérité. Jonas et toi…

— Deux ans, murmura-t-elle. Tout ce temps seule. Même quand je venais te voir. Même quand ils nous laissaient tous les deux à Herstedvester. Tu me touchais à peine. Tu ne parlais que de toi, de l’armée, de ce qui s était passé…

— On peut reconstruire notre avenir.

Il fallait qu’elle le lui dise. Elle ne pouvait plus porter ce fardeau.

Les yeux dans les siens, les mots se formant dans sa tête.

— Non, c’est impossible. J’ai couché avec Søgaard. Le choc sur le visage de Raben lui fit mal. Il avait l’air d’un enfant qui venait de voir quelque chose de vrai, quelque chose de terrifiant pour la première fois. Il ne dit rien. Elle retira ses doigts des siens.

— Je suis désolée. Ça ne signifiait rien pour moi. J’étais juste… seule. Tu me manquais, tous les jours. Je savais que tu ne reviendrais pas, pas après tout cela. Je ne pouvais plus le supporter. Cette solitude…

Elle s’interdisait de pleurer. Ce ne serait pas juste.

— Tu ne vois donc pas ? Ça ne sert plus à rien. Ça ne marchera plus jamais entre nous. On ne nous laissera plus.

Il baissa les yeux.

— Tu ne nous laisseras pas, Jens.

La porte s’ouvrit. L’inspecteur qui s’était présenté comme l’officier Madsen entra.

— Désolé, mais je dois vous interrompre.

— Nous étions en train de parler ! gronda Raben, hors de lui.

Le policier en uniforme s’approcha et se planta à côté de lui, prêt à intervenir.

— C’est important, insista Madsen. On a besoin de vous maintenant.

 

Lund avait la vidéo de Holst sur son ordinateur portable. Raben devant elle, Brix à côté.

— Voulez-vous voir un avocat ? demanda-t-elle en pianotant sur le clavier pour trouver le fichier.

— Non, répondit-il sur un ton bourru et juvénile. Je veux voir ma femme.

— Sebastian Holst a envoyé à son père un journal vidéo peu de temps avant de s’être fait tuer. Vous le saviez ?

Raben secoua la tête.

— Il n’aurait pas dû le faire. C’est contre le règlement.

— Beaucoup de choses vont contre le règlement, remarqua-t-elle en tournant son ordinateur pour qu’il puisse voir l’écran. Mais il l’a quand même envoyé.

Un visage. Un jeune homme avec une barbe et des cheveux bouclés. Dans son tee-shirt blanc, il semblait fatigué et effrayé. Un mur nu dans le fond, du plâtre grossièrement posé et un poster de tourisme de Copenhague.

« Faut pas que ça t’inquiète, papa, disait Sebastian Holst d’une voix calme. Mais ça tourne pas rond dans mon régiment. »

Raben regardait, comme hypnotisé par le jeune homme mort.

— Pourquoi me passez-vous cet enregistrement ? C’était un de mes camarades…

« … Raben est le pire. »

Malgré le tout petit micro, la voix de Holst était claire et compréhensible. Il secoua la tête, cligna des yeux, parut un moment terrifié.

« Il devient fou. Il voit des talibans partout. Il pense qu’à tuer. Comme s’ils se cachaient à tous les coins de rue et qu’il fallait tous les abattre. Bon Dieu… »

L’homme dans sa tenue bleue de prisonnier ferma les yeux et se tut.

« … Il prend bien trop de risques. On fait des choses qu’on devrait pas. Parfois… »

Holst semblait sur le point de craquer.

« Parfois, il invente des messages radio, juste pour qu’on puisse se rendre quelque part et casser de l’Afghan. Ce matin… »

La honte s’installa sur le visage de Holst, en plus de la peur.

« On a traversé la rivière pour s’attaquer au même village pour la troisième fois. Raben pense qu’un des types là-bas est un taliban. »

Holst prit sa tête entre ses mains.

« Ils sont fermiers ou boulangers ou n’importe quoi d’autre. Peut-être qu’ils trafiquent de la drogue. Peut-être qu’ils font chanter quelqu’un. Qui manque à l’appel ? On a quand même retourné tout le village. Raben hurlait sur le gars, le traitait d’indic. Il lui a enfoncé son arme dans le visage. Je pensais qu’il allait le tuer. »

— Éteignez ! cria Raben en se jetant sur le portable.

— Non, refusa Brix en repoussant sa main. Il faut que vous entendiez cela.

« … Les enfants hurlaient, continua Holst. La mère et les vieilles femmes pleuraient. Ils pensaient qu’on allait tous les tuer. Raben pète les plombs, papa. Il veut recommencer demain. On croirait qu’il est au Far West. J’ai parlé aux autres. Ils disent que tout ira bien, on rentre dans quelques semaines. »

Holst ne regardait plus l’objectif.

« Ils veulent pas le contrarier. Ils ont peur. Moi aussi. Mais j’imagine… j’imagine qu’il sait ce qu’il fait. C’est lui le chef. Le type bien quand la situation bascule. Quelqu’un lui a confié ce boulot, on est juste… »

Un sourire. Il essayait de faire bonne figure pour ses parents.

« Bref. J’ai fini de me plaindre. Raben dit que j’arrête pas. Dans deux semaines, on sera tous de retour à Copenhague. J’ai tellement hâte de vous revoir, dit-il en secouant la tête. Je reviendrai plus jamais ici, je vous en fais la promesse. »

Un sourire plus large.

« Vous me manquez tous. À très bientôt. J’embrasse grand frère de votre part quand je le verrai. Au revoir. »

Le mort dans son tee-shirt blanc tendit la main pour éteindre la caméra. Lund referma le portable.

— Est-ce vrai ? demanda Lund.

On frappa à la porte. Quelqu’un pour Brix. Il sortit.

— Est-ce vrai ? répéta Lund.

— Sebastian n’était là que parce que son grand frère s’était engagé. C’était une sorte de compétition entre les deux. Il n’était pas à la hauteur.

— Il a dit que vous n’aviez pas respecté les ordres. Que vous aviez menacé des civils.

— C’est la guerre ! Pas un jeu ! Le problème, c’est pas Sebastian, c’est Perk.

— La famille dont il a parlé… Est-ce qu’il s’agit des gens que Perk a tués ?

— Il les a tous exécutés.

— Donc, vous et les autres vous étiez déjà rendus dans cette maison avant ?

— Ce salopard était un petit truand, il vendait de la drogue. Il renseignait les talibans sur nos positions. L’ordure…

— Et vous étiez déterminé à retourner dans le village jusqu’à en avoir la preuve ?

Raben secoua la tête, las.

— Vous ne m’écoutez pas. Ce que je pensais n’a aucune importance, nous avions reçu cet appel d’urgence. Perk avait été envoyé sur place, son chef devait être au courant.

— Ça ne veut rien dire, Raben. Il n’y a aucune trace de communication radio entre cette maison et vous. Il n’y avait pas d’officier du nom de Perk.

Il jura et ce qui s’afficha sur son visage, Lund ne put le lire. À moins que ce ne fût la défaite.

— Je vous ai dit la vérité. Je ne peux pas…

Lund perdait patience. Elle sortit quelques photos de scènes de crime et les rapports d’autopsie.

— Regardez ceci, insista-t-elle en étalant les clichés sur la table. Cinq personnes ont été tuées.

Anne Dragsholm. Myg Poulsen. Grüner. Lisbeth Thomsen. Le prêtre. Sauvagement assassinés. Des cadavres mutilés.

— J’ai tout fait pour retrouver cet officier, déclara Lund. Si vous me mentez et qu’il n’existe pas… dit-elle d’une voix qui flanchait légèrement. Bon Dieu, dites-le-moi tout de suite et qu’on en finisse. Je ferai de mon mieux pour vous aider. Je vous en fais la promesse et c’est bien plus que ce que vous méritez.

Il semblait calme, plus calme qu’elle.

— C’était ma décision d’entrer dans le village, affirma-t-il. Les autres ne voulaient pas y aller. Ils avaient raison, j’aurais dû les écouter.

— Vous auriez…

— Mais il y avait bien un officier. On a bien reçu cet appel radio. Il s’appelait Perk.

Il s’interrompit pour s’assurer qu’elle le regardait bien.

— C’est l’homme que j’ai vu. Celui qui a essayé de me tuer.

La porte s’ouvrit. Brix revint s’asseoir.

— Nous venons de recevoir des documents de l’armée. Ils prouvent sans l’ombre d’un doute que l’officier de police que vous avez accusé hier…

Brix éparpilla les photos sur la table en leur jetant un regard.

— … n’était pas en Afghanistan à cette époque. Il ne s’appelait pas Perk. Ça ne pouvait pas être lui.

L’homme dans la tenue de prisonnier secoua la tête en pestant.

— Et le grand frère de Sebastian ? demanda Lund. Vous le connaissez ?

— Pas vraiment, répondit Raben d’une voix lente et misérable. Il était médecin à Camp Viking.

— Un chirurgien militaire ? Frederik ?

— Pourquoi me le demandez-vous à moi ? rétorqua Raben en s’envoyant une gifle dans le visage. Je ne suis qu’un malade mental, non ?

Puis, de son poing, il tapa sur les photos des corps tailladés devant lui.

— Quelqu’un a tué ces gens, non ? Et ce n’était pas moi.

— Il faut qu’on parle à Frederik Holst, déclara Brix. Arrangez ça.

 

Le débat sur l’accord antiterroriste s’était poursuivi jusque dans la soirée. Les membres du parti de Brigitte Agger faisaient tout pour le faire capoter. Buch avait roulé autour de Copenhague pendant une heure avec Connie Vemmer, la regardant fumer, écoutant ce qu’elle avait à lui confier.

Quand il rentra, Karina et Plough l’attendaient. Dans la pièce devant son bureau, une table avait été installée pour la conférence de presse de sa démission. Les micros étaient déjà en place.

— Désolée de vous avoir piégé, s’excusa Karina alors qu’il entrait dans son bureau. Il fallait que vous la voyiez.

Buch s’assit dans son fauteuil. Il s’y sentait bien, à l’aise.

— Nous savons que vous ne pouvez pas tout nous révéler, ajouta Plough. Mais si vous pouviez…

Il avait des papiers dans une chemise jaune. Buch relut le titre, réfléchit à ce que Vemmer venait de lui dire.

— Même si vous ne faites rien de ces nouvelles données, je pensais que vous méritiez de les entendre, affirma Karina.

Buch restait toujours muet.

— Je me suis fait à l’idée de partir à Skopje, assura Plough. C’est en Macédoine, apparemment.

Buch fixa les micros.

— Thomas, appela Karina doucement. Si vous devez agir, vous devez…

— Quand est-ce que le vote commence ?

— Bientôt.

— Et Krabbe y sera ?

— Bien sûr. Mais Krabbe n’a rien à voir avec tout cela ! lança-t-elle, alors qu’il s’élançait dehors.

— C’est un type bien, concéda Buch sans se retourner. Pas mon genre, mais… dit-il en agitant les papiers. C’est tout ce que j’ai.

 

Le Folketinget avant un vote était comme une pièce de théâtre entre deux actes. On faisait une pause, des hommes et des femmes, élégamment vêtus, discutaient à voix basse dans des pièces attenantes.

Buch vit Krabbe en train de parler à l’un des assistants de Grue Eriksen tout au bout de la salle. Ensuite, il disparut dans les toilettes.

Personne aux urinoirs. Buch fit les cent pas devant les portes des cabines.

— Krabbe ? Vous êtes là ? Je sais que vous y êtes. Je vous ai vu entrer. Krabbe ?

Il passa plusieurs fois devant, guettant les signes rouges sur les verrous, ainsi que les pieds sous les portes.

Une seule cabine semblait occupée. Sa chemise jaune dans les mains, Buch remonta son pantalon, se baissa et posa son visage barbu contre les dalles pour regarder sous la cloison.

— Krabbe ? C’est vous ?

Buch n’apercevait que deux jambes noires de pantalon autour de chevilles maigrelettes, des chaussures bien cirées et un caleçon coloré.

— Bon sang, lança une voix exaspérée à l’intérieur. Vous dépassez vraiment les bornes. Si vous voulez me parler, Buch, appelez ma secrétaire. Je voudrais profiter seul de cet instant.

— Le rapport médical au sujet de la main en trop a été faxé en août, déclara Buch, toujours aplati contre le sol. Mais le rapport corrigé n’est pas arrivé avant octobre !

— Vraiment ? soupira Krabbe.

Buch glissa la chemise jaune sous la porte.

— Vous ne comprenez pas ce que cela signifie ? demanda-t-il, poussant les documents vers Krabbe. Tout d’abord un rapport indique que des civils auraient été tués.

Une main attrapa les papiers.

— Quelle tentative pitoyable de vous accrocher à votre poste !

Buch se leva, se demanda si c’était vraiment si difficile de défoncer cette porte.

— Ça n’a rien à voir, assura Buch. Mon seul souci, c’est la vérité et le vôtre aussi, je le sais. Vous comprenez ce que je veux dire ? Malgré le rapport initial, personne n’a bougé pendant deux mois. Deux grands mois !

Il cognait sur la porte avec son poing. Il le regretta aussitôt, mais il était vraiment à bout de patience.

— Il n’y avait aucune raison de se précipiter, rétorqua Krabbe. C’était la main du kamikaze.

Avant que Buch ne puisse répliquer, la cabine s’ouvrit et l’homme à l’intérieur partit vers le lavabo.

— Pourquoi personne n’a réagi pendant tout ce temps ? demanda Buch. Qu’est-ce qu’ils fichaient ?

Il regarda Krabbe se laver les mains de façon précise et méticuleuse, avec beaucoup de savon et d’eau chaude.

— Quand le premier rapport est arrivé, Grue Eriksen proposait d’augmenter le budget pour les troupes postées en Afghanistan, lança Buch en brandissant les papiers devant le visage de Krabbe. C’est écrit ici et ici. Voyez, vous-même. L’argent a été tout de suite alloué quand le Folketinget s’est réuni après les vacances d’octobre.

Krabbe lisait les feuilles devant ses yeux.

— Vous et votre parti, vous avez voté pour, continua Buch. Et moi aussi. Aurions-nous été si prompts à soutenir les efforts de guerre si nous avions su que nos soldats étaient accusés d’actes de barbarie ?

— Cela ne prouve rien. Ce ne sont que des spéculations, affirma Krabbe en se détournant des documents. Je ne peux pas croire que Grue Eriksen aurait manipulé des…

— Et pourtant c’est ce qui s’est passé, bon Dieu ! Regardez bien !

Krabbe passa les mains sous le séchoir.

— Allez-y, réclamez un accord plus strict si ça vous chante, mais vous vous en prendrez à des innocents. Ces pauvres immigrants n’ont pas tué nos citoyens. C’était quelqu’un…

— Qui ? demanda Krabbe.

— Je ne sais pas. Quelqu’un de plus proche de nous. Je vous demande de m’aider. Je pense…

— Nous avons travaillé si dur pour cela…

— Krabbe ! s’exclama Buch d’une voix forte et dure. Soyons francs. Ce en quoi vous croyez, je l’exècre. C’est pareil pour vous, j’en suis sûr. Mais cette affaire, à présent…

Le gros index de Buch s’agitait devant le visage étroit de Krabbe.

— Vous n’aimez pas qu’on vous mente. Et vous ne supportez pas qu’on vous utilise.

Buch brandit la chemise jaune devant Krabbe.

— Voici ce que nous avons en commun. Maintenant la question est…

Krabbe écoutait attentivement.

— Qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire ?

 

La cérémonie d’adieu pour le nouveau détachement était terminée. À l’extérieur de la caserne, Torsten Jarnvig observait les hommes se séparer de leurs familles. Søgaard était également présent.

— Je pense qu’ils partent avec un bon état d’esprit, lança-t-il quand Jarnvig approcha.

— Vous ne m’avez jamais alerté des communications radio cinq jours avant que Raben commence à hurler, déclara Jarnvig en jetant les documents sur le capot du véhicule de Søgaard. J’ai relu tous les registres. J’ai vu ceci…

Il était furieux. L’expression amère sur le visage de Søgaard ne l’aidait pas à se calmer.

— Quoi ? demanda l’officier.

Jarnvig tapa les papiers du plat de la main.

— Nous avons reçu un message. En août, il y a deux ans. Quand j’étais à Kaboul.

Søgaard s’empara du registre.

— Cinq jours avant l’incident.

— Oui, c’est ce que vous venez, de dire, grommela Søgaard en feuilletant les pages.

— Cela vient d’une unité des forces spéciales. Pas d’identité consignée dans les rapports. Pas de nom.

Søgaard secoua la tête.

— Je ne comprends pas. Où est-ce que vous voulez en venir ?

— Où est-ce que je veux en venir ? gronda Jarnvig. C’est écrit ici, noir sur blanc. Nous avions une unité qui opérait à moins de trente kilomètres du village où le régiment de Raben a été pris au piège.

— Je n’ai jamais vu aucune trace de ces communications.

Il rangea les papiers dans leur chemise.

— Vous étiez l’officier en charge pendant mon absence. Tous les messages passent par mon bureau…

— Je vous le répète, je n’ai jamais vu ceux-ci.

Jarnvig tapa du poing sur le véhicule.

— C’est dans le dossier, Søgaard ! Même si vous étiez à moitié endormi pendant votre service, ce dont je doute, vous avez enquêté sur les accusations de Raben. Il a dit que quelqu’un des forces d’élite était sur place. Vous ne l’avez pas cru, parce que vous nous aviez assuré qu’il n’y avait personne dans le village.

Rien. Pas un mot.

— Vous disiez qu’ils avaient vu des fantômes.

— C’est vrai. Cela ne prouve pas qu’il ne mentait pas.

— Cela prouve qu’il avait peut-être raison ! Et vous n’en avez jamais parlé !

Jarnvig fit un pas vers le grand militaire dans son uniforme impeccable.

— Pourquoi ? Allons, je vous écoute !

— Je n’ai jamais eu vent de ces informations. Je n’ai jamais vu ces messages. Je ne savais pas que les forces spéciales circulaient dans la région.

— C’est écrit ici ! hurla Jarnvig en agitant les papiers.

— Si une plainte officielle a été déposée, j’aimerais bien en consulter les détails. Je veux que le commandement opérationnel en soit informé. Les hommes du général Arild se sont également chargés de l’enquête.

Jarnvig le dévisagea.

— Écoutez, conclut Søgaard. Je n’ai pas le temps pour cela maintenant. Il faut que j’aille à l’aéroport. Nous devons décoller dans cinq heures.

— Vous n’irez nulle part. Je vous suspends de vos fonctions dès à présent. Quelqu’un prendra votre place dans cet avion. Vous êtes confiné dans la caserne jusqu’à ce que j’apprenne ce qui s’est passé là-bas.

— On m’attend à Helmand ! s’offusqua Søgaard.

— Pas cette fois ! tonna Jarnvig. Vous restez ici.

 

Quarante minutes plus tard, après avoir dîné avec Louise qui ne décrocha pas un mot et Jonas qui semblait épuisé, Jarnvig partit s’enfermer dans son bureau. Jan Arild l’y attendait.

Jarnvig esquissa un sourire qui manquait de conviction. Évidemment, Søgaard l’avait appelé.

— Je suis content que tu sois là, dit-il en s’installant en face du général. J’allais t’appeler.

— Tu n’étais pas joignable de la journée, Torsten, déclara Arild en s’appuyant contre le dossier de sa chaise, les mains derrière la tête.

— Je me renseignais sur la chasse, mentit Jarnvig. Il faudrait qu’on s’y remette un de ces jours. Qu’on quitte un peu nos uniformes…

— Je te l’ai dit, je n’ai plus le temps pour ça, grimaça Arild. Pas pour ton genre de chasse, en tout cas.

— Quel dommage…

— Pas vraiment. C’est du passé, j’ai évolué, Torsten. Toi, tu as juste…

Il balaya du regard le petit bureau.

— Tu as juste continué à servir, non ?

— Raben n’a peut-être pas déliré comme nous le pensions, affirma Jarnvig, ignorant la pique. Nous avons eu des communications radio avec une unité des forces d’élite jusqu’à cinq jours avant que le groupe de Raben ait été attaqué.

Arild, dans son uniforme vert, le képi sur le bureau, ses cheveux roux parfaitement peignés, prit un air excédé.

— Il faut que nous en parlions à la police.

— Tu ne trouves pas qu’on supporte déjà assez d’emmerdements de leur part ? rétorqua Arild. Pourquoi attirer encore plus leur attention ?

— Parce qu’il est fort probable que Raben ait dit la vérité !

— Cet homme est cinglé ! riposta Arild. C’est bien dommage. C’était un bon soldat d’après ce que j’ai compris. Nous sommes une armée, nous n’avons pas besoin que des civils viennent nous dire ce que nous avons à faire. Je ne comprends pas pourquoi tout cela te préoccupe autant.

— Il est possible que Søgaard ait dissimulé des informations. Pour couvrir les atrocités qui ont été commises. J’étais à Kaboul à ce moment-là, il était seul aux commandes, il a dit qu’il n’a jamais vu ces communications radio. C’est impossible. Elles arrivent sur mon bureau tous les jours.

— Ce sont de graves accusations.

— J’en suis conscient.

— Et tu as raison, acquiesça Arild, il y a bien un problème. Mais ce n’est pas Søgaard, n’est-ce pas ?

Jarnvig scruta le visage souriant d’Arild et comprit qu’il n’approuvait pas ce qu’il disait.

— Tu n’es qu’un sale menteur, affirma le général dans un rire. Tu l’as toujours été. Je vais te le prouver de ce pas. Regarde-moi dans les yeux et dis-moi. Est-ce que tu as aidé Raben à échapper à la vigilance des services secrets la nuit du bal ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— C’est une simple question. Tellement simple que j’en connais déjà la réponse. Je t’ai confié qu’il était surveillé, et pourtant il a réussi à sortir du bâtiment sans se faire repérer. Quelqu’un t’a vu entrer dans un bureau. Raben s’y trouvait, n’est-ce pas ?

— Ce qui s’est passé à Helmand est important, Jan. Il faut qu’on mène notre enquête.

— Ne m’appelle pas par mon prénom, colonel. Il y a vingt ans, ça aurait pu marcher. Pas maintenant.

Arild s’empara de son képi.

— Tu es un tout petit homme. Avec des idées limitées et des ambitions inexistantes. Bon Dieu ! fulmina soudain Arild. Tu ne peux même pas mentir pour sauver ta propre peau.

— Pourrait-on laisser les problèmes personnels de côté… ?

— Voyons ! Réponds-moi juste, d’accord ? Regarde-moi dans les yeux et dis-le-moi. Est-ce que tu as vu Raben ou non ?

Torsten Jarnvig retira ses lunettes et ne dit rien.

Arild rejeta la tête en arrière, s’esclaffant.

Il redevint sérieux en un instant.

— J’ai appelé la police militaire. Tu vas devoir les suivre. Ne fais pas d’esclandre.

— Ceci ne sera pas enterré, lança Jarnvig en brandissant les documents du commandement opérationnel.

Arild sourit.

— Mais c’est déjà fait. Et toi aussi.

Il jeta un dernier regard au petit bureau que Jarnvig occupait depuis près de dix ans.

— Cet endroit peut revenir à Søgaard, désormais. Un petit rafraîchissement sera le bienvenu, si tu veux mon avis.

 

Lund passa une bonne heure à essayer de retrouver la trace de Frederik Holst. Cela semblait sans espoir. Brix arriva soudain, un papier dans la main.

Elle interrompit sa conversation téléphonique, on remercia le père de Holst qui jouait celui qui ne savait rien.

— Personne ne veut parler de Frederik Holst, déclara Lund à Brix. Même ses proches.

— Peut-être qu’ils ont de bonnes raisons. J’ai réussi à obtenir quelqu’un au commandement opérationnel. On vient de le rater. Holst est retourné en Afghanistan, il a passé un mois à Copenhague, en congé. Apparemment il louait un petit appartement sur Islands Brygge, pas loin de l’endroit où Grüner est mort. Peut-être qu’il n’en a parlé à personne.

— Pourquoi ?

Brix brandit un sachet plastique de pièce à conviction qui contenait une photo.

— On a trouvé ça dans les ordures qu’il a laissées.

Un cliché de l’armée. Des soldats dans un moment de détente. Le groupe de Raben devant le drapeau danois, des bières dans les mains. Heureux, ivres. Sebastian Holst était tout devant, en train de crier, un bras levé. Derrière, le reste du régiment. Myg Poulsen, Lisbeth Thomsen, Grüner et les autres.

Uniformes de combat. Une table couverte de bouteilles et de nourriture. Une pause entre deux batailles.

Des croix au feutre noir barraient chacun des visages, à l’exception de celui de Jens Peter Raben.

Lund partit vers le bureau, vérifia ses appels, ses notes. L’idée la taraudait depuis un moment.

— Vous pouvez m’inscrire sur le vol des soldats qui partent ce soir ? Si j’ai besoin de mon passeport, je dois passer chez moi d’abord, déclara Lund en le regardant. Il me faut mon passeport ? C’est en territoire danois, n’est-ce pas ? C’est notre juridiction.

Brix était tellement surpris qu’il ne put s’empêcher de rire.

— Qu’est-ce que vous racontez ?

— Nous tournons en rond, expliqua Lund en sortant quelques fichiers qui, selon elle, lui seraient utiles. Frederik Holst a vu la vidéo de son frère, il a renvoyé la caméra, le père l’a confirmé.

— Lund…

— Frederik était à l’hôpital de campagne quand le corps de son frère y a été emmené. S’il était ici, il serait immédiatement convoqué au poste pour interrogatoire. On ne peut pas laisser passer cela juste parce qu’il est à Helmand…

— Il faut que je parle à Hedeby. Il y a des procédures à suivre. Les permis…

Au tour de Lund de rire.

— Allons. Ça va prendre des jours. On ne peut pas attendre la paperasserie.

— On doit respecter la procédure.

— Arrêtez un peu ! scanda-t-elle, le fixant droit dans les yeux. Vous avez réussi à obtenir du commandement opérationnel l’information sur Holst, alors que je n’y étais pas parvenue. Vous savez à qui vous adresser.

Elle s’empara des dossiers, demanda à l’un des policiers de vérifier quelques dossiers médicaux.

— Je ne peux plus vous ajouter au vol militaire de ce soir, assura Brix. C’est trop tard.

— C’est le seul endroit où chercher.

— C’est une zone de guerre !

Elle le scruta, consciente qu’il fallait que ça sorte.

— Si c’était Ruth Hedeby qui décidait, je serais depuis longtemps de retour à Gedser. Je ne sais pas comment vous pouvez passer au-dessus de ses ordres et je m’en fiche bien. Faites-le, c’est tout.

Il hésitait.

— Vous ne pouvez pas partir seule en Afghanistan.

— Je sais.

— Et donc… ?

Brix se tut, sachant ce qu’elle pensait.

— C’est vraiment une bonne idée ? demanda-t-il.

— Arrangez-moi le vol et les papiers. Le reste, je m’en charge.

 

Brix prit son téléphone sans attendre. C’était bon, se dit-elle. Elle aurait bientôt la chance de voir la lointaine contrée de Helmand et de revenir avec des réponses.

Le dernier tampon sur son passeport datait de vacances à Majorque avec Mark, deux ans plus tôt. Son fils avait passé le plus clair de son temps sur une mobylette. Lund avait détesté leur séjour.

Elle descendit le couloir en marbre noir, entra dans la salle d’interrogatoire et congédia le garde qui surveillait Strange.

Une fois qu’il fut parti, elle s’assit à côté du policier. Jean et tee-shirt, le tatouage qui dépassait sur son épaule. Strange était le genre d’homme qui pouvait partir n’importe où sans hésitation.

Il gonfla les joues, soupira, ne dit rien.

— Mon ancien coéquipier… Jan Meyer, commença Lund. Nous sommes allés dans un entrepôt la nuit.

Strange arrêta de fixer le sol pour la regarder.

— Il faisait noir. Je suis entrée. Je pensais que le bâtiment était vide.

Lund ne pouvait contrôler les mouvements de ses mains. C’était tellement difficile à avouer.

— Meyer est entré à son tour. Il savait qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur avec moi.

Strange ne pouvait la quitter des yeux.

— Je n’aurais pas dû y aller seule. C’était ma faute. Plus tard, nous avons retrouvé l’homme qui a tiré sur Meyer.

Elle s’essuya la bouche avec la manche de son pull noir et blanc, sans raison.

— Et qu’est-ce que ç’a apporté ? Il sera coincé dans un fauteuil roulant jusqu’à la fin de sa vie.

Une pause. Elle ne savait pas si elle devait le dire ou non.

— Parfois, je me demande s’il ne regrette pas d’avoir survécu. C’est l’air qu’il avait quand je suis venue lui rendre visite à l’hôpital. Mais…

— Les gens changent. Deviennent meilleurs, affirma Strange.

— Parfois, acquiesça-t-elle. Parfois ils restent ce qu’ils sont à jamais.

Une autre hésitation.

— Comme moi.

Il la regarda, les mains sur les jambes, son visage étrange, calme, angulaire et toujours à l’affût.

— Je me suis éteinte. J’ai accepté ce boulot de douanière à Gedser et je me suis dit : « Si tu ne ressens rien, alors tu ne peux pas avoir mal », expliqua-t-elle d’une voix ferme qui ne flanchait pas. Pas heureuse, pas triste. Rien du tout.

Strange détendit ses sourcils froncés. L’ombre d’un sourire éclaira son visage.

— Je suis désolée, dit-elle en plongeant son regard directement dans ses yeux bleu-gris. C’est difficile de faire confiance aux gens, quand on ne se fait pas confiance soi-même. Tu comprends ?

Un moment d’indécision. Ça pouvait partir dans toutes les directions.

Et il rit. Ce petit ricanement bas d’autodénigrement qu’elle s’était mise à bien aimer.

— Ouais, je choisis toujours les plus compliquées, plaisanta-t-il. OK, et maintenant ?

Un rapprochement.

Elle avait peur. Comme d’habitude.

— Il faut qu’on parte.

— Où ça ? demanda Strange en baissant la tête vers son jean et son tee-shirt. Ils ne m’ont même pas laissé prendre ma veste quand ils m’ont traîné ici.

Elle lui tapota la jambe et se leva.

— On la prendra sur le chemin. Et ton passeport aussi.

Ulrik Strange en resta sans voix.

— Tu viens ou pas ? lança-t-elle. On a un avion à prendre.

 

Une heure plus tard à l’aéroport de Kastrup. Brix s’était arrangé pour que le vol soit retardé de quinze minutes, histoire de leur donner le temps d’arriver. Il les accompagna jusqu’à la passerelle, leur confia un dossier.

— Les détails personnels sur Frederik Holst ainsi qu’un mandat d’arrêt. Quelques numéros de téléphone en Afghanistan. Tenez…

Un téléphone satellite dans un étui, avec quelques instructions.

— Il devrait fonctionner partout où vous irez. Si l’armée vous fait des problèmes, appelez-moi. Strange ?

Il avait récupéré sa veste, en même temps que son attitude arrogante.

— Oui ?

— D’après votre dossier, vous parlez pachto.

Strange rit.

— Ne tirez pas, où sont les toilettes ?, est-ce qu’on peut trouver de la bière par ici ?… Ça suffit, vous croyez ?

Brix n’était pas d’humeur.

— Vous avez de l’expérience dans l’armée, contrairement à Lund. Je veux que vous la guidiez sur le terrain.

Le commissaire en chef se tourna vers l’inspectrice.

— Vous entendez ? Vous faites ce qu’il vous dit.

Strange rit à nouveau et secoua la tête.

— Istanbul est à trois heures. Les visas et autres papiers ont été faxés. Quand vous atterrirez en Turquie, l’armée vous accueillera et vous fera monter sur leur vol en direction de Camp Bastion. Cinq heures. Vous arriverez demain matin, heure d’ici, la mi-journée là-bas. Essayez de dormir un peu.

— Vous n’avez jamais pris un avion militaire, ça se voit, commenta Strange.

La porte était ouverte, l’hôtesse les accueillit à bord.

— Vous êtes sous contrôle militaire pour toute la durée de votre mission, ajouta Brix. N’allez pas vous balader tout seuls. Vous ne restez qu’un seul jour, le vol de retour est déjà fixé. Vous serez à Kastrup pendant trente-six heures à partir de maintenant. Des questions ?

Aucun des deux n’ouvrit la bouche.

Brix laissa échapper un soupir.

— Faites attention à vous, c’est un ordre.

Il les regarda monter dans l’avion.

 

Quand Brix retourna au commissariat, une série de messages de l’armée l’attendaient. Le commandement opérationnel, Ryvangen, et également des branches plus lointaines.

Il n’en tint pas compte, réunit l’équipe, leur demanda de chercher toutes les informations possibles sur Frederik Holst. Relevés téléphoniques, relevés de carte de crédit pendant son congé. Un profil complet.

— Je veux un compte rendu de ses déplacements jour après jour, depuis le moment où il a posé le pied sur le sol danois jusqu’à celui où il est remonté dans l’avion. Où il était au moment des meurtres, ce que son père sait.

Hedeby écoutait au fond de la salle, tout près du couloir qui partait vers son bureau. Elle n’avait pas besoin de le convoquer, l’injonction se lisait sur son visage.

Brix parcourait les notes que Madsen avait prises en parlant aux voisins de Holst, à Islands Brygge. Pas grand-chose, mais il y avait tout de même passé un moment. Il prit le temps de terminer sa lecture avant de suivre Hedeby dans son bureau. Il s’assit et la regarda fermer la porte.

Elle était furieuse, ce qui était souvent le cas depuis le retour de Lund au Politigården. Hedeby avait autrefois été une bonne inspectrice. Sa promotion l’avait transformée en fonctionnaire, en manager de budgets et de ressources, sans même qu’elle le remarque.

— J’ai reçu un appel du ministère pour demander une explication.

— Je comprends, acquiesça Brix.

— Ainsi que de la moitié de l’armée, ajouta-t-elle, plantée devant la fenêtre.

Brix haussa les épaules.

— Tout s’est passé très vite. Strange a été blanchi et Lund a suivi cette piste…

Elle avança jusqu’aux classeurs, frappa son poing dessus. Brix se retint de rire.

— Je me fiche complètement de Lund et de Strange ! Mais bon Dieu…

— Nous avons trouvé un suspect, il vient de retourner à Helmand. Son frère était dans le régiment de Raben. Un des hommes qui ont péri pendant l’opération.

— Et personne n’a pensé à m’informer ?

— Le frère, celui que nous recherchons, s’appelle Frederik Holst. Il a suivi tous les membres du régiment de Raben.

Brix lui tendit certains des papiers que Madsen lui avait confiés.

— Il est médecin dans l’un des hôpitaux de campagne à Lashkar Gah.

Elle attrapa les feuilles et les consulta.

— Holst a un mobile. Il était à Copenhague quand les meurtres ont été commis. On ne peut pas ignorer…

— Mais voyons, Lennart, gronda-t-elle. Tu connais la procédure à suivre !

Brix s’appuya contre le dossier, les mains derrière la tête. Il réfléchit à la réponse à apporter.

— Mais tu n’aurais jamais accepté, Ruth, alors à quoi bon ?

Pour une fois, elle ne trouva rien à répliquer.

— Tu aurais signé quelques formulaires, continua-t-il. Tu aurais appelé quelqu’un au ministère qui ne s’y serait pas trouvé et attendu jusqu’au matin.

Pas de réponse. Juste ses grands yeux éberlués.

— Je déteste attendre. Je n’aime pas trop qu’on me mente non plus. Holst a l’air d’être notre homme. Un vol était sur le point de décoller, j’ai réussi à leur procurer en urgence des visas et des autorisations…

— Je n’arrive pas à croire que tu me fasses ça. Après tout ce que…

— L’avion est parti. Ils sont dans les airs. C’est fait, lança-t-il dans un haussement d’épaules.

Il se leva et partit vers la porte. Madsen l’attendait, un téléphone à la main.

— C’est le ministère de la Justice, expliqua-t-il. Ils veulent des nouvelles.

 

Brix alla trouver Raben dans la salle d’interrogatoire. Fatigué, un bras encore en écharpe, réclamant des antalgiques, même s’il n’avait pas vraiment l’air de souffrir.

Une des plus jeunes recrues essayait de le faire parler. Raben jeta un regard vers Brix quand il entra dans la pièce, un regard qui disait ; C’est ce que vous avez de mieux en magasin ?

— Parlez-moi de Frederik Holst, ordonna le jeune policier.

Raben bâilla.

— Quelles relations entreteniez-vous ?

— Aucune. Il était médecin. Ils ne se mêlent pas aux troupes, à moins d’y être contraints.

Brix s’assit.

— Comment ça se passe ?

— Rien ne se passe. Il s’en tient toujours à la même histoire ridicule.

— Peut-être parce que c’est la vérité, affirma Raben.

— Petit futé, répliqua le policier. Tu vas enfin nous sortir quelque chose de consistant, ou tu préfères rester là toute la nuit ?

— J’ai tout le temps du monde, rétorqua Raben en souriant.

— Laissez-nous, ordonna Brix, et il attendit qu’ils soient seuls tous les deux.

Raben n’avait plus l’air aussi sûr de lui à présent.

Brix feuilleta ses papiers, lui jeta un coup d’œil en biais.

— J’ai parlé à la prison. Frederik Holst voulait vous y rendre visite. Il a appelé cinq fois. Vous avez toujours refusé.

— Je veux voir ma femme.

— Nous avons trouvé plusieurs lettres dans l’appartement de Holst. Elles vous étaient adressées.

Il poussa un dossier sur la table.

— Il les a postées à la prison, vous les lui avez renvoyées.

— Pourquoi vous me racontez ce que je sais déjà ?

— Holst était en colère contre vous. Il a vu la vidéo de son frère, il vous tenait pour responsable de sa mort.

— Interrogez-le à ce sujet. Pas moi.

— On en a bien l’intention. Lund est partie à Helmand.

Les yeux fatigués de Raben s’ouvrirent.

— Nous n’arrêterons que lorsque nous aurons tous les éléments pour comprendre ce qui s’est passé, Raben. C’est dans votre intérêt de nous aider…

De sa main libre, Raben cogna la table.

— Je vous ai aidé ! Je vous ai dit la vérité !

Il affichait une expression sévère et fixe, ne lâchant pas Brix du regard.

— Un officier a exécuté cette famille. C’est lui qui nous a attiré la foudre des talibans, pas moi.

— Vous avez dit que c’était l’un de nos hommes. Mais nous avons vérifié, il n’était même pas à Helmand à cette époque. Comment pourrions-nous croire… ?

— Je veux parler à ma femme.

Raben baissait la tête vers la table.

— Il faut que vous reconsidériez votre déclaration. Celle qui incriminait Ulrik Strange. Faites d’abord cela et on pourra envisager d’accéder à vos demandes. Je vous le dis, ça ne pouvait pas être lui.

Raben perdait patience.

— Allez parler au colonel Jarnvig, il me croit. Tout est dans les fichiers. Il faut que vous cherchiez aux bons endroits. Que vous arrêtiez de tenir compte de leurs mensonges.

— Les mensonges de qui ?

— Des responsables des forces d’élite, hurla Raben. Les spectres, les fantômes. Les gars…

Il indiqua la porte de sa main saine.

— Les gars qui vont et viennent et dont vous ignorez jusqu’aux noms. Voilà qui. Demandez à Jarnvig.

— Jarnvig a été arrêté. La police militaire l’interroge. Ils l’accusent de vous avoir aidé à échapper à la vigilance des services secrets.

Un blanc.

— Vous avez une audience préliminaire au tribunal, demain. Rendez-vous service.

— Vous voulez plutôt dire, rendez-nous service ?

— Trouvez juste une histoire à laquelle on pourra croire, d’accord ? lança Brix en fixant l’homme qu’il avait devant lui. Je peux vous apporter quelque chose ? Des médicaments ? Un docteur ?

— Je vous l’ai déjà dit. Je veux ma femme.

Brix se leva.

— Je l’ai appelée avant de venir. Le problème… commença Brix dans un soupir. Le problème, c’est qu’elle a d’autres chats à fouetter.

 

Christian Søgaard était dans la maison de Jarnvig, parcourant des papiers avec Bilal dans le cabinet.

— Que ce soit clair, lança-t-il en fixant le jeune officier qui se tortillait sur sa chaise. Jarnvig est venu vous trouver et vous a demandé le détail de toutes les communications radio qui datent de deux ans ?

— Exact.

— Pourquoi ne m’en avez-vous pas parlé ?

Bilal plissa les yeux.

— Il m’a demandé de n’en informer personne.

— Pourquoi ? demanda Søgaard. Qu’est-ce qu’il soupçonnait ?

— Je ne sais pas ! Le colonel ne semblait pas dans son état normal. Il posait toutes sortes de questions, il… posait un tas de questions.

Un bruit derrière eux. Søgaard tourna la tête et vit Louise Raben, en jean et veste en cuir, comme si elle se rendait quelque part.

— Une minute, lança Søgaard en direction de Bilal.

Il adressa un grand sourire à la jeune femme, mais se sentit un peu mal à l’aise.

— Bonjour, salua-t-il. Comment ça va ? Tu vas quelque part ?

— Où est mon père ? Je l’ai cherché dans toute la caserne. Il n’est pas encore rentré ?

Søgaard se percha sur une des chaises de bar. La maison de Jarnvig. Bientôt ce serait la sienne, avec tout ce qu’elle contenait.

— Ton père a été emmené par la police militaire pour subir un interrogatoire.

Elle cligna des yeux, mais ne dit rien.

— Il a parlé à Jens au bal des cadets et l’a aidé à s’enfuir sans se faire repérer par les services secrets.

— C’est faux, s’offusqua Louise. J’étais avec lui. Toi aussi, tu y étais.

— Il s’est absenté un moment pendant que nous dansions. Quelqu’un l’a vu.

— Qui ?

— Je ne sais pas. Mais le général Arild a été mis au courant. Ton père a reconnu les faits. Tu sais comme il est, il n’aurait jamais…

Il ne finit pas sa phrase.

— Il n’aurait jamais quoi ? Menti ? Essayé de cacher des choses ?

— Il ne ferait pas cela, acquiesça Søgaard. Je suis désolé, mais… c’est sérieux. Il agit de façon étrange depuis un moment déjà.

Il secoua sa tête blonde.

— Ce soir, il m’a accusé de choses…

— Quel genre de choses ?

— Il semblait obsédé par les meurtres.

— Quel genre de choses ? répéta-t-elle.

Søgaard entendit bouger derrière lui. Il vit Bilal qui essayait de rester hors de vue.

— Il a dit que j’avais caché aux enquêteurs des communications radio. C’est ridicule. Comme s’il croyait à toutes les foutaises que Jens a sorties.

Elle haussa les épaules, jeta un regard aux plaques, aux insignes et aux autres souvenirs dans le salon. Les reliques de la vie militaire de Torsten Jarnvig.

— Je ferai tout ce que je peux pour l’aider, garantit Søgaard en s’approchant d’elle. Ce sont de graves accusations. Il subit beaucoup de pression. Avec une carrière comme la sienne, il ne lui arrivera rien…

— Donc tu dis qu’il s’est mis à croire Jens ? Après tout ce temps ?

Søgaard haussa les épaules.

— On dirait, oui. Tout cela est absurde…

Il n’avait pas l’habitude de ce genre de conversation. Il ne se sentait pas dans son élément.

— Et toi ? Jonas ? Je peux vous inviter à manger ?

— On se débrouille, ne t’inquiète pas pour nous. Je veux voir mon père.

— Ils ne t’autoriseront pas à le voir. Pas tout de suite.

— Il a tout donné à l’armée, Søgaard ! Comment osent-ils le traiter ainsi ?

— Ton père s’est entretenu avec Jens. Il l’a aidé à s’enfuir. Il fallait s’attendre à ce qu’il en subisse les conséquences.

— Si tu entends quoi que ce soit, dis-le-moi. Ça, au moins, je peux te le demander ?

— Bien sûr.

Il lui caressa le bras, mais elle recula comme frappée par la foudre.

— Si Jonas et toi…

— Je t’ai dit, nous n’avons besoin de rien.

Elle se tourna pour partir. Il se leva, l’attrapa.

— Louise, tu ne penses tout de même pas que je suis impliqué là-dedans, n’est-ce pas ?

— Non, répondit-elle trop vite. Pourquoi est-ce que je penserais ça ?

Søgaard la regarda s’en aller, puis retourna dans le bureau.

— Vous auriez dû m’en parler, gronda-t-il à l’adresse de Bilal. Je me fiche des ordres de Jarnvig. Je n’aurais pas dû l’apprendre par Arild.

Il menaça Bilal de son poing.

— C’est à moi que vous devez obéir. C’était comme ça à l’époque et c’est toujours comme ça maintenant.

Puis, d’un geste brusque du bras, il envoya au sol tous les documents qui se trouvaient sur la table.

Bilal resta assis, sans rien dire.

— Allez, ramassez ! ordonna-t-il en repartant.

 

Environ au moment où le vol retardé de Lund et Strange décollait de Kastrup, Thomas Buch apprenait que la décision du Folketinget sur le projet de loi antiterroriste était momentanément suspendue.

Les récentes exigences de Krabbe pour plus d’informations avaient poussé Grue Eriksen à retarder le vote. Le Premier ministre avait convoqué Buch dans son bureau pour un entretien rapide et sans chaleur. Buch lui révéla qu’une équipe de police avait été envoyée en Afghanistan pour enquêter sur les accusations d’actes de barbarie. Flemming Rossing se plaignit une nouvelle fois qu’on ne l’informait de rien et menaça Buch de le renvoyer du Parlement. Grue Eriksen écouta mais parla peu. Le Slotsholmen était en pleine crise, la plus violente de son histoire, selon Thomas Buch.

Une crise, il le savait trop bien, qu’il avait lui-même déclenchée.

De retour au ministère, Plough lui adressa un regard critique.

— Vous ne trouvez pas que vous vous avancez un peu trop ? demanda le fonctionnaire.

— Non, pourquoi ?

— Tout ce que vous savez, c’est que la police a envoyé une équipe à Helmand. Nous n’avons aucune idée de…

— Est-ce qu’ils savent ce que le docteur va dire au sujet de la main ? interrompit Buch.

— Non ! rétorqua Plough. Si vous me laissiez au moins vous expliquer avant d’aller ouvrir votre grande bouche. Le docteur est désormais le suspect numéro un…

— Il me faut plus de données avant demain. La patience de Grue Eriksen n’est pas inépuisable.

Il se tourna vers Karina.

— Essayez de voir si vous pouvez, trouver des échanges entre l’armée et le ministère de la Défense à ce sujet.

— Avant demain ? demanda-t-elle, perplexe.

— Nous avons un accès libre, n’est-ce pas ?

— Relativement, lança-t-elle. Cela prendrait normalement une semaine…

— Nous ne disposons pas d’une semaine ! Pour l’amour de Dieu…

Il partit vers son bureau, regarda la pile de papiers qui s’accumulait.

Karina approcha une chaise.

— Quel est le problème ? demanda-t-il.

— Juste une pensée. On arrête de hurler sur les gens. À la place, on essaye de les convaincre que c’est dans leur propre intérêt de parler.

Buch ouvrit un tiroir, trouva une barre de chocolat et mordit dedans.

— Je ne comprends rien à ce que vous me dites, déclara-t-il, la bouche pleine.

— Le seul qui peut vous offrir la tête de Grue Eriksen est Flemming Rossing.

Plough ronchonna.

— Même si c’est vrai, Karina, pourquoi accepterait-il de nous parler ?

— Pour sauver sa peau ? suggéra Buch. Si on persuade Rossing qu’il a plus à perdre en s’accrochant à Grue Eriksen qu’en avouant…

Il grattouilla sa barbe ébouriffée.

— Si Rossing pense que tout va finir par se savoir, il va peut-être essayer de limiter la casse. Quand aura-t-on des nouvelles de Lund ?

— Ils atterrissent dans la matinée, répondit Plough. Ils n’ont qu’une journée pour enquêter sur place. Ça paraît beaucoup demander…

Le portable de Buch sonna. Sans réfléchir, il décrocha.

La maison. Jutland. Sa femme, Marie, qui parlait des filles, lui reprochait de ne pas avoir appelé.

Elle était très en colère. Lui aussi. Une dispute. Toute la rage et la tristesse refoulées surgirent à cet instant, s’abattant sur la mauvaise personne, celle qu’il aurait le plus voulu épargner. Il lui cria dessus, l’insulta, utilisa des mots qu’il détestait.

Une fois la conversation terminée, il posa son téléphone et le fusilla du regard comme si le pauvre objet était responsable de son débordement. Sans rien dire, profondément gênés, Karina et Plough fixèrent le ministre.

— Plus d’appel de la famille pour le moment, ordonna Buch d’une voix faible et malheureuse. Pas jusqu’à nouvel ordre.

Il était près de minuit. Il se demanda quelle heure il était en Afghanistan. Comment la femme curieuse et tenace qu’il n’avait rencontrée qu’une seule fois dans les cuisines d’une salle de banquet s’en sortirait sur ce territoire hostile et aride.


10

Mardi 22 novembre

Lund dormit dans l’avion de ligne jusqu’à Istanbul. Elle dormit de nouveau dans l’avion militaire inconfortable entre l’aéroport d’Atatürk et Camp Bastion. À mi-chemin, elle se réveilla, ouvrit les yeux et se retrouva la tête sur l’épaule de Strange. Il ne savait pas qu’elle le regardait. Son visage calme et quelconque était droit, ses yeux ne fixaient rien en particulier.

Les souvenirs, songea-t-elle. Il se rappelait l’armée. Peut-être que ce genre de souvenirs vous hantent à jamais. Elle n’avait rien à dire, alors elle retira sa tête de l’épaule de Strange, se blottit sur son propre siège et essaya de replonger dans le sommeil. Elle n’était pas certaine d’y être parvenue lors de ce long vol ennuyeux vers une contrée qu’elle était incapable de se représenter.

Depuis l’aéroport de Camp Bastion, on les conduisit jusqu’à Camp Viking, la zone danoise. On aurait dit un bidonville de constructions de fortune et de tentes, avec un passage constant d’hommes et d’équipement.

Après avoir vérifié leurs documents, un officier las et taciturne leur désigna un soldat comme chauffeur, puis leur indiqua des tenues dans un coin de la pièce. Strange aida Lund avec l’habillement : une veste si lourde et inconfortable qu’elle la détesta à l’instant même où elle l’enfila, et un casque dur couleur kaki.

— Pourquoi ai-je besoin d’un gilet pare-balles ? demanda-t-elle. Nous allons seulement interroger un docteur.

Le soldat et l’officier la dévisagèrent.

— On ne va pas sur la ligne de front, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en ajustant la veste qui pesait une tonne.

— Nous sommes à Helmand. Il n’y a pas de ligne de front. Sans cette tenue, je vous renvoie à Copenhague sur-le-champ.

Strange l’aida à mettre le casque.

— C’est une armure, expliqua l’officier. Ce n’est pas magique, mais ça peut arrêter une balle de AK-47 et ça peut vous sauver la vie si vous passez sur une mine. Ça peut aussi parer un coup de couteau.

— Ça ne sert pas à grand-chose si on vous tire dans la tête ou qu’on vous explose les jambes, n’est-ce pas ?

— Bon sang, Lund ! On a les mêmes au commissariat. On est supposés les mettre chaque fois qu’on part en mission, tu ne les as jamais vus ?

Elle n’allait tout de même pas lui avouer que déjà avec un pistolet, elle se sentait trop encombrée.

— Je n’en ai pas vraiment besoin à Gedser, dit-elle en essayant de trouver une position pas trop désagréable dans son accoutrement pesant.

— Ravissant, complimenta l’officier. Votre vol vers le Danemark décolle à sept heures ce soir. Vous le prendrez même si je dois moi-même vous attacher à votre siège.

 

Vingt minutes plus tard, le Land Rover rebondissait sur une route cahoteuse en pierres qui ne semblait mener nulle part. Le terrain était aride, nu et montagneux, l’air froid et poussiéreux. La neige recouvrait les sommets des collines alentour. Pas de village. Pas d’autre véhicule. Le chauffeur, vingt-cinq ans au plus, avec des lunettes de soleil et une moustache fine, semblait connaître par cœur le chemin. Les voyages n’avaient jamais beaucoup attiré Lund. Helmand n’allait pas changer cela.

— C’est une mauvaise période pour nous, expliqua le soldat. Nous avons eu deux attentats suicide ce matin. Ça faisait des semaines que c’était plutôt calme. Et maintenant les salopards reviennent de plus belle.

Ils étaient assis côte à côte à l’arrière, Strange à l’aise dans son armure et son casque, Lund s’y débattant.

— C’est la folie à l’hôpital, ajouta le chauffeur. Fermez la courroie du casque, s’il vous plaît, lança-t-il à Lund. Et la veste. Sinon, ils ne servent à rien.

Il ne semblait pas ravi d’avoir une femme dans son véhicule.

— Vous voulez… vous rafraîchir avant d’arriver à la base ? demanda-t-il.

— Non, emmenez-nous directement à l’hôpital, s’il vous plaît, demanda Lund. Nous aimerions parler à Frederik Holst.

Trente minutes plus tard, ils croisèrent le premier signe de vie. Un camion avec des habitants du pays à l’arrière. Des fermiers, peut-être. Ils se serraient les uns contre les autres et fixèrent le Land Rover quand il passa. Bientôt, ils virent plus de camions, quelques voitures défoncées et quelques véhicules militaires. Des Jeeps, des blindés…

Après une heure, ils s’arrêtèrent dans un petit village. Des femmes et des petites filles agglutinées autour de stands de fruits et légumes, les visages voilés dans des burkas. Des hommes, au bord de la route, sirotant du thé, regardant le Land Rover avec de grands yeux sombres et intéressés.

Un point de contrôle. Des soldats en uniforme avec le drapeau danois, leurs mitraillettes à la main. Ils inspectèrent les papiers que leur tendait le chauffeur et les laissèrent passer.

Cela ressemblait plus à une sorte de grand marché délabré qu’à un hôpital. Un bâtiment en brique de plain-pied avec, peinte à la hâte sur le plâtre, une grosse croix rouge. Elle pensa aux couloirs brillants et impeccables du Rigshospitalet. Copenhague était à des années-lumière, un autre monde. Elle était une étrangère ici, dont la présence ne convenait pas plus aux habitants de la région qu’aux soldats.

Lund descendit du Land Rover. Un homme enturbanné dépeçait un agneau sur une table en bois à l’extérieur du périmètre délimité par une clôture, les mouches lui tournant autour. Il regarda Lund s’emparer de ses notes et de son écritoire.

— Ils ont tous l’air de ça, remarqua Strange. Des gens simples. Innocents certainement.

Il scrutait l’endroit de ses yeux posés et intelligents, comme il avait dû le faire tant de fois quand il avait été en service ici.

— On ne sait qui ils sont vraiment qu’une fois que c’est trop tard.

Une pancarte devant la porte de l’hôpital : pas d’armes autorisées. Le conducteur laissa la sienne à la sécurité. Strange et Lund n’en avaient de toute façon pas.

Il faisait noir à l’intérieur et des relents fétides de médicaments et de sang les agressèrent. Deux Afghans, un vieillard et une jeune fille, étaient recroquevillés par terre dans un coin, le dos contre un mur. La jeune fille gémissait, l’homme avait le regard vitreux.

— Vous ne pouviez pas attendre, n’est-ce pas ? demanda le soldat à l’accueil. Nous avons des blessés. Dans notre camp et le leur.

— Non, rétorqua Lund. Ça ne pouvait pas attendre.

Elle avança, jeta un regard dans les salles où des hommes gisaient sur des civières, se lamentant ou pleurant. Plus loin, trois Afghans patientaient sur des chaises, leurs vêtements en sang, des bandages sur les mains.

Quelqu’un la bouscula par-derrière et aboya l’ordre de laisser passer.

Une civière, un corps dessus, les jambes visibles sous le drap. Ou ce qu’il en restait, chair et os.

La douleur et l’incrédulité sur le visage du soldat. Une infirmière lui posait une perfusion dans le bras, lui injectant des antidouleur dans le sang, à ce qu’imaginait Lund.

Un souvenir : Jan Meyer, inconscient, sursautant à cause des chocs électriques qu’on lui faisait dans l’ambulance quand il avait été abattu.

Elle détestait les hôpitaux. Cet endroit plus que tous ceux où elle avait mis les pieds.

— Je rentre à la maison dans une semaine, lança le jeune homme dans un danois approximatif. Chez moi, vous entendez ?

Il s’efforçait de lever la tête pour examiner son corps.

Lund jeta un nouveau regard vers lui. Deux moignons là où auraient dû se trouver ses pieds.

Le soldat ne pleurait pas. Il expira bruyamment, puis s’écroula sur la civière et fixa le plafond.

Strange marchait à côté d’elle en silence. Lui aussi regardait.

— Qu’on en finisse, déclara Lund.

 

Le bloc n’était qu’une petite salle fermée par un rideau. Une lumière circulaire, deux infirmières en blouse blanche, un chirurgien en vert. Un corps sur la table d’opération, un masque sur la bouche, les yeux fermés, inconscient. Une plaie ouverte sur le torse. Des murs qui s’effritaient, à peine encore blancs, comme si quelqu’un avait mené une vaine bataille pour les maintenir propres. Un bout de tissu miteux sur la fenêtre, le soleil pâle d’hiver s’infiltrant par les trous.

— Holst ? appela Lund, quand l’homme en vert s’éloigna de la table en donnant des instructions aux infirmières. Nous sommes…

— Je sais qui vous êtes. Attendez-moi dehors. J’en ai pour quinze minutes, on parlera ensuite.

Ils s’assirent dans une petite pièce au plafond arrondi, éclairée d’une faible lumière. Strange l’autorisa à retirer son casque, mais pas son gilet pare-balles. Après au moins une demi-heure, Holst arriva en arrachant son masque et en le jetant à la poubelle. Il se lava les mains dans le seau.

— Nous voulons savoir ce que vous avez fait à Copenhague, déclara Lund en le regardant.

— J’avais trois semaines de congé. Un mois. Quelque chose comme ça.

Il s’assit. Un grand homme au visage froid et à l’air d’un adolescent maussade. Légère ressemblance avec son frère défunt. Frederik semblait plus dur, plus atteint par la guerre. Lund fut frappée par une pensée, il aurait dû être le soldat et Sebastian le médecin.

— Et donc ? lâcha-t-il en ouvrant un tiroir pour sortir un paquet de cigarettes et s’en allumer une.

Il souffla la fumée vers la fenêtre.

— Où étiez-vous ? interrogea Strange.

— En quoi ça vous regarde ?

— Nous avons un mandat d’arrêt contre vous. Donnez-nous quelques réponses ou vous montez dans un avion avec nous avant la fin de la journée.

Il parut surpris.

— Je voulais me retrouver un peu seul. C’est tout.

— Vous n’avez pas parlé à votre père ? s’enquit Lund.

— Pas beaucoup. Je vous l’ai dit.

Il repoussa quelques cartons de vêtements et de médicaments sur le bureau, un stéthoscope.

— Est-ce que vous pouvez me dire qui je suis supposé avoir assassiné ? Par correction, vous voyez.

Elle sortit des photos de son sac : Anne Dragsholm, Myg Poulsen, David Grüner, Lisbeth Thomsen et Gunnar Torpe.

Holst s’empara de la photo de Dragsholm.

— Les autres me paraissent connus. Qui c’est, elle ?

— Où étiez-vous ? répéta Lund. Qu’est-ce que vous avez fait ?

— Je suis chirurgien. Je passe ma vie à sauver des gens. Pas à les tuer. Vous auriez pu téléphoner, je vous aurais épargné le voyage.

Lund reposa la photo de Dragsholm parmi les autres.

— C’est la femme qui allait prouver leur innocence. Il y a deux ans, vous avez essayé de sauver votre frère. Nous avons regardé sa vidéo. Ce qu’il a dit sur Raben.

Elle se pencha de nouveau vers son sac pour en retirer la photo du régiment avec les croix qui barraient les visages.

— Nous avons trouvé ceci dans les poubelles que vous avez sorties de votre appartement d’Islands Brygge.

Il examina les soldats, les marques qu’il avait dessinées sur chacun.

— Vous pensiez que Raben était responsable de la mort de Sebastian, n’est-ce pas ? Anne Dragsholm allait le disculper.

— Je ne connais même pas cette bonne femme…

Holst tira sur sa cigarette. Quelqu’un entra dans la pièce pour lui parler, il le rembarra nerveusement.

— Nous savons que vous avez essayé de prendre contact avec Raben, continua Strange. Il a renvoyé vos lettres.

— Ah oui ?

— Mettez-vous à table, Holst, pressa Lund. Nous avons fait une longue route. Nous n’allons pas revenir les mains vides, je vous le garantis.

— Vous perdez votre temps. Je n’ai tué personne. Pourquoi…

Strange étouffa un juron, cogna son poing sur la table. Le fracas fut si soudain et si fort qu’il fit sursauter Lund.

— Arrête tes foutaises ! Tu avais leur photo chez toi. Tu les as barrés l’un après l’autre !

— C’était un jeu, rétorqua Holst calmement dans un haussement d’épaules. Pour passer le temps.

— Vous étiez ici quand ils ont emmené votre frère, dit Lund en regardant le misérable hôpital de campagne dans lequel ils se trouvaient.

Il cligna des yeux sans la regarder.

— Ça doit faire mal de voir n’importe qui arriver sur une civière à moitié mort, commenta Lund. Mais c’est pire encore quand c’est votre frère.

— Oui, oui, c’est bon ! J’ai compris où vous vouliez en venir.

— Et ensuite, vous découvrez que c’est Raben le responsable, avec les autres. Eux ils sont vivants et votre frère agonise.

Holst pointa un long doigt pâle vers elle.

— Restez loin des héros, déclara-t-il d’une voix calme mais meurtrie. C’est mon conseil. Ils vous envoient droit dans la tombe.

— Donc Raben a le sang de votre frère sur les mains ?

— Oh oui ! s’exclama le médecin. Et je prie pour que ce salopard brûle en enfer. Mais…

Ils attendirent un long moment.

— C’est comme ça que ça marche, finit par dire Holst. Raben était le commandant. Aucune loi ne lui interdisait de forcer mon petit frère à mettre le feu aux poudres. Qu’est-ce que j’y pouvais, moi ?

Il rit.

— À part glisser une petite surprise dans tout ça. On a trouvé un autre bout de corps dans tous les membres qu’on a récupérés. Une main.

Ses yeux étaient ailleurs. Holst se souvenait.

— Je m’étais dit que si je mettais l’accent dessus, quelqu’un à Copenhague se pencherait sur la question. Beaucoup de rumeurs circulaient, au sujet d’une famille assassinée.

— Vous avez pensé que c’étaient eux qui avaient fait ça ? demanda Strange.

— Qui d’autre ? Personne n’a cru à cette histoire d’officier. Je pensais…

Il alluma une autre cigarette.

— Je pensais que l’armée ferait une enquête, vérifierait cette histoire de main en trop. Qu’elle trouverait la vérité. On ne couvre pas les choses. Pas comme ça. Mais…

Un sourire amer, furtif.

— Je me suis trompé. L’assesseur a rejeté l’idée d’un massacre de civils. Ils s’en sont sortis sans un blâme, jusqu a ce que Raben arrive quand même à se faire enfermer.

Lund feuilleta les documents.

— La main appartenait au kamikaze, lança-t-elle.

— C’était une main. Je ne sais pas à qui.

— Vous étiez en colère. Vous avez rédigé un faux rapport médical…

— La main venait du village ! Quelqu’un aurait dû chercher à savoir ce qui s’était passé là-bas !

— Vous êtes dans le pétrin, Holst, menaça Lund.

Le même petit rire que tout à l’heure.

— Oh, ciel, je meurs de trouille, dit-il en se penchant en avant. Sebastian est mort ici, juste dans le coin, là. D’un poumon perforé. Pas plus que ça. Si c’était arrivé à Copenhague, il serait en pleine forme aujourd’hui. Ce n’est rien. Mais ici…

Ses yeux parcoururent la pièce.

— Je ne pouvais pas le sauver. Je l’ai regardé mourir. Et ce psychopathe de Raben, cet imbécile qui l’a fait entrer dans ce village, s’est payé une avocate brillante pour le disculper. Étonnant qu’on ne lui ait pas décerné une médaille, en plus. Alors est-ce que j’étais en colère ?

La rage explosa en lui. Ses deux mains, tout droit sorties du bloc opératoire, s’écrasèrent sur la table.

— Oui ! gronda-t-il. Et comment !

Lund attendit.

Après un moment, Holst se ressaisit et se remit à parler sur le ton monocorde qu’il avait utilisé plus tôt.

— Mais peu importe ma colère. Cela ne me ramènera pas Sebastian. Alors qu’est-ce que je peux faire d’autre ? Hormis essayer de le sauver encore. Tous les jours sur cette table d’opération de misère.

Holst renifla, écrasa son mégot.

— C’est tout ce que je peux faire, dit-il en repoussant sur la table la photo avec les visages barrés. Désolé de vous décevoir.

 

Ils n’obtinrent rien de plus de Frederik Holst. Il avait du travail. Un autre patient, un combattant taliban, sévèrement blessé, hurlait sur les infirmières.

Lund utilisa le téléphone satellite pour appeler Brix.

— Holst ne peut justifier de ses déplacements pendant aucun des meurtres. Ou il s’y refuse, expliqua Lund.

— Mais est-ce que vous pensez que c’est lui ?

Malgré la distance et la mauvaise qualité de la connexion, l’anxiété de son chef était évidente.

— Je ne pense pas.

— Bon sang, Lund. Êtes-vous en train de me dire que c’était une perte de temps ?

— Je ne sais pas encore.

Ils étaient retournés dans le hall de réception principal. Des infirmières et un autre médecin entouraient le soldat qu’elle avait vu avant. Celui qui avait perdu ses pieds.

— Raben a dit quelque chose de nouveau ?

— Il se tient à son histoire.

— Le nom de Søgaard revient sans arrêt ici, mentit-elle. Il était commandant quand tout cela est arrivé. Tout a dû passer par lui.

— Allez, rangez vos lunettes de soleil et revenez, d’accord ? Søgaard n’est qu’un imbécile hautain et inutile. On n’a rien sur lui.

Silence.

— Lund ? Lund ?

Elle ne pouvait s’empêcher de regarder. Les infirmières autour de la civière s’étaient éloignées. À l’exception d’une seule, une jeune femme, le regard éteint, les yeux tristes. Elle remontait le drap vert sur le visage du soldat qui voulait retourner chez lui. Pour échapper à cet enfer dans une semaine seulement. Pour survivre.

Strange se tenait à ses côtés. Il se planta devant elle pour lui bloquer la vue.

— Qu’est-ce que Brix a dit ? demanda-t-il.

— Il veut qu’on rentre.

Strange prit le casque de Lund, le plaça doucement sur sa tête, referma la lanière et la regarda dans les yeux.

— Brix a raison.

 

Ruth Hedeby le regardait finir sa conversation téléphonique, à l’autre bout du couloir. Ils se connaissaient bien désormais. C’était une jeune femme intelligente et sensible. Elle lut immédiatement sa déception sur son visage.

— Pour l’amour de Dieu, Lennart, dis-moi au moins que cette folie en valait la peine ! Que ce n’était pas juste un coup pour rien.

Brix partit la rejoindre. Il ne voulait pas qu’on écoute leur conversation.

— Ça n’avait rien d’une folie.

— Allons, Brix, réponds-moi. J’ai le ministère, le Parlement, les services secrets sur le dos à chaque seconde de la journée.

Brix hocha la tête.

— Ils pensent qu’on a fait une avancée dans l’affaire, ajouta Hedeby.

Il sourit.

— Est-ce vrai, Lennart ?

— Je suis sûr que le ministre de la Justice comprendra…

— Il ne va sans doute plus rester très longtemps à son poste.

Elle sortit le journal qu’elle tenait sous le bras. Une photo d’un Thomas Buch furieux, lançant des accusations qu’il semblait incapable de prouver.

— Ne compte plus sur lui.

— Je creuse toujours dans cette direction, lança Brix.

— Ça ne me suffit pas. Nous sommes comme sous la lentille d’un microscope. Tout ce que nous faisons est ausculté dans les moindres détails.

— Ce n’est pas nouveau.

— Tu veux du nouveau ? s’énerva-t-elle en tirant sur la veste de Brix. À partir de maintenant, tu ne fais plus rien sans m’en informer. Je ne veux plus de surprise, ou je te fais suspendre sur-le-champ.

Il la regarda s’en aller, retourner dans son bureau. Il demanda à Madsen une mise à jour.

Ils n’avaient pas grand-chose. Le défilé des officiers n’avait abouti à rien.

— Si ce n’est pas Frederik Holst, on en revient à Raben, affirma Madsen.

— Comment Raben aurait-il pu tuer ces personnes ? demanda Brix d’un ton las. Il était enfermé dans une cellule à Herstedvester.

Un autre inspecteur entra avec un nouveau dossier.

— On a remonté la piste des affaires achetées sous le nom de Per K. Møller. Aucune carte de crédit n’a été utilisée. Juste du liquide, des occasions payées principalement à des particuliers. Si quelques-uns n’avaient pas envoyé de reçus à Mme Møller, on n’aurait jamais rien su.

— Qu’est-ce qu’il a acheté ? demanda Brix.

— Jusque-là, on a retrouvé une caméra, un ordinateur portable et un exemplaire du Guide de l’anarchiste, énuméra le policier en consultant la liste. Un manuel pour construire des bombes. Tout a été envoyé à la même boîte postale que Faith Fellow avait utilisée avec Kodmani.

Brix prit la feuille.

— Est-ce que le nom de Møller a servi à louer un appartement ? Ou un box pour du rangement ?

— Pas qu’on sache. Mais il pourrait y avoir quelque chose.

Encore des notes sur un carnet.

— Le portable qui aurait été utilisé pour déclencher la bombe qui a tué Grüner a été volé. La carte SIM est de nouveau active.

Madsen approcha du policier.

— Où ça ?

— Près de Ryvangen.

— Dans la caserne ? demanda Brix.

— Je ne sais pas, chef. Le signal était trop faible.

Brix se surprit à regretter que Lund ne soit pas déjà de retour.

— Ça n’a aucun sens. Pourquoi utiliserait-il de nouveau le téléphone ? Il sait qu’on est à sa recherche.

— L’erreur est humaine, chef, suggéra Madsen.

Brix réfléchit un instant, puis ordonna rapidement à une équipe de se rendre sur les lieux. Il décida également de ne pas en informer Ruth Hedeby.

— Mais c’est aujourd’hui qu’ont lieu les funérailles, non ? remarqua Madsen. Pour les soldats morts. L’armée ne va pas apprécier.

Brix jeta un regard à sa montre. Il se demanda quelle heure il était à Helmand. Lund avait encore plusieurs heures devant elle avant le vol. C’est ce qui l’inquiétait.

— J’assume, répliqua-t-il.

 

Le Land Rover roulait de nouveau sur la route escarpée entre l’hôpital de campagne et Camp Viking. Le chauffeur avait l’ordre de les ramener directement à l’aéroport de Camp Bastion pour qu’ils prennent leur avion vers Istanbul.

— On pourrait peut-être s’arrêter à Camp Viking pour poser des questions sur Søgaard, suggéra Strange alors qu’ils étaient secoués à l’arrière du véhicule. On a le temps.

Cette idée ne sembla pas la séduire. L’armée leur disait ce qu’elle voulait bien leur dire. Il semblait improbable qu’ils baissent leur garde sur un territoire en guerre.

— Raconte-moi comment ça se passait quand vous sortiez en mission, demanda Lund. Les forces spéciales, quel genre de choses faisiez-vous ?

— Comment ça ? répliqua Strange.

Elle s’attendait à ce que ses réponses soient évasives.

— Comment vous opériez ? Comment vous communiquiez ?

Il la regarda.

— Je ne faisais pas grand-chose, je te jure.

— Allez, dis-moi !

— On était toujours par groupe de cinq. Nous allions dans des endroits où les autres ne s’aventuraient pas. Pour des repérages, surtout, pas des combats. Ça aurait été trop dangereux.

— Vous étiez en contact avec d’autres unités ? Les nôtres ? Les Britanniques ? Les Américains ?

Il rit.

— Il n’y a pas d’Américains dans le coin. Et la réponse est non. Nous agissions secrètement. Si ça tournait mal, on avait l’ordre de tirer sur tout ce qui bougeait avec l’espoir de repartir en un seul morceau.

Il fit un geste de la main vers le paysage désolé.

— C’est un no man’s land. On ne s’arrêtait pas pour papoter. Mais on se déplaçait toujours par cinq. Une équipe. Mais de toute façon… Arild a bien dit qu’il n’y avait pas de forces d’élite dans la région ?

Le casque n’était pas si inconfortable, la veste toujours très agaçante. Lund tapa sur l’épaule du chauffeur.

— Vous pouvez arrêter la voiture, s’il vous plaît ?

— Vous ne pouvez pas attendre avant de prendre votre vol ? demanda le chauffeur en continuant à rouler.

— Non.

Il jura, mais s’exécuta.

Lund sortit et regarda autour d’elle. Après un moment, Strange vint la rejoindre.

— Qu’est-ce qui se passe ? interrogea-t-il.

Le chauffeur sortit à son tour, scrutant les collines rocheuses, pas rassuré.

— Le village dans lequel le groupe de Raben s’est fait attaquer est loin d’ici ?

Strange se frappa le front du plat de la main.

— Tu plaisantes, là.

— Je veux le voir.

— On n’est pas des touristes qui visitent le pays !

— Je sais, lança-t-elle en regardant le chauffeur. Vous pouvez nous y emmener ? C’est loin ?

Le soldat secoua la tête.

— Vous n’avez pas d’autorisation.

— Comment ça ? gronda Lund. Vous croyez qu’ils nous ont envoyés ici depuis le Danemark pour qu’un chauffeur nous dise ce qu’on peut ou ne peut pas faire ? Nous avons des mandats d’arrêt et des visas. Nous pouvons aller…

— Vous n’avez pas le droit de quitter la zone militaire. C’est tout.

Un pas vers lui, les mains sur la taille.

— Nous avons l’accord du ministère de la Justice. Voyez…

Elle sortit le téléphone satellite. Brix avait raison, il fonctionnait vraiment partout.

— Je vais appeler Copenhague. Je vais parler au ministre en personne et lui dire qu’un troufion à peine sorti de l’adolescence ne nous laisse pas aller où nous le voulons…

— Lund ! s’énerva Strange.

Elle dévisagea le jeune chauffeur tout en pianotant sur le clavier.

— C’est quoi votre nom ?

Elle lut l’étiquette sur sa veste de combat.

— Siegler, OK.

Le jeune homme retourna dans le Land Rover et se mit à feuilleter les documents. Lund attendit pour passer l’appel.

— Est-ce qu’il est mentionné quelque part que nous n’avons pas le droit de nous rendre au village ? demanda-t-elle.

Pas de réponse.

— Eh bien ?

L’homme jetait un nouveau regard vers les collines.

— Il faut quand même que je vous ramène à la base à l’heure.

— D’accord, concéda Lund. Et contactez le chef de la police locale. Il figure dans le rapport de l’assesseur. Je voudrais lui parler.

 

La police avait trouvé une avocate à Raben. Une jeune femme triste pour qui le représenter semblait être une punition.

— Vous serez inculpé pour cambriolage, vol de voitures, possession d’armes à feu, détention par la force, comportement violent et menaçant.

Elle était assise à la table de la salle d’interrogatoire et consultait ses notes.

— Ça, ce n’est qu’un début. Qu’est-ce que vous avez l’intention de plaider ?

Il avait toujours le bras en écharpe, même si la douleur s’était calmée au point qu’il pouvait le bouger assez librement.

— Coupable de tous les chefs d’accusation ?

— Est-ce que ma femme vous a contactée ?

Elle secoua la tête.

— Et les policiers qui se sont rendus à Helmand ?

— Ne vous attendez pas à un miracle. L’histoire de l’officier ne vous rend pas service.

— Mais c’est la vérité.

Elle montra du doigt les papiers.

— La situation est déjà assez préoccupante comme ça. Pas besoin de l’aggraver encore en provoquant les gens.

Il rit.

— Je les provoque ?

— Oui. La peine que vous encourez risque d’être lourde. S’ils décident que vous être trop déséquilibré pour apparaître en public, elle risque d’être à vie.

Elle fit une pause pour qu’il encaisse.

— Vous comprenez ce que j’essaye de vous dire ? Le juge peut très bien estimer que vous ne serez jamais apte à être libéré.

— Vous savez si Louise a essayé de me voir ?

— Non, elle n’a pas essayé.

L’avocate rangea tous ses documents dans sa mallette.

— Mais quelqu’un d’autre veut vous parler. La police a donné son autorisation. Il attend dehors. Je ne pense pas qu’ils avaient vraiment le choix…

Elle se leva, partit vers la porte, frappa pour qu’on la laisse sortir.

— Aidez-moi, Raben. Donnez-moi du matériel pour travailler.

Elle sortit, remplacée par un petit homme dynamique. Uniforme bleu, décorations en tout genre, cheveux roux, yeux alertes et clairs. Un sourire si peu sincère qu’il en était douloureux.

 

— Pas besoin de me saluer, lança Arild en s’approchant d’une chaise. Ce n’est pas comme si vous étiez encore dans l’armée.

Raben se tenait appuyé contre le rebord de la fenêtre, regardant avec envie le monde gris dehors.

— C’est drôle, vous savez. J’ai beaucoup entendu parler de vous. J’ai consulté votre dossier. Quelle histoire ! Vous n’avez rien contre ma petite visite, n’est-ce pas ?

Arild tendit la main.

— Général Arild du commandement opérationnel. C’est une entrevue officielle.

Raben ne bougea pas.

— Ah, bien, murmura Arild en renonçant et en finissant par s’asseoir. Si vous le prenez ainsi. Je comprends que vous puissiez trouver qu’on vous a laissé tomber. Je peux vous assurer que je suis sincèrement chagriné que ce soit ce que vous ressentiez.

— Vraiment ?

Arild sortit des papiers de son attaché-case.

— Vous étiez un bon soldat, loyal, doué. Ingénieux, même. Si vous vous obstinez à nous servir votre version fumeuse, vous vous ferez du mal autant à vous qu’à l’armée. Je ne peux pas croire que c’est ce que vous voulez.

Un stylo, une feuille avec la place pour une signature.

— La solution à ce problème, c’est vous qui la détenez. Asseyez-vous, pour l’amour de Dieu !

Raben obéit, c’était plus fort que lui. Le ton qu’avait employé cet homme ne lui laissait pas le choix.

— Aidons-nous mutuellement, suggéra Arild. Plutôt que de se battre inutilement…

— Si vous voulez que je retire ma déposition, vous pouvez oublier.

Arild le fixait de son regard distant et pénétrant. Il tapota les papiers sur la table pour les égaliser.

— Au nom de l’armée, je voudrais vous offrir une compensation. Nous avons la possibilité d’ajuster la police d’assurance que vous avez contractée avec votre contrat d’enrôlement. À notre entière discrétion…

— Allez vous faire foutre.

Arild leva les yeux au ciel, avant de les rediriger vers Raben.

— Ce n’est pas pour vous, mais pour votre femme et votre fils. Si vous aviez été tué au combat, elle aurait eu le droit à une pension. Avec un peu de bonne volonté des deux côtés, nous pouvons changer les termes de la police d’assurance.

Il agita les papiers devant le visage de Raben.

— Ainsi, elle pourra également recevoir la pension en cas de maladie de longue durée.

Le même sourire froid et vide.

— Cela simplifiera beaucoup la vie de Jonas et de Louise. Je suis certain que vous le comprenez.

Arild tendit son stylo Montblanc.

— Tout ce que je vous demande en retour… commença l’homme en uniforme dans un haussement d’épaules. Mais vous le savez parfaitement. Ça ne dépend plus que de vous.

Il souleva les documents.

— C’est vous qui décidez. Louise est une ravissante jeune femme. Je suis sûr qu’elle pourra se trouver un nouveau mari. Un officier, peut-être. Sans aucun revenu…

Arild jeta un regard dans la pièce.

— Qui pourrait l’en blâmer ?

 

Louise Raben avait passé un coup de téléphone au Politigården pour vérifier l’état de santé de son mari. Et cinq au quartier général de l’armée pour essayer de parler avec son père.

À neuf heures trente, elle tenta une nouvelle fois d’entrer en communication avec la police militaire. En sortant de l’infirmerie, debout dans la rue, son manteau sur le dos, son écharpe autour du cou, elle suppliait qu’on lui passe un gradé.

Finalement, on lui passa le même homme avec lequel elle avait déjà parlé deux fois dans la matinée.

— Encore vous ! lança-t-il gaiement.

— Écoutez. Mon père est chez vous depuis hier. Je voudrais m’entretenir avec lui.

— Il est en plein interrogatoire.

— Bon Dieu ! Même s’il était un criminel, j’aurais le droit de lui parler.

— D’après ce que j’ai entendu dire, vous êtes bien placée pour le savoir, plaisanta l’homme. Je vous crois sur parole…

— C’est mon père. Un bon officier. Pourquoi ne pas… ?

— Je ne peux pas discuter des affaires, comme ça, par téléphone. Dès qu’il aura droit à des visites, on vous en informera.

Une pause.

— Je vous l’avais déjà dit, n’est-ce pas ? Oh, oui, bien sûr. Et ça ne vous empêche pas de me faire de nouveau perdre mon temps.

Elle voulait hurler, mais pensa à la furie de son mari qui aggravait toujours tout.

— Je suis désolée. C’est difficile aujourd’hui. Nous avons une cérémonie commémorative à la caserne.

Il ne dit rien. Elle l’imaginait levant les yeux au ciel.

— Je voudrais juste que vous me rendiez un petit service, implora Louise. Faites-lui passer un message, s’il vous plaît. Dites-lui…

— Pas de message. Je vous l’ai déjà dit aussi.

— Super, merci ! Vous avez été très…

Elle entendit la tonalité. Elle articulait un gros juron quand une voiture de police pénétra dans la caserne, la sirène hurlant de toutes ses forces, son gyrophare éclairant les murs en brique rouge. Trois de plus la suivirent. Et aussi un camion qui s’arrêta dans la cour et déversa plus d’hommes encore.

Søgaard arriva dans son uniforme immaculé. Il s’avança vers le grand inspecteur taciturne qu’elle avait vu au Politigården et qui aboyait désormais ses ordres aux policiers qui l’entouraient.

— Qu’est-ce qui se passe encore ? cria Søgaard. Je n’ai pas été informé…

— Nous ne prévenons pas à l’avance quand nous effectuons des raids, dit-il en montrant son badge à Søgaard. Lennart Brix. Commissaire en chef de la brigade criminelle. Vous vous souvenez de moi ?

— Nous avons une cérémonie commémorative, aujourd’hui.

— On va essayer de rester discrets, promit Brix en sortant une feuille de son lourd manteau bleu. Un mandat de perquisition, annonça-t-il en la brandissant devant le visage de Søgaard. Nous avons des raisons de penser que des preuves cruciales sont cachées ici.

— Si vous me disiez ce que vous cherchez…

Le policier lui souriait.

— Je suppose que vous êtes le responsable, à présent, Søgaard. Rapide promotion, on dirait ?

Pas de réponse.

— À moins que vous ne vouliez baisser en grade aussi rapidement, ne venez pas vous mettre dans nos pattes. Je veux que vous m’envoyiez quelqu’un avec toutes les clés. Personne n’a le droit de quitter la caserne. Pas avant que je le dise.

Il enfonça le mandat dans la poche de Søgaard et s’en alla pour diriger ses hommes vers les entrepôts.

Louise Raben s’approcha, intriguée par la soudaine expression de peur qu’elle lut sur le visage de Søgaard. Elle ne l’avait encore jamais vue avant.

Said Bilal l’avait rejoint. Toujours aussi élégant, avec son béret noir et ses décorations. Impassible comme à son habitude.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.

— Appelez le général Arild, ordonna Søgaard.

Bilal observait les policiers.

— Qu’est-ce qu’ils cherchent ?

— Contentez-vous de faire ce que je vous demande ! cria Søgaard. Bon Dieu…

Elle fit encore quelques pas, l’observa, frappée par sa colère.

— Occupez-vous de ça, Bilal, d’accord ? dit-il sur un ton plus calme, évitant le regard de Louise.

 

Impasse au Slotsholmen. Karina au téléphone. Buch attendait impatiemment des nouvelles d’Afghanistan.

— Krabbe reçoit des dessous-de-table de son propre parti, dit-elle en raccrochant. Ils n’ont pas l’air d’apprécier les conflits.

Buch marchait en rond dans son bureau en se brossant les dents. Les déménageurs étaient déjà prêts pour son départ, des cartons s’accumulaient dans tous les coins.

— Je vais lui parler. Krabbe veut connaître le fin mot de l’histoire autant que moi.

Elle plissa les yeux.

— Quoi ? demanda Buch.

— D’une façon ou d’une autre, ce qu’il recherche c’est, sur un plan politique, être gagnant, Thomas.

— On verra bien.

Il prit un verre d’eau, avala une gorgée, se gargarisa et recracha le tout dans le verre.

— La police rentre vraiment au pays sans aucune preuve supplémentaire ?

— Plough en sait plus que moi.

— Alors où est-il, bon sang ? Pourquoi est-ce qu’il disparaît toujours quand j’ai besoin de lui ?

Elle l’écoutait à peine. Un des déménageurs voulait des instructions. Il partit avec deux cartons de dossiers.

— La presse vous a enterré. Trois membres du Parlement vous accusent de trahison.

— Quoi ?

Son visage s’éclaira de rage. Il passa une main dans ses cheveux.

— De trahison ? Mais ils vivent dans quel siècle, ces abrutis ?

Plough arriva à cet instant. Costume gris, cravate. Toujours le fonctionnaire modèle.

— Il nous faut la preuve que le Premier ministre s’est assis sur le premier rapport médical, déclara Buch. Mais où étiez-vous, Plough ?

Il se planta devant le ministre, les mains dans les poches. Le signe le plus évident de rébellion qu’il possédait. Il fit un petit hochement de tête vers Buch qui avait encore de la pâte dentifrice dans la barbe. Karina lui tendit une serviette et lui dit de s’essuyer.

— Selon toutes les données que nous avons parcourues, le médecin a approuvé le deuxième rapport révisé, affirma Plough. Rien n’indique que Grue Eriksen ait tué des civils. Ces accusations que vous avez…

Buch ne semblait plus du tout attentif à ce que son employé lui disait.

— Thomas ! l’interpella Plough. Au moins, menez des batailles que vous avez un espoir de remporter ! Nous devrions nous concentrer sur Rossing. Nous savons qu’il est impliqué. Nous savons qu’il a caché des informations.

— Rossing n’aurait jamais agi seul. Il n’a pas le courage pour ça. Où est-il, là ?

Karina vérifia l’agenda du gouvernement sur l’ordinateur le plus proche.

— À la cérémonie de Ryvangen. Pour les soldats tués.

Buch s’empara de sa veste ainsi que d’une cravate. Mais soudain, après réflexion, il retira sa chemise de la veille pour en chercher une propre.

— Appelez-moi une voiture.

 

Des fleurs et quatre cercueils enveloppés du drapeau danois s’alignaient à côté d’une stèle noire. Une trompette solitaire jouait dans la petite chapelle de Ryvangen. Il y faisait froid. Flemming Rossing frissonnait, observant les bouquets et les quatre casquettes.

La cérémonie avait été repoussée, la police fouillait la caserne. Les militaires avaient été confinés dans leurs logements pendant ce temps. Seul un entrepreneur des pompes funèbres avait rejoint Rossing et le trompettiste dans la chapelle. Les familles patientaient dans le mess militaire. Si les recherches se prolongeaient, aucun soldat ne pourrait assister à la cérémonie.

La porte s’ouvrit. Un homme trapu et lourd pénétra dans la chapelle. Rossing se tourna et prit une profonde inspiration douloureuse.

Buch s’assit sur un des bancs derrière lui.

— Encore des contes de fées à me balancer ? demanda Rossing. Qu’est-ce que vous faites ici ? Vous avez été invité ?

— Je sais que vous ne me faites pas confiance. Mais nous avons en commun plus que vous ne croyez, assura Buch d’une voix basse et rauque, les yeux toujours rivés sur les cercueils et les drapeaux rouge et blanc.

— J’espère vraiment que ce n’est pas le cas. J’ai entendu dire que votre petite virée en Afghanistan s’est révélée inutile. Ça ne m’étonne pas que vous soyez stressé comme ça.

Un petit juron étouffé siffla à côté de l’oreille de Rossing.

— Ne jouez pas les ampoulés avec moi, gronda Buch. Vous pensez avoir servi une cause plus noble.

— C’est le cas.

Le gros bras de Buch frôla la tête de Rossing pour se tendre devant lui.

— Vous pensez qu’ils seraient du même avis ?

— Ils en sont la raison. Chaque cercueil me rappelle qu’on doit continuer jusqu’à ce qu’aucune vie ne soit perdue en vain.

— De la langue de bois de politicien, et vous le savez aussi bien que moi. Ça n’avait rien à voir avec la guerre, avec la victoire. Pas pour Grue Eriksen. Mais une question de pouvoir, d’argent, de votes.

Rossing se tourna vers son collègue sans rien dire.

— Je sais que vous n’avez pas agi seul, Rossing. Vous avez reçu des ordres et vous avez obéi. Ces hommes…

Il avait haussé le ton, la colère déformait ses traits.

— Ces hommes sont morts à cause de ce qui s’est passé.

— Vous n’en savez rien…

— Alors niez-le ! gronda Buch. Vous avez une part de responsabilité, assumez-la ! Au moins, Monberg avait une conscience.

— Et ça l’a tué…

Buch leva les mains, excédé.

— Et qui les a tués, eux ?

L’employé des pompes funèbres s’approcha.

— Sortez, s’il vous plaît. Votre attitude n’est pas acceptable dans un lieu saint.

— Pas acceptable ? répéta Buch en regardant Rossing. C’est un bon mot, vous ne trouvez pas ?

— Sortez ou j’appelle les gardes ! menaça le petit homme, plus fermement cette fois.

— Il vous fera porter le chapeau ! hurla Buch en se levant. Tout comme il l’a fait avec Monberg. Et avec moi.

Rossing resta assis, les yeux fermés, le visage plus grave et gris que la pierre.

— Nous avons besoin l’un de l’autre, conclut Buch. Si vous réussissez à retrouver un peu de courage, vous savez où me trouver.

 

Quarante minutes après le début de la perquisition, Brix et Madsen entraient dans les bureaux principaux pour observer leur équipe fouiller les bureaux, les casiers et les classeurs.

Ils n’avaient encore rien trouvé.

— Essayez une nouvelle fois le téléphone, demanda Brix.

— C’est fait, répliqua Madsen. Peut-être que la batterie est morte.

— Vous avez regardé dans les sous-sols ? Les caves ? Le…

Ils continuèrent jusqu’au hall d’entrée.

— C’est grand, ici, commenta Madsen en admirant l’élégant plafond, l’escalier incurvé. Avec les hommes qu’on a, ça risque bien de prendre quelques jours.

— Je veux qu’on retourne le moindre centimètre carré. Je me fiche de combien de temps ça va prendre. Il y a quelque chose ici. Forcément…

Il s’arrêta. Un homme descendait l’escalier. Uniforme bleu, cheveux roux, visage intelligent teinté de colère. Le général Arild tenait un téléphone collé contre son oreille et chuchotait dans le micro.

— Attendez ! lança Arild sur un ton d’une telle autorité qu’il n’avait pas besoin de hausser la voix.

Il n’avait pas fini sa conversation téléphonique, mais fit attendre son interlocuteur.

— Je sais ce que vous allez dire, assura Brix. Ne perdez pas votre souffle. C’est une fouille de police officielle. Nous sommes encore là pour un moment, faudra vous faire à l’idée.

Les yeux mornes d’Arild se posèrent sur lui. Il éloigna le téléphone de sa joue pour le passer à Brix.

— C’est pour vous.

Le commissaire s’empara du portable. Il imaginait bien qui devait se trouver à l’autre bout.

— Qu’est-ce que tu fous ? hurla Hedeby.

— Ce n’est pas le moment.

— Remballe tes affaires et rentre au poste. C’est un ordre. Comment oses-tu… ?

Søgaard vint rejoindre Arild. Les deux soldats restèrent côte à côte, les bras croisés, les visages calmes et confiants.

— C’est moi le responsable de cette descente, affirma Brix. J’en assumerai les conséquences. Une fois la perquisition terminée, je te recontacte.

— Pas cette fois. J’ai parlé au préfet. Tu n’as plus aucune autorité pour agir. Sors de là.

Il écarta le téléphone de son oreille.

— Lennart… ? l’entendit-il appeler de loin.

Arild lui prit le combiné des mains.

— Si vous n’avez pas décampé d’ici cinq minutes, Dieu seul sait ce qu’il adviendra de vous.

Arild esquissa le plus froid des sourires et tourna les talons pour partir, Søgaard lui emboîtant silencieusement le pas.

Brix se retrouva un instant perdu dans le hall glacé, incapable de réfléchir. Il avait déjà suspendu des officiers par le passé. Ça n’avait jamais été facile.

Son portable sonna.

— Oui ?

— On a trouvé quelque chose dans la cave. Il faut que vous veniez voir.

 

Deux étages en dessous du hall des officiers. Tuyaux de chauffage, lumières basses, un endroit poussiéreux et froid. Brix et Madsen enfilèrent des gants en latex et partirent rejoindre l’équipe d’hommes agglutinés à la porte, au bout du couloir.

Un vestiaire avec des casiers. Rangée après rangée de portes en bois, toutes ouvertes. Une experte médico-légale dirigeait sa torche vers l’une d’elles. L’homme à côté d’elle s’avança à l’intérieur.

Un téléphone avec une lumière verte clignotante.

— C’est le numéro, affirma l’officier. La même carte SIM qui a servi à déclencher la bombe qui a tué Grüner.

Une longue boîte en métal rouge trônait sur l’étagère sous le téléphone. Un petit cadenas la maintenait fermée.

Brix la montra du doigt.

— On va jeter un œil à l’intérieur.

La femme s’empara d’une pince pour casser le cadenas. Brix avança vers eux, se pencha et souleva le couvercle de sa main gantée. Quelqu’un approcha une torche.

Il s’empara du premier objet qu’il trouva sous ses doigts. Un bout de métal luisant. Des plaques d’identité militaire sur une chaîne, coupées en deux, l’une d’elles couverte de sang séché.

Brix se redressa, ferma la porte. Il regarda le nom sur le casier.

Søgaard.

Il appela Hedeby.

— Écoute pour une fois ! tonna-t-il quand elle commença à pester.

 

Ce n’était même pas un village. Juste une accumulation de bâtiments en ruine, à l’intérieur d’un petit périmètre délimité par un mur abîmé par la violence et les intempéries. Quelques maisons faites de boue et de briques, chacune réduite en carcasses cassées. Un gamin de dix ans environ donnait à manger à quelques chèvres à l’extérieur de ce qui autrefois avait été un portail. Il s’enfuit dès qu’il vit le Land Rover.

Lund sortit avec Strange. Le chauffeur s’empara de sa mitraillette avant de venir les rejoindre. L’endroit s’étendait dans une longue vallée entourée de champs nus. Un pick-up incendié avait été abandonné à côté d’une maison. Les marques dessus, noires et affreuses, pouvaient avoir été causées par une bombe.

Derrière, elle vit un camion blanc avec un gyrophare bleu sur le toit. Un type grassouillet dans un uniforme de police bleu était appuyé dessus, une cigarette dans la bouche. Deux autres, en longues robes, des turbans sur la tête, étaient assis dans le véhicule, des fusils en bandoulière autour de l’épaule.

— Salam Alaikum, salua le soldat en avançant vers le camion.

Le policier jeta sa cigarette au sol, l’écrasa de son talon, les regarda dans les yeux et leur serra la main, Lund en dernier.

Il ne prononça pas un mot, prit juste son fusil dans les mains et les conduisit dans le bâtiment, les deux autres policiers fermant le pas.

Strange avait le dossier. Difficile de faire le lien entre ce qu’il contenait et la maison dévastée que le policier leur montra. De la fumée noire avait taché la façade après l’attentat suicide. Les fenêtres avaient explosé, laissant l’endroit exposé aux rafales de vent glacé. Les meubles avaient pour la plupart été retirés. Juste quelques chaises cassées et une toute petite table basse dans le salon.

Strange monta en premier l’escalier.

— Selon l’enquête, les hommes de Raben ont conduit la famille ici.

Trois chambres, une seule relativement grande. Encore des meubles ravagés. Une marmite sale. Sur le sol, des bris de verre et des douilles de pistolet. Elle en ramassa une. Strange vint l’examiner aussi.

— Un 5.56, déclara-t-il. De l’armée danoise. On est au bon endroit.

Elle se dirigea vers une des toutes petites chambres. Elle ouvrit avec le pied une vieille armoire, essaya de forcer des portes cassées et des placards. On aurait dit qu’une tornade avait balayé cette maison.

De retour au rez-de-chaussée. Une grande cheminée, noire de suie et humide. Une table de cuisine branlante.

— Les soldats dormaient à tour de rôle ici, expliqua Strange en lisant les notes.

Un matelas simple. Elle le souleva, regarda partout. Aucune trace de sang.

À côté, l’entrée, et derrière, une porte retirée de ses charnières.

— C’est là que la famille a été tuée ? demanda Lund.

— Selon Raben, acquiesça Strange. Il a dit que les corps ont été traînés dans la pièce.

Il sortit une torche, ouvrit une autre porte défoncée. Un autre espace vide.

— Donc ils n’ont pas osé sortir ?

Strange secoua la tête.

— Sûrement pas s’il y avait des talibans dehors. Comment auraient-ils pu ?

— Mais il n’y a rien ici ! Juste quelques douilles, pas de sang, pas de signes de nourriture. On ne peut pas…

Ça ne collait pas.

— On ne peut pas imaginer que quelqu’un vivait ici.

Elle écarta le rideau usé et poussiéreux, regarda le paysage morne.

— Ni que quelqu’un est mort ici non plus.

Le chauffeur devenait nerveux.

— On a fini ? demanda-t-il.

— On a tout le temps, affirma Lund. Je voudrais parler au policier. Vous pouvez traduire ?

Ils retournèrent dans la grande pièce. Le policier était assis sur une chaise, les deux hommes qui l’accompagnaient se tenaient debout comme des gardes du corps. Ils fumaient tous les trois. L’homme dans son uniforme bleu semblait exaspéré et maussade.

— Qui vivait ici ? demanda Lund.

Elle attendit que le chauffeur traduise.

— Une famille de cinq personnes. Certains soupçonnaient que le père était un baron de la drogue qui donnait de l’argent aux talibans, finit par dire le soldat.

— Est-ce qu’il pense qu’ils ont été tués par des soldats danois ?

Le policier se leva en bâillant, balaya la saleté de sa casquette, prit son fusil. Il répondit lentement.

— Non, traduisit le soldat. Il a dit qu’on n’avait trouvé aucun signe de la famille.

Lund continuait à fixer le policier afghan.

— Donc ils se sont simplement volatilisés ?

— Ça arrive, affirma le soldat. Pas la peine d’insister.

Elle vit quelque chose par terre. On aurait dit une grande pelle en bois avec une poignée. Lund la ramassa.

— C’est quoi ?

Le policier fit le geste de manger, prononça quelques mots.

— C’est pour le pain, expliqua le soldat. C’était une famille de boulangers.

— En plus de trafiquants de drogue à la solde des talibans ? s’enquit Lund.

— Pourquoi pas ?

— Où est le four ?

Une longue tirade en pachto.

— Il dit que tout a été détruit.

— Dans ce cas, montrez-moi où était le four.

— Lund, chuchota Strange.

— Quoi ?

— Vous n’êtes pas la bienvenue ici. Il faut qu’on rentre.

Ils furent conduits vers une cour à l’arrière qui menait à des petits bâtiments.

— Je n’ai pas encore terminé.

 

Assis à son bureau, Buch regardait les cartons partir, tout en écoutant Plough s’indigner de la confrontation dans la chapelle de Ryvangen.

— Thomas…

Il l’appelait toujours par son prénom, désormais.

— Qu’est-ce que vous espériez, franchement ?

— Rossing n’est pas bête, déclara Buch. Il sait que Grue Eriksen pourrait très bien s’en prendre à lui à présent. Je lui ai donné une occasion de se protéger, il ne l’a pas saisie. J’ai appelé quelques avocats pour parler des options qui s’offrent à nous. Je veux que vous les receviez…

— Nous avons des soucis autrement plus urgents ! tempêta Plough.

— Tels que ?

— L’enquête de Lund en Afghanistan.

— Oui, et alors ? répliqua Buch en secouant la tête. Si elle a fait toute cette route…

— Elle a quitté la zone militaire sans autorisation.

— Alors chargez-vous de lui en envoyer une.

— Vous ne savez pas comment ces choses-là fonctionnent. L’Afghanistan est sous le contrôle de l’OTAN. Il existe des lois internationales, nous les avons enfreintes. Le commandement opérationnel est furieux. Les Britanniques sont en rage…

— Ils le sont toujours.

Karina gratta à la porte. Elle s’habillait très décontracté ces derniers jours, comme si elle aussi se préparait à quitter le navire. Jean serré, chemise rouge.

— Le ministre de la Défense demande à vous parler, annonça-t-elle, surprise. Il vous attend dehors. Il voudrait s’entretenir avec vous en privé. Je le fais entrer ?

Buch sauta de son fauteuil en tapant dans ses mains. Rossing entra et attendit que Karina et Plough sortent.

— Si vous êtes venu m’expliquer les démarches à suivre au sujet de Helmand, oubliez tout de suite, déclara Buch.

— Non, rétorqua Rossing avec un sourire las. J’ai renoncé à essayer de vous raisonner.

— Alors que puis-je pour vous ?

Rossing s’installa à côté de la fenêtre. Il paraissait changé. Vaincu, peut-être.

— Je me suis toujours montré loyal envers Grue Eriksen. Et pourquoi ne l’aurais-je pas été ?

— Félicitations.

Les yeux tombants de Rossing le toisèrent des pieds à la tête.

— Parfois, cela m’obligeait à faire des compromis, sur les projets de loi, les principes. C’est ça la politique.

— Je dirais que c’était un sacré compromis.

— Une semaine à votre poste et vous vous permettez de me faire la leçon ?

Il avait dit cela avec plus de tristesse que de colère, songea Buch, ce qui le surprit.

— Ce n’est jamais simple. Jamais. Quand nous avons entendu parler du massacre de civils…

Rossing jeta un regard par la fenêtre.

— La situation était critique. Nous avions besoin de plus d’argent, de plus de soldats.

Il semblait totalement désabusé.

— Une décision en affecte toujours une autre. On joue avec des dominos. L’un d’eux tombe quelque part et c’est toute une ligne qui est détruite. Le Premier ministre et moi-même avons décidé de repousser l’enquête au sujet de cette main en trop. Je ne savais pas où elle pourrait aboutir.

Rossing se pencha en avant, fixa Buch avec insistance.

— Si j’avais su… Pauvre Monberg. Tous ces meurtres…

Buch s’assit à côté de lui et attendit qu’il poursuive.

— Peut-être que nous aurions dû tirer une sonnette d’alarme, murmura Rossing. Je ne suis pas fier…

— Quelle sonnette ?

— Les médecins qui ont examiné la main ont découvert des incohérences. Nous trouvions cela peu convaincant. Les services de renseignements militaires nous ont affirmé qu’il n’y avait aucun civil parmi les victimes.

— Rossing, vous êtes le ministre de la Défense. Vous êtes celui qui aurait pu découvrir la vérité…

La tête penchée en arrière, Flemming Rossing lâcha un rire gras et prolongé.

— Oh, mon Dieu. Vous êtes tellement naïf parfois. Vous pensez que je sais tout ? Vous pensez vraiment qu’on me tient informé de tous les détails ? Ou que j’ai envie de les entendre ? C’est la guerre. C’est un gouvernement…

— Quelles incohérences ?

Rossing fixait de nouveau la fenêtre, les yeux dans le vide, comme s’il voulait que rien ni personne ne soit témoin de cette conversation. Il mit la main dans la poche de sa veste pour en sortir quelques papiers, qu’il lut.

— Il y avait un tatouage au henné sur la main, lança-t-il en lui passant la feuille.

Buch examina la photo d’une main arrachée, la paume marquée par un dessin marron circulaire.

 

— On a consulté quelques experts, continua Rossing. Ils nous ont dit que c’était typique des Hazaras. Ils détestent les talibans. Ils les craignent également avec raison. Et aussi vous voyez, là…

Il montra du doigt le majeur entouré d’un fin anneau en métal pâle.

— C’est une bague en or. Les talibans ne portent pas d’or. C’est une main de femme. Elle n’aurait pas pu appartenir à un kamikaze.

Thomas Buch ne sut que rétorquer pendant un long moment. Puis il osa poser la question.

— Le Premier ministre était au courant ?

Flemming Rossing ferma les yeux.

— Cela n’apparaît pas dans le dossier.

— Mais est-ce qu’il était au courant ?

Un rire bref.

— Vous n’avez pas encore Compris ? Gert sait des choses qu’on ne lui a jamais dites. Il obtient des faveurs qu’il n’a jamais réclamées. C’est pour cela qu’il est Premier ministre. L’homme en charge de la nation. Celui dont nous sommes tous redevables.

Rossing dévisagea soigneusement le ministre de la Justice.

— Même vous, si vous acceptez de le voir.

Il se leva.

— Pourquoi me dites-vous tout cela ? demanda Buch.

— C’est ce que vous vouliez, non ?

— Mais pourquoi ? Pourquoi maintenant ?

— Pauvre Buch, lâcha Rossing en secouant la tête. Vous ne sentez pas le tremblement de terre qui se prépare ? interrogea-t-il en tapant sur les papiers. Je pars, maintenant. Je vous les laisse. Faites-en ce que vous voulez.

Buch réfléchit pendant au moins cinq minutes après le départ de Rossing. Puis il appela Plough et Karina, leur demanda de s’asseoir à son bureau et de congédier un moment les déménageurs.

— Que se passe-t-il ? interrogea Plough.

— Changement de stratégie, expliqua Buch en leur tendant les documents concernant la main.

— Le regard de Flemming Rossing ne m’a pas plu, grommela le fonctionnaire. Vous êtes ensemble contre Grue Eriksen, à présent ?

— Lisez ce qu’il m’a donné, exigea Buch en attendant qu’ils aient tous les deux l’occasion de se pencher sur la photo avec le tatouage et le rapport qui l’accompagnait.

— Comment lui faire confiance ? demanda Karina. Après tous ses mensonges ? Tous les tours qu’il nous a joués ? Pourquoi aurait-il soudain des scrupules ?

— Ça n’a rien à voir avec des scrupules, répliqua Buch. Il a peur. Il se sert de moi pour dégager Grue Eriksen. Je vais parler à Krabbe. Obtenir des renseignements auprès de Lund. Et essayons de voir ce que les services secrets peuvent nous apprendre. La police…

Plough se tortilla sur sa chaise.

— Eh bien ? demanda Buch.

— Erik König vient d’être renvoyé sur ordre du bureau du Premier ministre.

— Je suis toujours le ministre de la Justice ! C’est à moi de le renvoyer !

— Et Grue Eriksen est le Premier ministre. C’est fait. König est parti.

Plough grimaça, perplexe.

— Je lui ai demandé pour quel motif il avait été licencié, mais il ne m’a pas répondu. Son remplaçant sera annoncé demain. Je trouve cela très étrange…

 

Brix avait installé Søgaard dans une salle d’interrogatoire avec Madsen. Plus de veste de major. Juste une chemise militaire et son béret sur la table. Il ne semblait pas du tout intimidé.

— C’est ridicule, se plaignit-il. Je vous l’ai déjà dit un million de fois, ça fait des mois que je n’utilise plus ce casier. C’est une coïncidence si mon nom se trouve encore dessus !

— Une coïncidence ?

— Exactement.

— Vous en voulez une autre ? demanda Madsen en dominant l’officier de toute sa hauteur. Le téléphone qu’on y a trouvé a servi à tuer Grüner.

Søgaard haussa les épaules.

— Si vous le dites. Mais il n’est pas à moi.

Brix commençait à s’impatienter de ce petit jeu. Il ouvrit le compte rendu que la police scientifique venait de leur envoyer. Des photos des plaques d’identité militaire cassées, trouvées dans le casier de Søgaard.

— Jetez un œil là-dessus et parlez-moi encore de coïncidence. Le labo a examiné toutes les moitiés.

Søgaard jeta un œil aux photos sans dire un mot.

— Chacune correspond à l’autre moitié retrouvée sur chacune des victimes, lança Brix en étalant les cinq photos des bouts de métal sanguinolents fixés à des chaînes. Cela vous place en première position dans cette affaire. Tâchez de nous apporter des réponses.

— Comme quoi ? Je n’ai jamais vu ces objets avant aujourd’hui. Aucune idée de comment ils sont arrivés là.

Brix jeta sur la table un sachet en plastique contenant une pièce à conviction.

— C’est quoi, ça ?

Søgaard dénoua sa cravate noire. Il ramassa le sachet, le jeta de nouveau sur la table.

— Une clé. Jamais vue avant.

— Je vais vous inculper pour cinq homicides, avertit Brix.

— Alors vous faites une grosse erreur.

— Vous avez déclaré ne pas connaître Anne Dragsholm. C’est un mensonge. Vous saviez qu’elle rouvrait l’affaire.

— Bon sang, c’est vraiment répétitif…

— Vous allez être inculpé, reprit Brix. Vous allez être placé dans une cellule d’isolement pendant la durée de l’enquête. Nous laisserons l’armée vous rendre visite quand ça nous chantera.

Il rassembla les photos, se tourna vers Madsen.

— Sortez-le d’ici.

Søgaard avait perdu son air supérieur.

— D’accord, j’ai rencontré cette avocate, Dragsholm. Elle m’a appelé à la caserne et m’a forcé à fixer un rendez-vous avec elle. Une grande gueule qui ne savait pas accepter qu’on lui dise non. Je lui ai dit que l’histoire de Raben n’était qu’un délire. Elle ne m’a pas cru, alors je lui ai dit d’aller se faire voir.

Il prit son béret.

— Il n’y a rien de plus

— Vous nous avez menti, répéta Madsen.

— Je ne voulais pas m’impliquer. Pourquoi aurais-je tué mes propres hommes ?

Brix l’écoutait en mélangeant les photos sur la table.

— Et même si c’était le cas, vous pensez vraiment que j’aurais été assez abruti pour laisser dans un casier à mon nom un téléphone qui hurle ma culpabilité ?

— Nous verrons ce que le juge en pensera, proposa Brix.

— Non ! s’exclama Søgaard qui commençait à avoir peur. Rien ne colle dans tout ça ! Nous nous fichions bien de Dragsholm. L’histoire de Raben n’était qu’un ramassis de foutaises !

— Nous ? reprit Brix. Vous voulez dire Jarnvig et vous ?

— Non. Le colonel est bien plus curieux que ce qui serait raisonnable pour son propre bien. Je n’allais pas le tracasser avec ça.

— Alors qui ?

— Said Bilal. C’était mon second quand Jarnvig était à Kaboul. Il se chargeait de toutes les communications radio au moment de l’enquête, expliqua Søgaard en tapant sur la table. Il pourra confirmer tout ce que je vous ai dit.

Brix griffonna quelques notes sur son calepin.

— Comment Bilal a-t-il réagi quand Dragsholm a commencé à remuer la merde ?

— Il était fou. On aurait dit que c’était une affaire personnelle. Bilal est musulman, mais il est danois avant tout. Il déteste les fanatiques plus que quiconque. Un type bien. Le commandement opérationnel l’apprécie, Arild surtout. C’est lui qui a vu Raben avec Jarnvig et qui lui en a parlé. Je suppose…

Le visage de Søgaard se fendit d’un sourire sarcastique.

— Un visage basané, ça fait bien sur une affiche pour le recrutement des troupes, de nos jours.

— Est-ce que Said Bilal a accès à ces casiers, dans la cave ?

— Laissez tomber. C’est à peine s’il peut réfléchir par lui-même.

— Est-ce qu’il a accès à ces casiers ?

Un souvenir qui remonte à la surface. Søgaard se gratta la tête.

— Il en a parlé il y a une semaine ou deux, il a dit que nous ne devions pas utiliser cet endroit. Le plafond n’était pas sûr ou quelque chose de cet ordre. Qu’il allait s’effondrer.

— Personne ne nous en a parlé quand on est descendus tout à l’heure, commenta Madsen.

Søgaard s’accrochait à son béret, le triturant nerveusement.

— Je n’ai tué personne, affirma-t-il. Vous perdez votre temps si vous essayez de me coller ça sur le dos.

 

L’avocate était de retour. Elle avait parlé à Arild, ça au moins c’était clair.

— Donc, tout est entendu ? demanda-t-elle alors qu’ils sortaient du commissariat vers la voiture qui allait le ramener à l’hôpital. Vous allez retirer votre déposition concernant l’officier de police et les victimes civiles ?

Trois gardes l’entouraient, de vrais costauds. L’un d’eux frappa Raben dans le torse, parce qu’il n’avançait pas assez vite à son goût.

Raben poussa un cri de douleur étouffé. Son bras toujours en écharpe, il boitait aussi.

L’avocate s’offusqua.

— Vous avez tiré sur cet homme hier, gronda-t-elle. Ne le maltraitez pas, maintenant !

— On reste avec lui jusqu’à l’hôpital, lança l’homme. Dès qu’on nous dit qu’il est en état d’en sortir, on le ramène à la prison.

Ils passèrent à côté de la salle dédiée à l’enquête. Photos sur les murs de cadavres ensanglantés, d’armes, de plaques d’identité militaire.

Raben tourna la tête vers la salle, puis jeta un œil aux trois policiers qui l’emmenaient.

Des abrutis qui pensaient qu’être de vrais durs suffisait dans la vie.

Un groupe d’inspecteurs se tenait autour des photos. L’avocate, une femme rapide et intelligente, qui ne perdait jamais une bonne occasion, selon Raben, partit une seconde leur parler.

Raben esquissa un sourire. Puis il souleva son bras en écharpe et adressa aux enquêteurs un clin d’œil.

— Se faire tirer dessus, c’est pas drôle. Deux fois en deux ans. T’as vraiment pas de chance, on dirait.

— Vraiment pas de chance, confirma son collègue en bousculant Raben, qui ne perdit pas son sourire.

L’avocate revint, le sourire radieux.

— Vous n’aurez pas d’audience demain, annonça-t-elle à voix haute. Je vais demander à ce que vous restiez dans une chambre sécurisée à l’hôpital. Jusqu’à ce que vous puissiez vous rendre au tribunal…

— Jusqu’à quand ? demanda Raben.

— Ils pensent qu’ils tiennent leur homme. Le major Søgaard est en garde à vue. Ils ont trouvé des pièces à conviction compromettantes dans son casier.

— Oh, putain ! s’exclama Raben. Søgaard ? Vous êtes sérieuse ?

Elle ne réagit pas.

— Vous n’êtes pas facile à satisfaire. Vous avez raconté au monde entier qu’un militaire était impliqué.

— Ce n’était pas Søgaard. C’était Perk. Il ne pouvait pas…

— On peut y aller ? s’impatienta l’un des hommes.

Il poussa Raben vers la sortie.

Ils prirent le plus long chemin, longeant les couloirs en marbre noir et les escaliers menant à l’entrée principale.

— Je ne peux pas vous accompagner à l’hôpital, s’excusa l’avocate en regardant les officiers. Vous n’êtes pas autorisés à l’interroger en mon absence, est-ce clair ?

Pas de réponse.

Raben boitait de nouveau, descendant les marches une par une.

— Søgaard couvre peut-être quelque chose, mais ce n’est pas un meurtrier, assura-t-il.

— Et si tu la fermais et que tu avançais ? aboya le policier. Tu deviens agaçant.

— Il est blessé ! s’offusqua l’avocate d’une voix suraiguë.

— C’est un connard qui nous a donné beaucoup de fil à retordre…

— Søgaard n’est pas votre homme !

— Vraiment ? interrogea le policier, les bras croisés en s’arrêtant dans l’escalier. On a retrouvé l’autre moitié des plaques d’identité militaire dans son casier. Comment t’expliques ça, toi ? Allez, bouge !

Il lui donna une tape qui aurait pu le faire dégringoler dans les escaliers si le policier ne l’avait pas rattrapé avec son bras.

Il descendit une première volée de marches. Une autre à venir.

— Ma femme et mon fils sont à la caserne ! C’est important ! hurla-t-il.

— Tu commences vraiment à me taper sur les nerfs, maintenant…

Raben criait. Le deuxième policier approcha, lui ordonna de se calmer et lui colla sa main dans le dos.

Alors que l’avocate se scandalisait, ils regardèrent Raben dévaler le reste de l’escalier jusqu’à terre, son bras en écharpe se fracassant sur chaque marche. Puis il s’écrasa lourdement sur le sol.

— Merde ! s’écria le policier en s’élançant vers lui.

Il souleva la tête de Raben pour chercher son pouls.

— Il faut l’emmener à l’hôpital sur-le-champ !
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Le vol depuis Istanbul les ramena directement à l’aéroport bondé de Kastrup et au monde que connaissait Lund. Strange acheta un journal dès qu’ils posèrent le pied sur le sol danois. Le gros titre parlait d’une crise au gouvernement. Rossing, le ministre de la Défense, avait été renvoyé pour avoir couvert un massacre en Afghanistan. Buch était en garde à vue, accusé de violation de l’Official Secrets Act(1).

Lund jeta un œil vers les articles sans faire aucun commentaire. Le vieux panier en raphia pendait à son bras droit, une collection d’os noircis, un crâne d’enfant et la plaque d’immatriculation militaire cramoisie d’un soldat mort.

Strange parlait au téléphone depuis sa descente d’avion jusqu’au hall des arrivées. Elle en était soulagée.

— Bilal a pris un Land Rover de l’armée, dit-il après avoir raccroché. On a lancé un avis de recherche. Les gardes frontières sont également alertés.

— Il se pense plus danois que nous autres. Bilal ne va pas quitter le pays. Et Louise ?

Froncement de sourcils. Il ne semblait pas fatigué, pas contrarié ni surpris non plus de ce qu’ils venaient de trouver.

— Il semble qu’il l’ait enlevée à la caserne. Raben s’est de nouveau taillé.

— Et merde…

Elle ne se sentait pas bien après ce long voyage éprouvant. Trop de pensées traversaient son esprit.

Encore un haussement d’épaules typique de Strange.

— Il s’est barré quand nos gars l’ont ramené à l’hôpital. Pas grave, vu son état…

— Il a été formé par les Jægerkorpset. Les forces spéciales et Dieu sait quoi encore. Il se croit immortel.

Elle ne put s’empêcher de le dévisager en disant cela.

— Pas moi, se défendit Strange, toujours aussi innocent. Mais je n’étais pas dans la promo de Raben. Je lui ai mis une balle dans l’épaule, on ne va pas tarder à le reprendre.

Dans le hall des arrivées, le panier commençait à lui peser vraiment lourd.

— On a trouvé une clé dans le casier de Søgaard, continua Strange. Bilal a loué un entrepôt dans lequel il a préparé les cinq meurtres. Il y a même une machine pour fabriquer des fausses plaques d’identité militaire. Et d’autres trucs…

— Où est Brix ?

— Je ne suis pas sa nounou.

Il semblait en colère maintenant, et ça ne lui ressemblait pas.

— Il faut que j’aille aux toilettes, mentit-elle.

Elle avait surtout besoin d’être un peu seule. Elle s’éloigna de son coéquipier, mais il la suivit.

— Sarah ? appela-t-il en revenant à sa hauteur. Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu m’as à peine adressé la parole pendant tout le vol.

Elle s’arrêta, le dévisagea, chercha quelque chose à dire.

— Je suis fatiguée. C’est un long voyage…

— C’est tout ?

Une voix connue, mais pas du tout attendue ici.

— Hé, vous deux ! Bonjour !

Lund sentit la terre se dérober sous ses pieds. Sa mère et Bjørn arrivaient dans leur direction, un immense sourire aux lèvres.

— C’est tellement gentil de votre part d’être venus nous accueillir, se réjouit Vibeke en embrassant sa fille.

Sa mère sentait le parfum. Lund imaginait bien que ce n’était pas son cas.

— Vous étiez où, déjà ? demanda-t-elle en secouant la tête.

— À Prague ! Je te l’avais dit.

— On ne se refuse rien ! plaisanta Bjørn en faisant le geste de boire.

Vibeke passa un bras autour des épaules de Lund, l’attira contre elle et murmura à son oreille.

— Comment ça va, toi, Sarah ? J’ai fait un cauchemar terrible à l’hôtel. J’ai rêvé que tu étais toute seule quelque part, gisant sans vie. Rien de ce que je faisais ne te rappelait à la vie.

— Maman…

— Je pleurais ! Mark pleurait ! C’était si réel.

Strange proposa d’approcher la voiture. Vibeke pinça le bras de sa fille.

— Je suis si heureuse que tu ne fasses plus cet horrible travail. Tu devrais laisser ça aux hommes. Bjørn et moi, nous avons décidé de venir te rendre visite à Gedser. Ça doit être une ville très intéressante à visiter.

Elle dit à Strange qu’elle prendrait un taxi avec sa mère et Bjørn.

Il ne bougea pas.

— Tu en es sûre ?

Elle haussa les épaules.

— Pourquoi pas ? Prends la voiture, toi.

— OK ! s’exclama Vibeke. Quel joli panier. Adorable. Où l’as-tu acheté ?

Elle caressait le raphia des doigts, faillit entrer la main à l’intérieur.

— Ce n’est rien, s’écria Lund en le lui arrachant. Allez, on rentre ?

 

Lund les laissa s’asseoir à l’arrière du taxi et essaya de parler le plus calmement possible depuis l’avant. Brix était occupé, pour une fois il avait l’air satisfait.

— Pourquoi ton ami est-il parti ? demanda Vibeke.

Lund se tourna en montrant qu’elle était au téléphone.

— Je l’aime bien, affirma-t-elle. Il a l’air gentil.

Lund retourna à sa conversation.

— Nous avons trouvé les restes de deux adultes et de trois enfants.

— C’est sûr ? Pas d’erreur possible ?

Le panier en raphia était entre ses jambes, sur le sol du taxi.

— Sûr et certain. Ils ont été brûlés dans le four. Quelqu’un l’a recouvert de briques et de détritus après.

— Bon travail, lança Brix, impressionné. Je vais tout mentionner dans votre rapport.

— Une balle d’arme à feu a troué le crâne de l’enfant. Ça a tout l’air d’une exécution, et pas d’un accident.

— Vous avez trouvé quelque chose sur Bilal ?

— Non. On a la plaque d’identité militaire de Møller. Raben disait bien la vérité. On a reçu de l’armée une liste des hommes en service dans les forces d’élite ?

— Ça n’a plus d’importance maintenant, grogna-t-il, de nouveau impatient. Je vous l’ai dit. On est à la recherche de Bilal. Les meurtres qui ont été commis à Helmand, c’est à l’armée d’enquêter dessus.

Sa mère écoutait attentivement à l’arrière du taxi. Aucun moyen de lui cacher quoi que ce soit.

— On ne peut pas en rester là. Bilal n’était pas sur place à se faire passer pour Perk. Il était à la base et surveillait les communications radio. Il a peut-être aidé à couvrir l’histoire, mais ce n’est pas lui qui a tué la famille.

— L’armée…

— C’était comme un rituel, cet assassinat. Bon Dieu ! Comme ceux qui ont été commis ici.

— Bilal…

— Bilal n’est pas notre homme. C’est quelqu’un d’autre.

Une pause. Il fallait qu’elle le dise.

— Il faut qu’on revérifie pour Strange. Il était tellement…

C’est ce qui l’avait empêchée de dormir dans l’avion et il fallait qu’elle en ait le cœur net.

— Il était chez lui. Comme s’il avait déjà été là.

La colère dans la voix de Brix était évidente.

— Arild nous a affirmé sans l’ombre d’un doute que Strange ne se trouvait pas en Afghanistan au moment des faits.

— Vous pensez que vous pouvez le croire ?

Longue pause à l’autre bout du fil.

— Je vais essayer d’oublier que vous avez dit ça.

Il lui donna une adresse à Vesterbro, lui demanda de venir le plus vite possible.

— Brix. Brix !

Il avait raccroché. Ils approchaient de la rue de Vibeke.

— Il faut dire au chauffeur où s’arrêter, déclara Bjørn.

Sa mère était blême, elle ne souriait plus.

— Maman, dit Lund en posant une main sur sa joue. Ce n’était qu’un rêve. Tout va bien. Ce n’est que le travail. Ce que je fais pour vivre

— Je ne sais pas ce que tu fais, Sarah. Je préfère ne pas savoir.

 

Une douche rapide, des vêtements propres. Et un taxi en direction de l’entrepôt qu’ils avaient trouvé. À côté du Det Ny Teater, tout près de Vesterbrogade. Brix la retrouva à la porte.

— Bilal a laissé la clé dans le casier de Søgaard avec le portable, expliqua-t-il en passant par une entrée sordide pour arriver dans un atelier. Avec les plaques d’identité militaire.

Une grande salle au carrelage blanc, des étiquettes jaunes un peu partout, la lumière vive de l’hiver s’infiltrant par les grandes fenêtres.

— C’est un immeuble réservé pour des nouvelles start-up, lança Madsen, dans ses petites surchaussures bleues. Personne ne s’est encore installé. Il avait tout le bâtiment à lui tout seul.

Un ordinateur sur la table. Le visage terrorisé et en sang d’Anne Dragsholm sur l’écran.

— On devrait peut-être attendre Strange ? suggéra Brix.

— Non, on s’y met tout de suite.

Elle portait toujours le panier en raphia.

— On a la caméra qu’il a utilisée, continua donc Madsen en montrant les tables de travail à côté de la fenêtre. L’ordinateur, les traces d’explosifs, les fichiers personnels de Ryvangen sur son disque dur.

Six téléphones portables bien rangés. Des instructions pour construire des bombes.

— Tout correspond aux meurtres, affirma Brix.

Des livres sur les talibans et sur les extrémistes musulmans, sur le terrorisme et les forces d’élite.

— Des couteaux, montra Madsen en brandissant un sachet plastique.

Tant de pièces à conviction, si bien présentées.

— Bilal est musulman, continua Brix. Mais tout le monde dit qu’il déteste les islamistes.

Lund examina les deux longues lames incurvées tachées de sang.

— Pourquoi… ? commença-t-elle.

— Parce qu’il considérait que les hommes de Raben étaient des traîtres, interrompit Brix. Bilal se voit comme un Danois loyal. Les accusations de Raben auraient nui à l’armée en mettant en cause des officiers dans le massacre de civils.

Elle tourna les talons, examina l’entrepôt. Cinq experts de la police scientifique en combinaisons blanches ratissaient les lieux.

— Et il a fait tout ça ? Tout seul ?

Brix montra le mur. Des photocopies du site de Kodmani.

— Il a inventé la ligue musulmane. C’était lui Faith Fellow. On a les messages sur son portable. Il a piégé Kodmani. Et il aurait réussi sans vous, affirma Brix en regardant Lund dans les yeux.

Le compliment ne sembla pas la réconforter.

Des photos étaient accrochées à côté des photocopies. De vieux clichés. Elle en reconnut certains. Des exécutions de traîtres pendant la guerre. Les collaborateurs chassés dans les rues, fusillés par les partisans. Les mêmes photos qu’elle avait vues dans le Frihedsmuseet à Churchillparken, quand ils étaient à la recherche de Skåning. Des corps gisant sur les pavés humides. Des panneaux indiquant les prochains stikke sur la liste.

— Je suppose qu’il était calé en histoire, déclara Brix en voyant Lund s’intéresser aux photos. Je suppose que c’est pour ça qu’il a emmené Dragsholm à Mindelunden.

Lund détestait la logique erronée.

— Ce n’étaient pas les traîtres qu’on exécutait à Mindelunden, mais les héros. Ça ne colle pas.

Il lui jeta un regard de travers.

— Dragsholm était sa première victime. Elle voulait rouvrir l’affaire. Ils s’étaient rencontrés quelques mois plus tôt.

Plus de photos encore. Les trois potences de l’époque à Mindelunden. Une victime en Afrique du Sud, incendiée avec un pneu autour du cou. Un jeune homme, une femme du même âge, leurs regards perdus dans le vague, comme éteints, alors qu’un officier nazi leur plaçait une corde autour de la tête.

Les portraits des soldats du régiment de Raben et une photo de Dragsholm prise alors qu’elle marchait dans la rue.

— Bilal a loué cet endroit peu de temps après.

— Vous en avez la certitude ? demanda Lund. Vous avez une trace de sa présence ici ? Des empreintes digitales ? De l’ADN ? Des documents ?

— Patience, bon sang ! répondit-il, las. Il s’est enfui de Ryvangen. Il a emmené la fille de Jarnvig avec lui. Nous avons assez de preuves…

Elle en avait assez de regarder les murs. Son esprit obsessionnel, déterminé, n’était pas satisfait.

— Quelqu’un l’a vu ici ?

— Le bâtiment est vide. Qui aurait pu le voir ?

Elle se planta devant le grand commissaire de la brigade criminelle.

— Donc la seule preuve que cet entrepôt a été loué par Bilal est la clé trouvée dans la caserne ?

— Lund ! fulmina-t-il. D’abord il fait renvoyer le colonel parce qu’il avait mis son nez dans les communications radio, puis il prend Louise Raben en otage et file avec elle je ne sais où. Ça vous paraît digne d’un innocent ?

— Il a peur. Est-ce que Jarnvig a retrouvé les messages radio ?

Il se croisa les bras.

— Donc vous me dites que Bilal n’a aucune espèce d’importance pour l’enquête ? Et que personne ne le voit à part vous ?

— Il est important, concéda Lund. Il peut nous aider à retrouver l’officier. Mais ça ne fait pas de lui le meurtrier. Pourquoi Bilal aurait-il caché la clé et un portable dans la caserne ? Qui vous a demandé de perquisitionner là ?

— Vous étiez en Afghanistan…

— Dragsholm a dit qu’elle avait trouvé l’officier. Celui qui affirmait être Perk. C’est ce qui a tout déclenché. Bilal était à la base quand Raben est parti dans ce village, il surveillait la radio. Ça ne pouvait pas être lui.

Lund montra d’un grand geste de la main les tables, les murs.

— Tout cela ne prouve rien. Raben a toujours dit la vérité. On aurait dû l’écouter. Il a accusé Strange…

— On a vérifié pour Strange ! gronda le chef. Il s’est fait démobiliser bien avant l’incident. Il n’était pas en Afghanistan. Ça ne peut pas être lui. Qu’est-ce qui cloche chez vous ?

Elle s’empara du panier en raphia, le vida sur la table. Un petit crâne noirci troué d’une balle. Des os séchés, souillés.

— Voilà ce qui cloche.

Les techniciens avaient l’air ennuyés, regardant tour à tour Lund, les os et la porte.

Lund poussa un soupir, se doutant de ce qu’elle y verrait.

Ulrik Strange, les cheveux fraîchement lavés, la barbe rasée, le visage joyeux et innocent. Vêtements propres. Prêt pour recommencer.

Elle se sentait toujours aussi crasseuse, même après la douche. Et un peu coupable, mais pas trop.

Brix resta muet.

Strange ne dit rien non plus. Il tourna les talons et sortit.

 

Une journée claire mais froide. Pas si différente de l’Afghanistan. Le même soleil après tout. Il s’appuyait sur sa Ford noire. Elle retira ses surchaussures bleues et ses gants en latex, partit vers lui.

Elle s’appuya également sur la voiture, les mains dans les poches.

Strange la regarda. Impossible de lire son expression. De la tristesse, du dégoût, de la colère ? Son visage était si calme, si impassible que les émotions extrêmes ne semblaient jamais s’y arrêter.

— C’est quoi ton problème ? demanda-t-il sur un ton neutre. Pourquoi tu fais ça ?

Elle toussa, haussa les épaules.

— Je n’ai pas dormi au retour… à cause du décalage horaire. Je ne sais pas.

Il tourna la tête vers un officier en uniforme qui emportait des équipements en passant sous le ruban de sécurité.

— On dirait que pour toi le monde entier est coupable jusqu’à preuve du contraire, dit-il en la fixant. Enfin, jusqu’à ce que toi tu le prouves, toi et personne d’autre.

Il n’avait pas entièrement tort, songea Lund.

— Parfois, j’ai l’impression que tu aimes certaines choses chez moi, continua Strange.

— C’est vrai.

— Tu as vraiment une drôle de façon de le montrer.

— Je sais.

Elle attendit qu’il enchaîne. Plus rien.

— Bon, lâcha Lund en tapant dans ses mains. Maintenant qu’on a crevé l’abcès…

— Bon Dieu ! s’exclama Strange si fort qu’un des policiers qui gardaient l’immeuble se tourna vers lui.

— Je suis désolée, OK ?

— Tu es désolée, répéta Strange en hochant la tête.

Lund fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que tu veux de plus ? Je suis désolée. Je me suis trompée. J’ai la tête ailleurs. J’essaye d’y voir clair.

Rien.

— D’accord ? demanda-t-elle.

Toujours rien.

— D’accord ? Je peux aussi retourner à l’intérieur et demander à Brix un aller simple pour Gedser.

— C’est ça, oui, lâcha Strange dans un rire que Lund ne put interpréter. Et alors ?

— C’est évident, non ? Il faut qu’on retrouve Bilal.

Tout en parlant, Lund examinait les alentours, essayant de s’imaginer un soldat qui viendrait ici. Même sans son uniforme.

— Il faut qu’on parle avec Søgaard des messages radio.

Elle traversa la rue, regarda les affiches dans la librairie d’immigrants.

— Bilal doit détester les islamistes, remarqua Strange en la suivant. Il a envoyé la vidéo juste à la fin du ramadan.

— Et c’est important ?

— Je ne sais pas. Peut-être que c’est une sorte d’extrémiste à l’envers.

Lund montra du doigt les murs. Des affiches d’un prédicateur démago en arabe et en danois.

— Si c’était Bilal, il n’a pas eu à aller loin pour trouver son inspiration.

Un livre ancien dans la vitrine. Muslimsk Liga. La ligue musulmane.

— Hé ! lança Brix en sortant de l’entrepôt avec Madsen et quelques autres. Bilal a pris un véhicule militaire à Ryvangen. Il se dirigeait vers l’ouest. On y va, OK ?

Elle ne pouvait détacher ses yeux du magasin.

— Lund ! hurla le commissaire. Vous aussi !

— Bien sûr, acquiesça-t-elle en suivant Strange vers la voiture.

 

L’armée relâcha Torsten Jarnvig vers midi. Il retourna directement à Ryvangen. L’endroit grouillait de policiers. Plus personne ne se plaignait.

— Une idée de l’endroit où pourrait se trouver votre fille ? demanda un jeune inspecteur quand Jarnvig entra dans son bureau.

Søgaard avait déjà entrepris de ranger les affaires à sa façon, les armoires, l’ordinateur.

— Non. Elle menait sa propre enquête. Elle a toujours cru Raben. Peut-être que j’aurais dû…

Sa photo trônait sur la table. Søgaard avait dû décider de la laisser là.

Jarnvig portait son uniforme militaire le plus simple. Aucun signe de son grade. Peut-être qu’il n’en avait plus. Pas une si grande perte, après tout.

— Il faut qu’on inspecte tous les lieux que fréquentait Bilal.

— Au diable tout ça ! s’énerva Jarnvig. Ma fille a disparu. Qu’est-ce que vous faites pour la retrouver ?

Le jeune policier n’avait pas l’air de vouloir répondre.

— Pensez-vous que Bilal cachait plus que ce que nous avons trouvé ?

— Demandez au commandement opérationnel, aboya Jarnvig. Demandez à Arild. Bilal était le chouchou du général.

L’inspecteur fronça les sourcils.

— Me hurler dessus ne va pas aider les choses. Vous avez une idée d’où il aurait pu aller ?

Jarnvig lui adressa un regard noir.

— Vous vous spécialisez dans les questions idiotes ? Bien évidemment que je n’en sais rien. Si je le savais, je ne serais pas ici.

On gratta à la porte. Jonas emmitouflé dans son manteau d’hiver et son écharpe. Il avait l’air triste.

— On a fini ? demanda Jarnvig au policier.

— Vous saviez que Bilal détestait les islamistes ?

Jarnvig leva les yeux au ciel.

— Oh, pour l’amour de Dieu ! Il est parti à trois reprises combattre les talibans. Il sait ce dont ces gens sont capables. Qu’est-ce que vous croyez ?

— Je demandais juste.

— Je pense…

Cette fois la question était pertinente, même si Jarnvig ne voulait pas le reconnaître.

— … je pense que c’était le soldat modèle, consciencieux, loyal, obéissant.

Une pause.

— L’obéissance peut être une faute. Il ne serait jamais monté plus haut qu’il ne l’est maintenant. Il n’a jamais pu penser par lui-même.

Un autre policier arriva depuis les quartiers de Bilal.

— Regarde ça. J’ai cassé le cadenas de son casier, intéressant, non ?

Des coupures de journaux. Les cinq victimes avec photos collées à des cartes. Des dizaines de cartes.

— Le soldat modèle ? répéta le premier policier en riant.

Il agita les coupures de presse sous le nez de Jarnvig.

— Et n’oubliez pas de nous prévenir si vous avez du nouveau. Pareil pour Raben. Il a encore à répondre de ses actes.

Jarnvig les regarda prendre congé. Une fois qu’ils furent partis, Jonas approcha de son grand-père, balançant les bras comme un soldat.

— Tu as ton manteau, remarqua Jarnvig en se penchant pour lui défaire les boutons. Tu es allé jouer dehors tout seul ?

Pas de réponse. Le même regard vide.

— Joakim et ses parents vont venir te chercher pour t’emmener au cinéma. Super, non ?

— Où est maman ?

Jarnvig sourit. Comment faire autrement quand on ment à un enfant ?

— Je suis sûr qu’elle sera rentrée quand tu reviendras du cinéma.

Un autre rictus surjoué et il remarqua pour la première fois que ça ne marchait pas du tout.

— C’est ce que papa a dit aussi, confessa Jonas d’une petite voix douloureuse.

Le garçonnet se pencha vers son grand-père et chuchota à son oreille sans quitter des yeux les deux policiers dans le couloir.

— C’est un secret, grand-père. Il t’attend à la grille de derrière. Là où il y a la tour.

Un visage jeune et accusateur.

— Tu ne diras rien, hein ?

Jarnvig retira le manteau du petit.

— Je ne dirai rien, Jonas. Promis.

 

Raben attendait, caché dans les buissons à côté de la sortie de secours et d’une ancienne tour de garde. Jarnvig ouvrit le portail, sortit et vit tout de suite Raben venir vers lui.

— La police sait où il l’a emmenée ?

— Ils ne savent rien de rien.

Il portait une veste bleue miteuse qui semblait tout droit sortie d’une poubelle. Il tenait un bras dans une position inconfortable.

— Tu ne devrais pas te trouver ici, Jens. Tu es malade.

— Je ne sers à rien, enfermé dans un hôpital. Où est-ce qu’il aurait pu aller ?

— Nous avons inspecté toutes les bases militaires auxquelles nous avons pu penser.

Une pause.

— Nous aurions déjà dû le trouver. Où est-ce que tu penses qu’il pourrait être ?

Raben secoua la tête.

Jarnvig posa une main sur l’épaule de son gendre.

— Quand tu es dans les parages, les gens se font tuer. Je ne veux pas qu’il arrive du mal à Louise. Reste en dehors de ça.

— On est dans le même bateau maintenant. Il faut qu’on s’entraide.

— Tout est ta faute ! s’exclama Jarnvig, avant de baisser de nouveau le ton. Louise a toujours essayé de t’aider, de poser des questions pour toi. Elle faisait tout ce qu’elle pouvait, tout ce qu’elle n’aurait pas dû faire.

— Je vous ai dit la vérité depuis le début. Pourquoi ne m’avez-vous pas cru ?

Jarnvig ferma les yeux un instant.

— Parce que je ne le voulais pas. Voilà, tu es satisfait ? On peut oublier et penser à Louise ?

Raben semblait soulagé de cet aveu.

— Bilal faisait du camping dans une vieille base militaire près de Hillerød. On peut essayer…

— Tu ne dois pas t’en mêler.

— Et vous laisser vous et ces imbéciles de policiers s’en charger ?

Jarnvig renonça, retourna vers la grille et sa Mercedes verte. Son portable sonna. Il répondit si vite qu’il faillit lâcher le téléphone.

— Allô ? Allô ?

Une voix douce, avec un accent léger, distante et détachée.

— On doit se serrer les coudes contre l’ennemi.

Jarnvig essaya de se représenter le lieu. Pas de bruit de circulation. Juste le chant des oiseaux. La campagne peut-être.

— Ce n’est pas nous l’ennemi ! déclara Said Bilal, toujours sur un ton aussi monocorde mais plus puissant. Nous n’avons jamais…

— Où êtes-vous ? demanda Jarnvig. Je veux une réponse.

— Vous n’êtes plus mon colonel. Ils vous ont retiré ça, n’est-ce pas ?

Un étrange mélange de peur et de fascination colorait ses paroles.

— Où êtes-vous ? demanda Jarnvig une nouvelle fois, conscient que Raben ne perdait pas un mot de la conversation, ses yeux brillant, son visage marqué par la curiosité.

— J’ai toujours accompli mon devoir. C’est tout. J’ai fait ce qu’on m’a ordonné. Comme un soldat doit le faire.

— Où est Louise ? Elle n’y est pour rien dans tout cela.

Petit rire sans joie.

— Je refuse de porter le chapeau. Jamais…

Plus rien.

— Bilal, revenez !

— Vous vous êtes retourné contre moi. Après tout ce que j’ai fait. Tout mon travail, toute ma loyauté. Je n’étais pas encore assez bon pour vous. Juste à cause de ce que je représentais…

— Personne ne s’est retourné contre vous ! La police a trouvé des preuves…

— Je n’ai jamais rien mis dans ce casier. On a essayé de me piéger. Vous ne le voyez donc pas ?

Un vent impitoyable balayait ce coin désolé de Ryvangen. Le soleil disparaissait. La pluie menaçait.

— Vous avez pris ma fille en otage. Libérez-la. Nous parlerons de tout cela. Je peux vous assurer…

— Vous ne pouvez plus rien ! interrompit Bilal. Vous êtes fini. Allez parler au général Arild. Dites-lui de me sortir de ce mauvais pas. S’il ne…

— De quoi parlez-vous, bon Dieu ? s’impatienta Jarnvig.

Un mouvement soudain. Raben arracha le combiné des mains du colonel.

— Laisse-moi parler à Louise, lança-t-il, calme et déterminé.

— Je parle à Jarnvig, pas à toi !

— Rien ne se passera avant que je n’entende la voix de Louise, Bilal. Rien…

 

Said Bilal partit vers son Land Rover volé, ouvrit la portière arrière.

Elle était là où il l’avait laissée la nuit précédente. Du ruban adhésif sur la bouche. Une chaussette militaire lui bâillonnant les yeux.

Bilal arracha le ruban, pas du tout impressionné par son cri de douleur.

La fille du colonel. Elle le méprisait autant que les autres.

Il posa le portable sur son oreille, sous le bâillon.

— Louise ? appela Raben.

— On a roulé une heure et demie. Un endroit souterrain… lança-t-elle aussitôt.

Bilal lui arracha le téléphone et lui frappa violemment le visage. Puis une deuxième fois.

Il la regarda souffrir, écouta ses cris. Quand ils se calmèrent, il reprit l’appareil contre son oreille.

— Ne touche pas à ma femme ! tonna Raben tout bas mais intraitable.

— Trop tard.

Bilal regarda autour de lui. Il connaissait bien cet endroit. Personne ne le trouverait ici, pas avec ce qu’elle avait dit.

— Je rappellerai ce soir. Contactez Arild. Si vous parlez à la police, je la tue.

Il ouvrit l’arrière du combiné, sortit la batterie et la jeta dans la poussière.

Louise Raben saignait désormais du nez. Un filet de sang coulait jusqu’à sa bouche.

— Bilal, laissez-moi partir, implora-t-elle faiblement. Qu’est-ce qui vous prend ? Je ne vous ai jamais rien fait de mal.

Le jeune officier lui referma la portière au visage, inspecta le paysage. Un terrain plat, de la prairie à perte de vue. Il partit vers l’avant du véhicule, se glissa derrière le volant et démarra.

 

Buch avait été retenu toute la nuit dans une salle au Politigården. Une série d’agents des services secrets, tous plus bourrus les uns que les autres, s’étaient relayés pour lui sortir les vers du nez, mais n’écoutaient pas un mot de ce qu’il leur répondait. Autour de six heures, ils l’autorisèrent à appeler Marie. La conversation se passa presque aussi mal que les interrogatoires.

À présent, il était midi et une nouvelle équipe était arrivée dans la salle, un jeune et un plus âgé. Dans leurs costumes noirs, ils étaient aussi dénués d’expression que les autres. Aucun des deux ne s’assit. Buch sentait qu’ils essayaient de gagner du temps. Et de lui faire perdre le sien. Il n’était pas avocat, mais il ne croyait pas une seconde que ce qu’il avait fait pourrait lui valoir des poursuites judiciaires.

— Expliquez-nous de nouveau, lança le plus proche des officiers.

Buch s’épongea le front avec sa main droite.

— C’est un problème politique, pas criminel. Pas encore. Le Premier ministre savait que j’avais en ma possession les preuves de ses méfaits. Le ministre de la Défense était prêt à le confirmer. Grue Eriksen a réussi à le savoir. Alors il lui a mis tout cela sur le dos.

Buch sourit à tour de rôle aux deux hommes.

— Et il vous a fait intervenir. Ça fait quoi de se sentir manipuler ?

— Le problème, c’est que Rossing ne confirme pas du tout votre histoire, déclara le plus jeune des deux. Il a été libéré et aucune charge ne pèse contre lui.

— C’est parce que Grue Eriksen fait de lui ce qu’il veut. Il lui a offert un marché, j’imagine. Ça ne change pas les faits…

— Comment le Premier ministre aurait pu savoir ce que vous aviez l’intention de faire ? demanda le second officier.

— Parce que quelqu’un l’a mis au courant ! Mais c’est évident. Vous me retenez ici depuis hier sans raison.

— Vous trouvez que la sécurité nationale n’est pas une assez bonne raison ? commenta le plus jeune.

— Je n’ai rien fait qui puisse nuire à la sécurité nationale. Au contraire, même. Je la défends !

Un classeur était posé sur un bureau à côté de la fenêtre. Les deux officiers s’en approchèrent et en tirèrent quelques papiers.

— Voyons, un mémo confidentiel des services secrets est rendu public par l’intermédiaire de votre ministère.

— Ce n’est pas moi, insista Buch.

— Vous avez rencontré une inspectrice suspendue de ses fonctions, Sarah Lund. Pour quelle raison, exactement ?

— J’étais ministre de la Justice. Lund n’a été suspendue que très peu de temps. Elle a réintégré les forces de l’ordre, si je ne m’abuse. Quel est le problème ?

Ils ne s’étendirent pas sur ce point.

— Vous avez rendu visite à votre prédécesseur, Monberg, juste avant qu’il ne se suicide.

— Dites-moi en quoi j’ai agi de façon illégale, là.

— Votre secrétaire a eu accès à des données sans autorisation.

— Ma secrétaire, pas moi !

— Vous avez fait obstruction à l’enquête des services secrets. Vous avez défendu le droit de groupes islamistes. Vous avez été en contact avec une journaliste qui a fourni des informations confidentielles, obtenues alors qu’elle travaillait au ministère de la Défense…

Buch refréna son envie de poser sa tête dans ses bras et de dormir.

— Oh, pour l’amour de Dieu. Est-ce que vous avez décidé de m’interroger toute la nuit simplement parce que ma tête ne revient pas à votre nouveau chef ?

— Nous sommes en guerre ! s’écria le plus jeune en s’asseyant enfin. Il existe un mot pour ceux qui sapent notre gouvernement et notre démocratie. On les appelle des traîtres !

Il agita la main.

— Ça n’a aucune importance que des Afghans se fassent tuer ici et là. Vous avez trahi votre propre pays.

Buch grogna, ferma les yeux, se couvrit la bouche pour bâiller discrètement.

— Vous comptez persister à accuser le Premier ministre ?

— Non, répondit Buch avec un hochement de tête solennel. C’est ce que vous voulez entendre ?

— C’est un début, concéda le jeune officier en souriant.

— Très bien. J’ai bien l’intention de les renforcer, même. C’est Grue Eriksen le traître. Si vous n’étiez pas les pauvres bouffons sans cerveau et sans tripes que vous êtes, vous le traîneriez ici pour l’aveugler avec un de vos projecteurs. Vous le garderiez éveillé toute la nuit, en espérant le faire craquer. C’est le traître et vous n’êtes que ses collaborateurs…

On frappa à la porte. Quelqu’un annonça l’arrivée d’un avocat. Un grand gars élancé s’approcha des deux policiers pour leur parler dans l’oreille de sorte que Buch n’entende pas.

— Coucou ! Qu’est-ce qui se passe ici ?

Il claqua ses deux poings sur la table.

— Je suis devenu invisible ?

Il trouva son cri un rien trop perçant. Il faudrait peut-être quand même qu’il s’excuse pour ça.

Mais le plus âgé des officiers se tourna à cet instant vers lui.

— Quelqu’un voudrait vous voir.

— Je suis autorisé à avoir de la visite ?

— Bien sûr. Vous pouvez y aller.

 

Karina et Carsten Plough attendaient dans le vestibule circulaire de la cage d’escalier du Politigården.

— Je dois dire que c’est la première fois que je dois libérer un ministre de prison, plaisanta Plough quand il aperçut Buch.

— Il faut bien un début à tout. Et de plus, je ne suis plus ministre.

— Ni moi votre secrétaire permanent, acquiesça Plough, malheureux.

— Voilà, vous êtes libre, déclara Karina. C’est bien, non ?

— Excellent, concéda Buch. Mais pourquoi ?

— Lund a trouvé quelque chose en Afghanistan, expliqua-t-elle en lui tendant un dossier rempli de photos. Jetez-y un œil.

Un petit crâne troué. Une plaque d’identité militaire noircie.

— C’est ce qu’elle cherchait quand elle est sortie de la zone militaire, déclara Plough. La police est aux trousses d’un soldat danois, désormais. C’est lui qui a commis la récente vague de meurtres pour empêcher que l’enquête soit rouverte.

— Et l’officier qui a tué ces gens à Helmand ?

— L’armée dit qu’elle s’en occupe, répondit Karina sans trop d’enthousiasme. Mais vu qu’ils n’ont même pas réussi à trouver les corps au début… On ne peut pas gagner toutes les batailles, Thomas.

Ces deux-là l’avaient soutenu depuis le début. Ils avaient sans doute détruit leur propre carrière, pour rien d’autre que leur désir de justice.

— Merci ! lança Buch sincèrement. Ce serait trop vous demander que de convoquer une réunion du parti ? Sans Grue Eriksen ?

— On peut essayer, rétorqua Plough.

Carsten Plough ne se débarrassait jamais de sa prudence, ça faisait partie de lui.

— Dites ce que vous avez sur le cœur, le pressa Buch.

— Vous n’avez rien contre Grue Eriksen. Je vous l’ai déjà dit. C’est Rossing que vous devriez viser. On sait qu’il a menti. On peut le prouver.

Buch rit.

— Ah, bien sûr…

— C’est le Premier ministre qui vous a sorti d’ici, affirma Plough.

— Comme c’est lui qui m’avait envoyé croupir ici, c’est plutôt normal. Alors vous m’organisez cette réunion ?

Plough ne bougea pas.

— Je ne veux pas que vous arrachiez la défaite des griffes de la victoire, comme on dit… Réfléchissez bien.

— Promis ! Allez, on peut sortir de cet endroit sordide, s’il vous plaît ?

 

Au moment où Buch arriva au Folketinget, tous les médias l’attendaient. Une foule compacte de reporters et de présentateurs de télévision bloquait l’entrée.

— Vous êtes de nouveau dans le gouvernement ?

— Vous soutenez le Premier ministre ?

— Vous allez être poursuivi en justice ?

— Vous maintenez vos accusations ?

Il avait désormais compris qu’il ne fallait rien faire d’autre que sourire et jouer des coudes. Cette expérience l’avait transformé. Peut-être même qu’il était enfin devenu un politicien.

Kahn l’attendait dans son ancien bureau, pour le moment toujours inoccupé avant la prochaine réorganisation.

— Où sont les autres ? interrogea Buch.

— Ils m’ont demandé de venir seul, répondit le ministre de l’Économie. Il vaut mieux éviter de faire trop de vagues.

Buch se rendit compte qu’il n’avait pas pensé à se brosser les dents. Il fouilla dans ses tiroirs pour trouver sa brosse et son tube de pâte, et se servit un verre d’eau. Plough et Karina l’observaient en silence, à côté de la porte.

— Désolé pour le bazar, s’excusa-t-il en s’asseyant dans son fauteuil. Je suis parti un peu à la hâte, comme vous avez dû le voir.

Il entreprit de se brosser les dents.

— Nous avons été trop prompts à juger, hier, lança Kahn. Nous n’avions pas toutes les cartes en main. Il fallait qu’on protège le parti.

— Quoi qu’il en coûte ? Aux dépens de la vérité ?

— Très bien, très bien. Attaquez-moi. Mais vous devez reconnaître que cette histoire était un peu grosse à avaler. Nous sommes vraiment désolés, d’accord ?

— Excuses acceptées. Maintenant il faut agir rapidement. Nous n’avons que deux options.

Kahn jeta un regard en direction de Plough et de Karina.

— Soit Grue Eriksen démissionne, soit nous le forçons à partir. Essayons tout d’abord de lui parler en privé pour voir s’il agit de façon digne et se laisse transpercer par sa propre épée.

— Il y aura des élections générales. Et nous perdrons, avertit Kahn, prudent.

— Cela nous empêcherait de faire ce qui s’impose ?

— Écoutez, Thomas, supplia Kahn. Le Premier ministre veut vous voir. Il nomme de nouveaux ministres. Il veut vous offrir une promotion.

Buch se tourna vers la fenêtre et les dragons emmêlés. Il partit vers la porte, la montra avec sa brosse à dents.

— Sortez !

— Vous appréciiez d’être ministre ! s’offusqua Kahn.

— Dehors !

Kahn s’exécuta, affichant une expression renfrognée.

— Krabbe et le Premier ministre font front commun. Rossing ne pourra pas vous aider. Grandissez un peu ! pesta le ministre de l’Économie.

— Attendez que je m’entretienne avec Krabbe. Merci, merci beaucoup ! Et au revoir ! Bon débarras !

Buch claqua la porte derrière lui. Karina et Plough le regardèrent, stupéfaits.

— Quoi ? demanda Buch. Qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ? Krabbe ! dit-il en levant un doigt. Trouvez-le-moi.

Carsten Plough se cacha les yeux avec une main, secoua la tête, puis sortit lentement du bureau.

 

Søgaard était toujours dans le Politigården, sur décision personnelle de Brix. Il n’aimait pas ce type et n’était pas pressé de le libérer.

Le major était désormais vêtu de la tenue bleue des prisonniers et risquait de se faire poursuivre pour complicité. Lund et Strange, assis dans la salle d’interrogatoire, l’observaient faire les cent pas nerveusement. Il commençait enfin à avoir l’air apeuré.

— Parlez-nous des contacts de Bilal, commença Lund. Ses amis ? Sa famille ?

Søgaard tira une chaise jusqu’à la table, s’assit, lui adressa un regard mauvais.

— J’étais son commandant, rien de plus. Mais qu’est-ce que je fais encore ici ? Vous pouvez me le dire ?

Elle jeta devant lui une pile de documents.

— Il apparaît clairement dans le registre des communications radio que certains messages ont été effacés. Vous avez mené une enquête, déclara-t-elle tandis qu’il examinait les papiers. Pourquoi n’avez-vous rien trouvé ?

Il ne répondit pas. Lund hocha la tête.

— Vous ne vous êtes pas penché là-dessus vous-même, n’est-ce pas ? Ce n’est pas pour vous cette basse besogne, hein ? Vous avez délégué. Laissez-moi deviner…

— Bien sûr que j’ai demandé à Bilal de vérifier ! C’était lui l’officier responsable de cette région.

Strange leva les bras et éclata de rire.

— Donc vous lui avez demandé de mener l’enquête à votre place ? Sérieusement…

Elle présenta à Søgaard les nouvelles photos prises par la police scientifique. Le crâne et les os qu’elle avait rapportés de Helmand.

— Nous avons désormais la preuve que ces civils ont été tués. Plus la peine de le nier. Un officier se trouvait sur place. Raben a dit la vérité.

— Raben délirait…

— Il a dit la vérité ! Bilal a caché les messages. Vos hommes ont assisté à des atrocités. Je ne crois pas une minute que vous n’étiez pas au courant.

— Non, lança-t-il en consultant toujours les registres. On m’a assuré que rien ne s’était passé. Je n’ai jamais eu connaissance des messages dont vous parlez. Nous n’avons jamais rien trouvé dans cette maison.

— Parce que vous n’avez pas regardé ! s’indigna Lund. Pas si sûre qu’on vous accorde votre prochaine promotion tant désirée…

On frappa à la porte. Strange se leva.

— Je ne peux pas répondre pour Bilal, déclara Søgaard en se penchant en avant. Demandez-lui.

— Vous étiez au courant du message que vous aviez reçu cinq jours plus tôt, vous informant qu’une unité des forces d’élite se dirigeait vers cette région. Qui étaient-ils ?

Il se cogna le front du plat de la main.

— Je n’ai jamais vu un tel message !

Elle se leva et se planta devant la fenêtre, les mains sur les hanches, contemplant la pluie qui coulait sur la vitre.

— Vous n’étiez aux commandes de rien du tout, il me semble, remarqua Lund.

— Vous n’avez aucune idée de ce que…

— Écoutez-moi, Søgaard. L’avenir que vous aurez dans l’armée va dépendre de vos réponses. L’homme qui a assassiné tous ces gens se servait de la plaque d’identité militaire de Per K. Møller. Est-ce que Bilal connaissait Møller ?

Il lui fallut un moment pour répondre.

— Aucune raison qu’il l’ait connu.

— Est-ce que Bilal était là quand le vrai Møller est mort ?

— Je ne pense pas.

— Et quelqu’un d’autre des forces d’élite… des Jægerkorpset ? Ils étaient présents quand ça s’est produit ?

— Non. Il était seul au moment de l’explosion. Il a été envoyé directement à l’hôpital de campagne le plus proche, à Lashkar Gah.

Lund se tourna pour le regarder.

— Il portait sa plaque ?

— Certainement.

Elle ramassa les photos, lui montra celle de la plaque d’identité militaire cramoisie qu’elle avait trouvée à Helmand. En un seul morceau.

— Expliquez-moi cela.

— Je ne vais même pas essayer.

Lund le fixait obstinément.

— Peut-être que vous avez reçu un officier des forces d’élite qui vous a demandé une plaque d’identité pour une couverture…

— Ça ne s’est pas produit, Lund ! Ne vous embarquez pas là-dedans.

— Peut-être. Vous auriez pu voir dans les décès récents. Choisir un nom. Faire faire une nouvelle plaque.

Elle passa une main dans ses longs cheveux.

— Peut-être que celle de Møller a été perdue. Ou peut-être que quelqu’un l’a prise. S’il s’agissait d’une mission secrète, on en aurait fabriqué une nouvelle de toute façon. Comme un faux passeport.

Søgaard était droit comme un piquet sur la chaise en face d’elle.

— Mais un ordre pareil dépasse votre grade, non ? Et celui de Jarnvig aussi, j’imagine. Il faudrait faire appel à quelqu’un ici.

— Je n’ai jamais rien fait de tel de toute ma vie. Personne ne me l’a demandé.

— Et si on vous l’avait demandé ?

Pas de réponse. On frappa à la porte, Strange était de retour.

— La Jeep de Bilal a été retrouvée devant Hillerød. Pas de trace de lui ou de la femme. Il a dû voler un nouveau véhicule.

Elle se leva.

— Et moi ? se lamenta Christian Søgaard alors qu’elle partait vers la porte.

— Vous, attendez ici.

 

Dans le couloir devant son bureau, Brix réunissait une équipe. Le téléphone de Jarnvig avait été mis sur écoute et la conversation avec Bilal avait été enregistrée.

— Qu’est-ce qu’il a dit ? s’enquit Lund. Ça ne colle toujours pas…

— Il dit qu’on l’a piégé. Il veut qu’Arild le sorte de cette impasse.

Lund s’assit à côté de l’inspectrice occupée avec l’ordinateur.

— Bilal a toujours été soldat. Il sera allé se cacher dans une base militaire. Là où il a laissé la Mercedes…

— Il n’y a aucune base militaire à cet endroit, rétorqua Brix. On a déjà vérifié.

— Peut-être maintenant, intervint Strange. Mais durant la guerre froide, nous avions plusieurs bases là-bas. On pensait que les Russes allaient nous envahir, vous ne vous souvenez pas ?

Lund passa un doigt sur l’écran, ne se souciant pas du tout que cela puisse déranger la femme assise à son bureau.

— Quel type d’installations ?

— Toutes sortes. Des casernes souterraines.

Son visage se durcit.

— Nous devions attendre cachés là. Seuls seize soldats danois sont morts lors de l’invasion nazie. Les Russes ne devaient pas dépasser ce record.

— J’imagine, ponctua Lund, songeuse. On a vérifié les installations abandonnées ?

Elle se leva, partit vers le mur inspecter les photos. Un crâne noirci d’enfant afghan désormais à côté des clichés d’une Anne Dragsholm en sang et des quatre membres d’Ægir.

— Je veux qu’on contacte Frederik Holst, ordonna-t-elle au policier le plus proche. C’est un chirurgien militaire à Lashkar Gah.

Elle fixait la photo du bout de métal calciné qu’elle avait sorti du four que le policier afghan avait déterré derrière la petite maison.

— Demandez-lui ce qui est arrivé à la plaque d’identité militaire de Per K. Møller.

Une vague d’agitation traversa le bureau.

— Lund ! appela Strange depuis la sortie. On a une piste. Prends ton manteau, on part.

— Demandez-lui si un officier des forces d’élite a été hospitalisé au même moment, ajouta-t-elle. Et je veux des noms. C’est clair ?

— Oui, répondit le jeune policier. Je m’en occupe.

Elle prit son caban dans son casier, regarda son arme et s’en empara également. Strange avait raison. Elle savait que des gilets pare-balles étaient suspendus sur la deuxième étagère de l’armoire. Ils s’y trouvaient depuis qu’elle était revenue. Personne ne lui en avait parlé, personne ne lui avait expliqué comment les utiliser. Pas grave, elle savait, à présent.

 

Les bois au nord de Hillerød étaient denses et sombres. Le véhicule militaire vert avançait doucement sur le sentier étroit. Jarnvig au volant, furieux.

— C’est ridicule. On cherche pour rien.

— Bilal venait ici avant, affirma Raben. Il m’en a parlé. On peut visiter, aller dans les souterrains, voir tous les endroits utilisés pendant la guerre froide.

Il indiqua d’un geste de la main la grille cassée devant eux. Un terrain plat et vert derrière, de la forêt sur des kilomètres. Pas de bâtiments, pas même une pancarte.

— Il faut qu’on appelle la police, suggéra Jarnvig.

Ils approchèrent d’un magasin sur la route.

— Continuez à rouler, ordonna Raben.

— Je ne reçois pas d’ordre de toi, tout de même. Il faut informer Arild. Bilal l’adore. Si quelqu’un peut bien intervenir…

Le magasin s’adressait aux campeurs. Il vendait des fruits, des légumes, de l’essence, des vêtements et du matériel divers.

— Allons demander, proposa Raben.

Jarnvig arrêta la Jeep. Tous deux sortirent vers la petite boutique modeste. Un petit barbu se tenait derrière le comptoir.

— Que puis-je pour vous ? Nous avons des pommes de terre de première qualité…

— Nous sommes militaires, expliqua Jarnvig. À la recherche d’un déserteur. Sans doute en uniforme et un peu effrayé. Il est…

— Il est malade, compléta Raben.

— Quel genre de maladie ? demanda le vendeur en se baissant derrière son comptoir.

— Mauvaise. Il est jeune, vingt-huit ans environ. Les cheveux noirs, le teint mat. Un immigré. Il est sûrement venu ici acheter de la nourriture ou…

Le petit barbu sortit un fusil de chasse à double canon et le garda serré dans les mains.

— On voit pas beaucoup de clients en cette saison. Ceux qu’on a sont… un peu allumés. Ça veut dire quoi « mauvaise » ?

— On s’en occupe, affirma Raben.

L’homme hocha la tête en direction de Jarnvig.

— Vous êtes le deuxième soldat que je vois avec une arme à sa ceinture. Je me ferais arrêter si je me baladais comme ça.

— Où est-il allé ? demanda Raben.

Il rit.

— Si vous entrez dans un magasin, faut acheter un truc. C’est la politesse qui veut, tout le monde le sait.

Jarnvig grommela quelques mots, jeta un regard vers les cigarettes et posa un billet de cinquante kroner sur le comptoir.

— Des Pinces.

— Ça coûte cent kroner, mon ami, dit le vendeur en souriant. C’est le transport, vous comprenez…

Raben était à bout de patience. Jarnvig balança un autre billet.

— Où… ? commença Raben.

— Vers la gauche. À une centaine de mètres, il a pris un vieux chemin vers les bois. Personne l’avait emprunté depuis des années. Vous allez le trouver en suivant les traces de pneu.

— Il avait une femme avec lui ? demanda Jarnvig.

— Pas vu. Vous voulez acheter autre chose ?

Mais Raben se précipitait déjà vers la Jeep.

 

Assis sur le siège passager, Torsten Jarnvig était ballotté par la conduite rageuse de Raben sur le sentier abîmé.

Il n’y avait que deux traces de pneus devant eux. Il aurait pu les suivre. Il l’aurait sûrement fait. Mais il était un jæger, comme Jan Arild pendant toutes ces années dans le Golfe, les Balkans et des endroits dont ils n’avaient jamais parlé. Tels des chiens derrière une odeur, ils ne poursuivaient pas une proie, ils la chassaient.

Les bois de conifères étaient touffus et sombres, même l’hiver. D’après l’état du sol, il semblait qu’un seul véhicule était passé par là de toute la saison.

Un croisement. Raben ne prit même pas le temps de s’arrêter avant de tourner d’un violent coup de volant à gauche, prenant le virage à une telle vitesse que la Mercedes faillit se renverser. Jarnvig s’agrippa à la poignée de la portière sans rien dire. À quoi bon ?

Le sentier se réduisit encore. Devant eux s’étendait une prairie dans laquelle ils déboulèrent à cinquante kilomètres-heure. Un vieux Land Rover noir était garé sur un carré de béton. Une tour de garde basse et rouillée sur la droite. Raben enfonça la pédale du frein, laissa les roues tourner à vide pour enfin immobiliser le véhicule dans une ligne droite.

Personne dans le Land Rover. Derrière, il vit une barrière surmontée de barbelés. Une pancarte jaune branlante, pendant à quarante-cinq degrés désormais : Zone militaire. Entrée interdite.

Raben tendit la main. Combien de temps Torsten Jarnvig mit-il à comprendre ? Aussi longtemps qu’il lui avait fallu dans le désert irakien quand, en compagnie de Jan Arild, il s’était demandé comment il allait survivre.

Il sortit son arme de sa ceinture et la lui tendit.

— Appelez la police, demanda Raben.

— Tu veux que je vienne en renfort ?

Ce regard, Arild le lui avait aussi adressé à plusieurs reprises.

Il voulait dire : T’es pas sérieux.

— Cet endroit est assez grand pour deux mille soldats. Leurs radios ne fonctionneront pas. Ils ne sauront pas me trouver.

Une expression amère et douloureuse sur son visage.

— Et je préférerais ne pas me faire tirer dessus encore une fois. Dites-leur ça aussi.

Puis il franchit la clôture.

 

Cela lui prit moins d’une minute pour trouver l’entrée. La guerre froide. Une construction faite pour protéger des attaques nucléaires. Ces installations avaient été gelées au moment où il avait intégré l’armée. Mais le bruit courait qu’elles pourraient encore servir. La fin d’un conflit et plus d’un demi-siècle de tranquillité entre les deux plus grandes puissances du monde ne signifiaient pas que la paix s’était installée sur la planète. Les heures sombres de la guerre pouvaient encore revenir…

Raben se le rappela, alors qu’il passait la lourde porte en fer qui donnait sur un poste de garde laissé à l’abandon au milieu des prunelliers et des buissons. Il n’eut pas besoin de se servir de sa torche, l’endroit était éclairé comme Strøget à Noël. Deux rangées d’ampoules dans un plafond lavé à la chaux menaient vers un escalier qui semblait sans fin. Ce bâtiment était encore doté d’énergie. Il respirait, il était en vie.

Raben tenait fermement dans sa main le P210 de Jarnvig. Il emprunta les marches une à une, descendant lentement dans les entrailles de la terre. Elles n’offraient aucune cachette dans leur refuge froid et humide. Ni pour lui ni pour Said Bilal.

 

Buch trouva Erling Krabbe dans l’escalier principal du Folketinget.

— Je vous ai laissé des messages…

Le chef du parti populaire semblait encore plus fuyant qu’à son habitude.

— J’allais vous rappeler. Après ma prochaine réunion. Écoutez…

Des membres du Parlement et des fonctionnaires allaient et venaient, leur jetant des coups d’œil furtifs. Krabbe descendit vers l’étage inférieur, disparut dans les dédales des couloirs, Buch toujours sur ses talons.

— Répondez-moi juste, supplia-t-il. Est-ce que vous allez soutenir l’opposition et essayer de renverser Grue Eriksen ?

Erling Krabbe se mordit la lèvre inférieure mais ne prononça pas un mot.

— Bon sang ! tonna Buch. Vous savez qu’il n’a rien à faire à ce poste. La culpabilité de ce type est évidente. La police a trouvé la preuve qu’une famille avait été massacrée à Helmand !

— Vous n’avez que la parole de Rossing et il a accepté de porter le chapeau…

— Rossing est le bouc émissaire ! Et content de l’être, avec ça. Il ne va pas être poursuivi en justice. Il sera de retour au gouvernement dans dix-huit mois. C’était la vérité, vous le savez aussi bien que moi.

Krabbe consulta sa montre si rapidement que Buch se dit qu’il n’avait même pas eu le temps de regarder l’heure. Ensuite, il continua sa route.

Buch l’attrapa pour l’empêcher d’avancer.

— Mais c’est quoi ce bordel ? interrogea-t-il. J’ai le droit de savoir !

Krabbe retira les gros doigts de Buch de son bras.

— Je ne vais pas me mettre au lit avec Brigitte Agger sans y réfléchir d’abord. Vous ne pensez tout de même pas que c’est la justice qu’elle recherche ?

— Ce n’est pas une question de politique. C’est une question de bien et de mal…

Erling Krabbe le fixait comme s’il venait de voir quelque chose de nouveau.

— C’est vraiment noir et blanc pour vous, remarqua-t-il dans un rire. Je suppose que pour moi aussi ça l’était au début. Mais ça ne l’est pas et ça ne le sera jamais.

Il retourna vers l’escalier et descendit quelques marches.

— Alors c’est vous qui l’avez averti, hein ? cria Buch, sa voix résonnant sur les murs si fort que toutes les têtes se tournèrent. Quand je vous ai dit que Rossing avait avoué, vous êtes allé directement retrouver Grue Eriksen comme le bon toutou que vous êtes ?

Krabbe revint sur ses pas, éberlué. Blessé, se dit Buch.

— De quoi parlez-vous ?

— Vous êtes le seul à qui je l’aie dit !

Erling Krabbe croisa ses bras chétifs et attendit.

— Hormis… mes propres gens, ajouta Buch plus calme. Des gens auxquels je fais entièrement confiance, bien sûr.

Krabbe se moqua de lui.

— Oh, franchement. Votre semaine au ministère ne vous a donc rien appris ? Vous ne pouvez faire confiance à personne à ce poste.

Une tape sur le bras, un regard presque gentil. Il lui tendit la main.

— Je vous appelle dès que j’ai pris ma décision.

Buch serra ses doigts secs et froids et le regarda s’en aller.

De retour dans les couloirs sans fin, vers le ministère de la Justice, l’esprit défilant à cent à l’heure.

Karina était seule derrière son écran.

— Le bureau du Premier ministre a appelé pour vous convier à une réunion, déclara-t-elle quand il entra. J’ai refusé. J’espère que j’ai bien fait.

— J’imagine, lança Buch en se précipitant vers son bureau. Qui a préparé les documents hier ? Après le départ de Rossing quand je vous ai demandé de rédiger une note sur ce qui venait de se dire ?

— Plough, répondit Karina. Je me suis proposée, mais il a insisté.

— Qui l’a tapée ? Quelle secrétaire ?

Elle tira sur ses cheveux blonds.

— Plough l’a fait tout seul. Il a dit que tout le monde était débordé.

— Est-ce que quelqu’un aurait pu voir le rapport et prévenir Grue Eriksen ?

— Non ! Il l’a imprimé et me l’a confié. Et ensuite il est parti dans le bureau du Premier ministre…

Buch dévisagea un moment Karina.

— Oh mon Dieu, Thomas ! Il y est allé au sujet de son futur poste à Skopje. Vous êtes intervenu en sa faveur, non ?

— Et le bureau l’a appelé ?

— Je ne m’en souviens pas. Demandez-le-lui quand il reviendra.

— Où est-il ?

— Je ne sais pas. Maintenant, pourrions-nous…

Il feuilleta d’autres papiers encore, les éparpillant partout.

— Qui a passé le mémo à Brigitte Agger ? Est-ce qu’on a fini par le savoir ?

Elle se croisa les bras.

— Plough a mené son enquête, il n’a rien trouvé.

Buch partit vers la pile de documents la plus proche de lui et se mit à y fouiller nerveusement.

— Où sont les infos sur le régiment de ce soldat ? Le régiment Ægir ?

— Thomas ! s’exclama Karina d’une voix un rien trop aiguë. Qu’est-ce qui se passe ?

Rien dans ces papiers. Buch les jeta vers le canapé, les regarda voler dans la pièce.

— Calmez-vous ! ordonna-t-elle. Je ne vous parle plus si vous agissez ainsi. Je sors d’ici sur-le-champ…

Il ramassa un carton, le posa sur le bureau. Elle était là depuis le début. La liste des soldats de l’unité de Raben. Des portraits de chacun avec leurs profils.

Elle le suivit, essayant de le raisonner.

— Écoutez, Thomas. Je sais que Plough en voulait à Rossing. Il ne l’a jamais apprécié. Mais il ne voulait pas que vous vous attaquiez au Premier ministre parce qu’il pensait que c’était perdu d’avance.

Buch tourna rapidement les pages. Myg Poulsen. Raben. Lisbeth Thomsen. Des photos, des rapports de service et quelques détails personnels.

Un visage qu’il n’avait jamais vraiment regardé avant. Et pourquoi l’aurait-il fait ?

— Est-ce que Plough a un fils ?

Elle prit un air embarrassé.

— Il en avait un. Il est mort l’an dernier. Plough l’a très mal supporté.

— Dans un accident de voiture, c’est ça ?

Elle hocha la tête.

— Plough habite à Nørrebro ? Quelle rue ?

— Baggesensgade. Pourquoi ?

— Si j’ai toujours un chauffeur, dites-lui que j’arrive.

— Et sinon ?

Buch enfonça les mains dans ses poches pour chercher son portefeuille.

— Vous pourriez peut-être me prêter un peu d’argent pour un taxi ?

Karina Jørgensen lui tendit deux cents kroner puis partit regarder le dossier sur le bureau.

Il était ouvert sur le seul membre du régiment auquel personne n’avait jamais prêté attention.

Hans Christian P. Vedel. Tué dans un accident de la route sur le pont d’Øresund. Suicide, selon la police.

Le portrait d’un jeune homme sérieux, ses yeux maussades fixés droit sur l’objectif.

Une adresse à Baggesensgade.

— Thomas… lâcha Karina en levant la tête, mais Buch était déjà parti.

 

Lund et Strange conduisaient la première voiture pour retrouver Jarnvig, à l’entrée du souterrain.

La lourde porte en fer était ouverte. Un grand escalier, des lumières tout le long.

— Ils sont à l’intérieur. Raben l’a suivi, déclara Jarnvig.

— Est-ce qu’il est armé ? demanda Strange.

Le colonel fit oui de la tête.

Lund sortit son pistolet, Strange l’imita. Davantage de voitures encore arrivaient. Deux policiers accoururent vers eux.

— Il doit y avoir d’autres sorties, expliqua Strange. Voyez si vous pouvez mettre la main sur un plan. Assurez-vous que toutes les issues sont surveillées. Dites à Brix que personne ne doit entrer avant qu’on ait tout ratissé à l’intérieur.

Le premier policier semblait contrarié.

— Si vous attendez une minute, vous pourrez le lui dire vous-même.

— Ma fille est là-dedans ! gronda Jarnvig.

Lund s’élança dans l’escalier, le pistolet braqué devant elle, l’oreille affûtée. Les odeurs la firent penser à une immense tombe pourrie, l’air, un mélange de renfermé et de moisi.

Strange la rejoignit rapidement. Ils dévalèrent la première volée de marches, s’arrêtèrent sur le palier. L’aspect du lieu avait changé. Le sol était craquelé et humide, les murs semblaient directement taillés dans la pierre d’origine. À intervalles réguliers, des portes s’ouvraient sur ce qui avait dû être des bureaux, des habitations et des réserves.

— C’est grand ici ? demanda Lund à Strange, alors qu’ils avançaient prudemment.

— Aucune idée, répondit-il. Comment le saurais-je… ?

Un bruit au loin. Des pas, lourds et rapides, difficiles à localiser tandis qu’ils résonnaient sur les murs.

Strange regarda autour de lui, tendant l’oreille, son pistolet pointant dans un sens puis dans l’autre. Ils se mirent à courir.

 

Raben était descendu dans les profondeurs du camp souterrain, jetant un œil par chaque porte. Toutes celles qu’il avait longées étaient ouvertes. Puis il tomba sur une fermée. Peinte en rouge et avec le numéro quarante-quatre.

Il l’enfonça avec sa bonne épaule, sentit la vieille ferraille craquer puis céder sous son poids.

Il continua, pistolet à la main, en position basse, prêt à tirer.

Un nouveau tronçon, des chambres et des couloirs. Tout cela destiné à abriter des régiments de furieux préparés pour se déchaîner contre l’envahisseur russe qui ne viendrait jamais.

Un bruit au loin.

La voix de Louise. Pleurant de peur et de douleur.

Raben s’appuya contre le mur mouillé. De la brique ici, pas de la pierre. Puis il continua sa route doucement, en silence jusqu’au bout du couloir, pour arriver vers une sorte de grande pièce éclairée de lumières vives.

Un petit coup d’œil rapide, puis sa tête repartit en arrière.

En une fraction de seconde il les vit. Louise à genoux, les poings liés. Bilal debout, un pistolet sur la tête de la jeune femme. Ils se trouvaient dans la salle du générateur. D’énormes machines archaïques sur un côté. Beaucoup de cachettes.

Mais inutiles. Bilal était un bon soldat, lui aussi. À l’instant où Raben avait passé la tête dans la porte, il savait que Bilal l’avait repéré.

Après un moment, Bilal hurla nerveusement.

— Avance que je puisse te voir !

Raben ne bougea pas.

— Sors de là ou je lui explose la tête sur-le-champ !

Raben s’exécuta, les mains le long du corps, son arme dirigée vers le sol.

Louise le regarda, les yeux remplis de fatigue et de terreur. Son nez était gonflé et en sang. Les doigts de Bilal lui agrippaient les cheveux, son pistolet s’appuyait contre son crâne.

Said Bilal ne semblait même pas effrayé. Cheveux noirs et ras, visage d’enfant, uniforme de combat. Le soldat modèle.

— Pose ton arme ! ordonna-t-il. Vas-y !

Sans se faire prier, Raben s’accroupit et plaça son pistolet sur les dalles, puis le poussa devant lui, assez fort pour qu’il arrive jusqu’à Louise.

— Où est Arild ? demanda Bilal. Je t’avais dit de ne pas partir à ma recherche.

— Parfois les choses ne marchent pas comme on voudrait, dit Raben en haussant les épaules. Laisse-la partir. Tu m’as moi, maintenant. Je ne sais pas ce que tu veux, mais prends-moi, pas ma femme…

L’arme quitta la tête de Louise et pointa directement vers le visage de Raben.

— Si seulement tu avais fermé ta grande gueule ! Rien de tout ça ne serait arrivé.

— C’est trop tard.

— C’étaient pas des civils ! C’étaient les informateurs des talibans. Ils finançaient ces ordures !

— Les gamins ne faisaient rien de tel…

— Me fais pas la leçon sur les gamins ! Ne…

Le cœur de Raben bondit. Le bras de Bilal ne tremblait pas d’un pouce. Ils entendaient des pas qui se rapprochaient.

 

Lund arriva en premier. Elle se posta aux côtés de Raben et regarda le pistolet de Bilal se diriger vers elle.

— Arrêtez ça ! pria-t-elle, aussi calme que possible. Posez votre arme. Laissez-la partir. Vous ne pouvez pas…

Les doigts de Bilal se resserrèrent sur les cheveux de Louise. Le pistolet revint sur sa tête. Elle hurla de peur et de douleur.

— Non ! cria Lund, les deux mains agrippant la crosse, visant le soldat dans son uniforme. Sortons d’ici. On pourra discuter. Je veux entendre…

Elle s’était placée entre Raben et Bilal.

— Vous ne faites pas partie de l’armée, siffla Bilal.

— Quel est le rapport avec Louise ? rétorqua Lund. Laissez-la en dehors…

— Vous ne faites pas partie de l’armée ! Je n’ai fait que mon devoir. Ce qu’on m’a ordonné de faire.

Encore un pas vers lui. Les mains fermes. Elle n’avait jamais été très douée pour le tir, il le voyait peut-être.

— Je vous crois, Bilal. Je peux vous aider. Mais il faut d’abord que vous relâchiez Louise.

Un autre pas et Raben aussi avançait vers lui.

Puis la porte de l’autre côté de la pièce s’ouvrit grand et Strange débarqua, visant le jeune soldat, le visage tendu et déterminé.

Bilal regarda sur sa droite, sur sa gauche, leva un moment les yeux au ciel, puis les baissa vers Lund. Ses doigts relâchèrent les cheveux de Louise Raben. De son genou, il la poussa en avant.

— Vas-y, lança-t-il.

Lund ne la regarda pas vaciller vers son mari pour tomber dans ses bras.

Quelque chose ne tournait pas rond.

— Sortez-la d’ici, Raben, demanda-t-elle. Prenez vite l’escalier…

Bilal transpirait. Il s’était mis à sangloter. Strange vint se placer à côté de Lund, gardant toujours l’homme en joue.

— Je n’ai fait que mon devoir, répéta le jeune officier, droit comme un piquet à côté de l’ancien générateur.

— Et ça consistait en quoi exactement ? demanda Lund.

— Vous ne faites pas partie de l’armée, dit-il à nouveau, mais plus doucement cette fois.

Il tenait son arme à bout de bras. Pas une réelle menace. Lund s’approcha de lui.

— Ce n’est pas grand-chose, Bilal. Vous avez juste effacé des communications radio. Quelqu’un vous a demandé de le faire. Qui était l’officier impliqué ? Qu’est-ce que disaient les messages radio ?

Sans qu’il en reçoive l’ordre, il se baissa et posa son pistolet à terre. Puis il reprit son attitude rigide.

— Très bien…

Il n’écoutait plus. Il regardait droit devant lui, complètement ailleurs.

— Lund ! appela Strange. Je n’aime pas ça. Ça ne va pas.

— Mais si, tout va bien, contredit Lund, n’en croyant pas un mot. Allons, Bilal, sortons d’ici. On va retourner à la caserne, vous y serez en sécurité. Je vous obtiendrai un avocat. On pourra parler…

Il ouvrait sa veste. Elle l’observa et son sang se figea.

Une ceinture, avec des câbles et des bâtons roses d’explosifs comme des feux d’artifice. La forme familière d’une grenade.

Strange ne dit plus rien. Il attrapa Lund par les épaules et s’élança loin du soldat, soulevant presque sa coéquipière dans ses bras en l’entraînant vers la sortie.

Une voix derrière eux, forte et assurée. La voix d’un militaire récitant un refrain bien connu et apprécié.

— Pour Dieu, le roi et la patrie !

Ils arrivaient à la porte rouge. Lund lut le numéro quarante-quatre. Ils couraient dans sa direction.

Une déflagration. Le monde prenant la couleur du feu. Le souffle projeta Lund et Strange en avant, vers le couloir, jusqu’à ce que la gravité les fasse atterrir sur le sol humide. Leurs corps s’écrasèrent sur les dalles froides et cruelles.

Quand elle reprit connaissance, les bras de Strange l’entouraient toujours, une main sur sa tête pour la protéger, son corps sur elle pour lui servir d’armure.

Des étincelles scintillaient autour d’eux. L’odeur de la poudre et des explosifs. Et par-dessus tout, les relents âcres du sang frais.

 

La maison de Plough était aussi quelconque que l’homme lui-même. Un pavillon tout simple au bout d’une longue allée, pratiquement invisible depuis la rue. Thomas Buch ne s’était attendu à rien de particulier. Il ne s’était jamais imaginé la vie de cet homme solitaire et introverti.

Les lumières étaient allumées au rez-de-chaussée. La porte de devant était ouverte. Il frappa et entra.

Une cuisine avec de la vaisselle sale et des boîtes vides de plats pour micro-ondes. Puis un salon en désordre, parsemé de cartons. Une carte du monde sur le mur. Des étagères croulant sous les livres.

Deux boîtes attendaient sur la table, ouvertes. Des médailles à l’intérieur, militaires, d’un service en Afghanistan.

Une collection de photos encadrées. Pratiquement toujours le même visage, un jeune homme, passant de l’enfance à l’âge adulte. Souriant, pas la mine maussade du portrait dans le dossier militaire.

Buch vit la ressemblance en s’emparant de la première photo. Si Plough avait eu le sourire plus naturel, il aurait eu cette tête. Peut-être qu’il l’avait eue autrefois. Bien avant que Frode Monberg, Flemming Rossing et, il devait bien le reconnaître, Thomas Buch n’entrent dans sa vie.

Pas facile de lâcher la photo. Buch pensa à ses filles, se demanda si l’une des deux voudrait une carrière militaire. C’était de l’argent sûr, de nos jours, pas si évident à trouver. Une façon de rembourser les emprunts pour entrer à l’université. Une sorte de sécurité.

Il entendit des pas familiers derrière lui, se tourna et vit Carsten Plough s’avancer vers lui-

— Je suis désolé, lâcha Buch en reposant le cadre dans la boîte. J’ai frappé, mais personne n’a répondu. La porte était ouverte.

Plough portait un jean et une chemise à carreaux bleus et verts. Il était différent.

— Hans Christian Plough Vedel. Vedel était le nom de ma femme. Dans l’armée, on l’avait surnommé HC.

Le grand fonctionnaire fit quelques pas et regarda la photo.

— C’est le seul du régiment qui s’en est sorti sans une égratignure. Un miracle. Enfin, c’est ce que j’avais pensé à l’époque.

Le visage calme et agréable de Plough se crispa de chagrin. Il ramassa quelques livres sur le bureau et les rangea en pile.

— Hans nous avait dit qu’il y avait eu un incident dans le village. Un officier et des civils avaient été tués. Mais l’assesseur est intervenu et l’a traité de menteur. Un fou, comme son camarade Raben.

Un sourire caustique, comme Buch n’en avait jamais vu auparavant sur ce visage.

— Impossible, non ? Un soldat danois ne ferait jamais une chose pareille.

D’autres livres encore. Buch se demanda si son employé était seulement conscient de ce qu’il emballait.

— Il a changé sa déposition quand l’armée a fait pression. Mais cela a encore aggravé la situation. Vous voyez, dit Plough en se tapotant la tempe. Là-dedans, il savait qu’il n’était pas fou. Il était certain de ce qu’il avait vu. Mais l’armée disait le contraire et l’armée ne ment jamais. Alors moi aussi, j’ai cru l’armée, et Hans est devenu de plus en plus malade.

Un piano à queue sous la fenêtre. Il prit les partitions posées dessus et les rangea dans le carton.

— Il y a un an, il a pris l’autoroute dans le mauvais sens vers le pont d’Øresund. Et voilà.

Il admira les photos l’une après l’autre, secoua la tête, abattu.

— Ça a détruit mon mariage. Ça ne se passait plus très bien depuis le retour de Hans.

Un petit rictus amer.

— J’étais fonctionnaire au ministère, vous voyez. J’étais du côté de l’administration. Alors, après, je me suis noyé dans le travail, même plus qu’avant. Et c’est là que…

Une pointe d’enthousiasme dans la voix.

— Anne Dragsholm arrive et demande à voir Monberg. Mon ministre.

Un doigt possessif pointé vers Buch.

— Le mien. Elle savait que Hans n’avait pas plus menti que Raben. Parce que Dragsholm avait quelque chose que tous les hauts gradés du commandement officiel ignoraient. Elle avait retrouvé l’officier responsable de la tuerie.

Encore des livres. Puis Plough ferma soigneusement le couvercle.

— Je n’oublierai jamais ce jour. J’étais assis dehors, à manger mon sandwich, avec ma petite bouteille d’eau. Je me disais que j’étais l’homme le plus méprisable du monde. Parce que mon fils avait eu besoin de moi et que je l’avais traité de menteur et de fou. Alors qu’il ne disait que la vérité tout ce temps.

Il souleva le carton et le déposa par terre. Il en prit un autre vide. Il plaça d’autres livres encore à l’intérieur.

— Voilà, je suis crédule et bêtement loyal. Et j’ai cru Monberg quand il m’a dit qu’il allait se pencher sur la question. Mais Dragsholm s’est fait tuer, et il n’a toujours pas bougé le petit doigt.

Un rire froid qui semblait très loin de sa personnalité.

— Au lieu de cela, en bon lâche trouillard qu’il était, il a essayé de se supprimer.

— Et c’est là que j’interviens, le petit nouveau, stupide et innocent, attendant qu’on l’oriente, lança Buch, étonné par le venin dans sa propre voix.

Plough prit un air vexé.

— Qu’est-ce que j’aurais pu faire d’autre ? J’ai essayé avec Monberg mais il m’a laissé tomber. Il fallait que je vous dirige vers l’enquête. Alors j’ai laissé filtrer le mémo des services secrets. Eh oui’ ! Moi ! La petite souris calme, Carsten Plough, le plus discret et le plus fiable des fonctionnaires du Slotsholmen. Je me suis arrangé pour que Karina tombe sur le journal intime de Monberg. J’ai tracé une route avec des miettes de pain pour mon gros moineau et vous l’avez suivie, Buch, jusqu’à la dernière. Avec plus d’enthousiasme que je n’aurais pu en rêver.

— Pour l’amour de Dieu ! Vous auriez pu aller trouver la police !

Le même rire amer.

— Huit jours au ministère, mais encore tant à apprendre. Bien sûr que non. Rossing tirait les ficelles d’Erik König depuis des années. Les deux étaient de mèche bien avant même que tout cela ne se produise. König était davantage lié au ministère de la Défense qu’à nous.

— Alors le Politigården…

— Qui aurait tout de suite dirigé l’affaire vers les services secrets. Faites-moi confiance, je connais le système. J’en ai inventé une bonne part.

Il ne touchait plus aux livres.

— Mais je n’avais aucune preuve. Pas jusqu’à hier. Et alors…

Un sourire radieux, enfin sincère.

— Je l’ai donnée au Premier ministre. Avec Grue Eriksen, il n’y a eu aucune hésitation. Il n’a montré aucun signe d’indécision, pas comme vous.

Buch ferma les yeux, laissa échapper un grognement.

— Bien sûr que non ! Il fallait avant tout qu’il sauve sa peau !

— Non. Monberg ne me l’a pas dit, mais c’était tout comme. Il a eu une réunion avec Rossing. Dès son retour, l’affaire était close. Pas plus compliqué que cela.

Buch prit un livre de poche sur la table. Une histoire de cow-boys. Il l’avait déjà vu.

— Merci pour le cadeau, mais ce n’est pas mon style de lectures, lança Plough.

— Vous auriez dû en parler.

— Qui m’aurait cru ?

Plough lui toucha le bras, un geste étrange et inattendu chez cet homme.

— Pas vous. Pas au début, en tout cas. Thomas… je suis vraiment désolé pour la façon dont les choses se sont enchaînées. Mais Karina et vous, vous allez très bien vous en sortir.

Un autre livre. Un guide de Manhattan.

— Quand nous avons discuté, le Premier ministre m’a demandé si je voulais vraiment aller à Skopje. Si je préférais une autre destination. Alors je lui ai dit…

Plough partit prendre une autre photo sur la cheminée et la présenta à Buch, qui se sentit envahi d’une profonde émotion.

— New York, bien sûr.

Un Carsten Plough plus jeune, les cheveux noirs. Une jolie jeune femme heureuse à ses côtés. Leur fils avec eux, grand et souriant, pas plus de douze ou treize ans. Ils posaient devant le panorama du World Trade Center. Des vêtements d’une autre époque. Tout d’une autre époque.

— C’étaient les vacances les plus chères que nous ayons jamais prises, reconnut Plough. Je ne voulais que créer des instants dont on se souviendrait toute notre vie.

Il jeta un regard vers le cliché : des visages perdus, un monde perdu. Une famille perdue.

— Il n’y a pas de mal à rêver, n’est-ce pas ? Vous serez le prince héritier, désormais, Thomas. Karina sera votre seconde…

— Tout ce temps, Plough, toutes ces années de loyaux services ! Et vous ne voyez toujours pas comment ça fonctionne ? Monberg se fichait de vous ! Qu’est-ce que vous cachez d’autre ?

Un regard fuyant, ça aussi c’était nouveau.

Buch fit le tour du bureau, tapota Plough sur sa chemise à carreaux.

— Dites-le-moi, bon sang, ou je vous entraîne dans la chute avec les autres !

— Je voudrais que vous partiez maintenant, s’il vous plaît.

Il avait repris son ton guindé.

— Bon Dieu ! lâcha Buch, se retenant de hurler. Vous n’avez fait que ce qu’ils voulaient que vous fassiez. Vous avez aidé le mauvais gars. Vous avez léché le derrière de l’homme qui a causé la mort de votre propre fils…

Cela lui tomba dessus de nulle part. Une gifle en pleine figure. Comme un appel à un duel. Ou un crachat d’enfant. Buch porta une main à son visage. Cela ne faisait pas vraiment mal, pas physiquement en tout cas.

— Ceux qui le méritaient ont été punis. Je le devais à mon fils, rétorqua Plough en montrant la porte d’un grand geste du bras. Partez, je vous le demande.

Des larmes perlaient derrière les lunettes en écaille du fonctionnaire.

Thomas Buch ramassa son roman de cow-boys, se demandant pourquoi il le lui avait offert. Même lui n’aimait plus ce genre d’histoires d’aventure. Trop de héros et de méchants. Trop noir et blanc, jamais de gris.

— Bonne nuit, salua-t-il avant de disparaître dans la nuit glaciale.

 

Raben était de retour dans la salle d’interrogatoire du Politigården, devant la même avocate qu’il avait vue la veille. Il n’arrivait pas à savoir si elle était fâchée qu’il ait échappé à la vigilance des policiers à l’hôpital ou ravie qu’il ait eu raison depuis le début.

Peu importe. Louise, à présent, était à ses côtés. Un marché trônait sur la table, meilleur pour lui, mais s’accompagnant tout de même de conditions.

— Ça ne fait plus un doute qu’ils acceptent votre histoire, cette fois, je pense, affirma la jeune femme. Mais cela ne change pas tout. Vous devez tout de même revenir sur vos accusations à l’encontre du policier.

Son bras était toujours en écharpe. Le visage de Louise avait été lavé et soigné. Il ne prononça pas une seule parole.

— Il est clair que vos autres allégations étaient correctes. Ce qui signifie que vous avez été détenu deux ans sans justification. Les sentences que vous encourez pour les délits que vous venez de commettre peuvent être considérées comme déjà purgées.

— Vous voulez, dire que je suis libre ? demanda-t-il, ouvrant enfin la bouche. Je peux rentrer chez moi ? Retrouver mon fils ?

— Vous pouvez voir votre fils. Mais vous allez rester en prison le temps de vous présenter devant un juge. J’ai réussi à vous obtenir une cellule à Horserød. C’est une prison ouverte. Le meilleur de ce qui peut exister en matière d’établissement pénitentiaire.

Elle jeta un regard à Louise.

— Vous aurez une chambre familiale. Vous pourrez y rester tous les trois ensemble. Une semaine ou deux, trois maximum. Ensuite je vous ferai libérer. Sous caution dans un premier temps, mais personne ne s’y opposera.

— Jonas, murmura Raben.

— Et je vous conseille d’intenter un procès pour dommages et intérêts. Vous allez gagner, et en beauté.

Elle posa un bout de papier sur la table. Raben le consulta. Sa déposition originale désignant Strange comme l’officier responsable du massacre à Helmand.

— Mais, s’il vous plaît… vous devez signer une déposition officielle retirant vos accusations contre le policier. Tant qu’elles existeront toujours…

Il tourna la tête vers Louise.

— On peut rester un instant seuls ?

— Bien sûr, acquiesça l’avocate avant de quitter la pièce.

Il admira la jeune femme épuisée à côté de lui, sans voir les vêtements sales, les bleus, le sang.

— Si on veut… commença-t-il.

Elle posa la tête sur son épaule. Sa main attrapa la sienne. Il caressa ses cheveux noirs avec ses lèvres.

— Je ferai tout ce qu’ils me demandent, murmura-t-il. Tout !

— Du moment que tu rentres à la maison, tout m’est égal.

Ses doigts de soldat se posèrent sur sa joue. Ils étaient trop rugueux pour elle, trop rêches et abîmés par les missions qu’il avait accomplies. Mais jamais cela ne l’avait dérangée, et cela ne la dérangeait pas plus à présent. Elle leva la bouche vers lui et attendit.

Un petit baiser maladroit. Le seul qu’il avait à lui offrir. Ce qui était bon entre eux venait d’elle et d’elle seulement. Elle ne l’avait jamais su. Tout ce qu’il avait à donner, c’était lui-même, son amour et sa dévotion. Et quelque part, en chemin, ils avaient perdu cela.

Plus maintenant, songea-t-il en la tenant contre lui et en sentant le moisi et la boue du souterrain qu’ils avaient laissés derrière eux.

Raben embrassa sa femme, puis il se leva, approcha son corps douloureux de la table et déchira la déposition qui l’attendait là.

 

Jarnvig était de retour à son poste, à Ryvangen. Le commandement opérationnel l’avait renommé à ses fonctions. Søgaard avait été suspendu en attendant de passer en jugement pour la façon dont il traitait les hommes qu’il avait sous ses ordres. Un nouveau major, un gars du Sud, avait pris sa place.

Ils n’avaient pas eu beaucoup de temps pour parler. Jarnvig avait été constamment au téléphone avec Camp Viking, à Helmand, pour demander à ses contacts danois la réouverture immédiate de l’enquête.

Un interlocuteur sans visage en Afghanistan écoutait ses ordres.

— Je veux une équipe de la police militaire sur les lieux dès aujourd’hui. Cherchez sous chaque rocher. Interrogez le policier afghan auquel Lund a eu affaire. J’ai peine à croire qu’elle en ait découvert plus en un jour que nous en trois mois.

— Je n’étais pas là, monsieur, répondit sèchement l’officier.

— Eh bien maintenant vous l’êtes, major, et vous avez un travail à faire. Je vous en confie la responsabilité et tenez-moi au courant.

Il raccrocha. Son nouveau second se tenait devant son bureau. Pas rigide et sévère comme Søgaard. Il avait plus l’air d’un civil qui aurait trouvé un uniforme par hasard.

— Des nouvelles du général Arild ? demanda Jarnvig. Il faut que je lui parle.

— Pas encore. Un nouveau bataillon arrive ce soir. Si c’est possible, j’aimerais les accueillir moi-même…

— Non, non, lança Jarnvig sans lever les yeux de sa pile de papiers, la plupart ayant trait au dossier de Raben. Merci, mais j’y arriverai.

— Je me disais… Votre fille est ici. Elle veut vous voir. Elle a l’air…

Il fit la grimace.

— Elle a l’air épuisée, vraiment. Si vous avez besoin de moi…

— Je vous le ferai savoir. Dites-lui d’entrer.

Le nouveau fit un signe de tête vers la fenêtre.

— Elle est chez vous. Elle fait ses valises. Je pense qu’elle a appelé un taxi pour Horserød.

Jarnvig retira ses lunettes de vue.

— Horserød ?

 

Deux grands sacs remplis de vêtements. Jonas essayant avec peine de faire entrer son épée en plastique dans le deuxième..

Ryvangen était un château, une sorte de forteresse qui la protégeait. Il l’enfermait et la piégeait aussi. Comme la famille. Un compromis entre sécurité et liberté. Elle avait failli passer un marché qui coûtait bien trop cher. Le lit derrière la porte. Søgaard sous elle…

Ça n’avait rien à voir avec lui. Rien à voir avec Jens non plus. Ça avait tout à voir avec le fait d’être une femme de militaire et une mère. Une autre domestique loyale dans la tribu. Il y avait un temps pour cela, et un temps pour se libérer, pour envelopper de ses bras ceux que l’on aime, ceux qui importent vraiment. Et partir.

Elle s’était arrêtée de ranger, contemplant le lit défait, quand son père arriva.

Un sourire dans sa direction. Elle savait ce qui l’attendait.

— Il faut qu’on y aille, papa.

— Je peux demander où ?

— Horserød, pour voir Jens. Ils nous ont accordé une chambre familiale.

Elle prit une écharpe, la fourra dans le sac avec les chemises de Jonas.

— Ce n’est pas un problème d’y entrer et d’en sortir. Je vais continuer à travailler à l’infirmerie.

Elle avait passé des heures sous la douche à laver la crasse et le souvenir de sa mésaventure avec Bilal. Les hématomes guériraient. Une lumière les guidait désormais, faible et lointaine, mais elle la reconnaissait. Elle avait un nom qu’elle n’avait plus entendu depuis longtemps. L’avenir.

— Il faut qu’on parte de Ryvangen.

— Pour vivre dans une prison ?

— Ce ne sera pas pour longtemps. L’avocate a dit que Jens en sortirait d’ici deux à trois semaines, dit-elle en caressant les cheveux de son petit garçon. On peut bien attendre, tu ne crois pas, Jonas ?

L’enfant était plus concentré sur ses jouets que sur leur conversation, essayant d’en faire tenir le plus possible dans le sac. Des dragons en plastique, plus d’épées encore.

Elle se leva, se dirigea vers son père et sortit de sa poche la clé de la maison pour la lui rendre.

Il avait l’air d’un homme trahi, privé de quelque chose qui lui appartenait.

Les soldats, songea-t-elle. Des hommes bien, droits, s’accrochant à ce qu’ils aiment pour leur donner la force et la confiance.

— Papa… lâcha-t-elle, l’embrassant sur les joues, le serrant dans ses bras. À demain. Et le jour d’après, et après encore.

Elle lui toucha le visage, regarda ses yeux blessés.

— On ne t’abandonne pas. On quitte juste Ryvangen.

— D’accord, murmura-t-il.

Les hommes ne trouvent jamais les mots quand ils se sentent submergés par leurs émotions.

Jonas se leva pour donner quelque chose à son grand-père. Un guerrier avec une épée et un bouclier. II enveloppa les doigts ridés du colonel autour de la figurine.

— Le taxi doit être là, dit-elle en embrassant de nouveau son père très rapidement. Je t’appelle. Viens, Jonas.

Les deux sortirent sans se retourner. Jarnvig les regarda s’en aller, s’agrippant au soldat que Jonas venait de lui donner.

Puis il s’assit à la table de la salle à manger, essayant de s’imaginer la maison sans leur présence. Sans l’énergie et la chaleur de Louise, sans la curiosité juvénile de Jonas et ses jeux.

Morte, songea Jarnvig. Une boîte en brique de plus à Ryvangen.

Son téléphone sonna. Le remplaçant de Søgaard.

— Vous vouliez que je trouve le général Arild, affirma-t-il.

— Oui…

— Eh bien, il est ici.

 

Arild attendait dans le bureau de Jarnvig en fumant et consultant les documents sur la table. Jarnvig grimaça en entrant.

— Allons, Torsten, tu ne vas pas jouer les effarouchés avec moi ? Comme une petite fille ?

Jarnvig tira une chaise. Arild s’assit en face de lui.

— Je ne vois pas ce que tu veux dire.

Arild fit un geste de la main vers le bureau.

— Tu es revenu ici, tu diriges à nouveau Ryvangen. Le colonel. Louise n’a pas été blessée, tout va pour le mieux. J’aurais pu te faire passer devant un tribunal, si je l’avais voulu.

— Raben avait raison.

Un rictus peu esthétique sur le visage d’Arild.

— Et alors ? Tu as tout de même aidé un criminel en cavale à s’évader. Mais ça n’a plus d’importance. L’eau a coulé sous les ponts.

Jarnvig hocha la tête sans rien dire.

— Quelle affaire ! s’exclama Arild, souriant comme si tout cela n’était qu’un jeu. Le jeune Bilal qui nous joue des tours pour qu’on ne découvre jamais ce qui s’était passé à Helmand…

— Tu savais, avoue.

— Moi ? demanda Arild en rejetant la tête en arrière et en éclatant de rire.

Parfois il semblait plus jeune, si en forme qu’il aurait pu retourner au combat s’il l’avait voulu. Et peut-être qu’il le voulait.

— Comment aurais-je pu savoir ? Je ne suis qu’un scribouillard au commandement opérationnel. Ma vie est encore plus barbante que la tienne.

Jarnvig l’observa, de plus en plus convaincu à chaque geste de son ancien camarade, à chacun de ses démentis.

— Tu me crois, n’est-ce pas ? s’enquit Arild.

— Non ! affirma Jarnvig, complètement sûr de lui. Je sais ce qu’il en est de tes discours. J’y ai déjà été confronté à l’époque…

— C’est du délire, insista Arild.

— Si tu as quelque chose à me dire, général Arild, dis-le-moi tout de suite. Tu ne peux plus le couvrir. La police se penche sur cette affaire. Le ministère. Dis-moi et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour arranger la situation. Je ne veux faire aucun mal à l’armée…

— Quel petit crétin suffisant tu es devenu, déclara Arild en soufflant de la fumée vers le plafond. Ton horizon se limite vraiment à cette misérable caserne, hein ? Tu n’as aucune idée à quel point le monde est devenu complexe.

— Un officier danois a massacré une famille innocente. Qu’y a-t-il de si complexe à ça ?

— Mais tu ne comprends rien ! gronda Arild. Nous devons protéger les nôtres.

Il frappa du poing sur le bureau.

— Les nôtres ! Personne d’autre ne le fera. Les politiciens jouent les généraux d’opérette à Slotsholmen. Les médias cherchent sans arrêt à nous rabaisser et à nous accuser de tout et de rien. Et chaque année, nous envoyons davantage d’hommes et de femmes à la mort, continua-t-il dans un haussement d’épaules. Pour des raisons que nous avons oubliées depuis des siècles, si nous les avons jamais sues.

— Soit tu as menti à la police, soit non.

— Ah oui ? Et si c’est le cas… qu’est-ce que ça fait ?

— Je n’en reviens pas…

— Et pourtant. Arrête avec ça ou je te jure que tu passeras devant le tribunal. Oui, la police est venue me trouver. Ils avaient le nom d’un officier des forces d’élite. Un homme qui a servi avec courage et dévouement.

Jarnvig se croisa les bras et attendit.

— Ils le soupçonnaient, enchaîna Arild. Je leur ai dit que j’avais regardé son dossier et qu’il avait été démobilisé six mois plus tôt.

Il fit rouler ses phalanges sur le bureau.

— Qu’il n’était pas en Afghanistan à cette période.

Le petit homme trapu détendit ses épaules, fixa Jarnvig.

— Ce n’était pas strictement la vérité. Il y était. Mais tu ne trouveras plus cette information dans son dossier.

— C’était notre zone, se plaignit Jarnvig. Nous aurions dû être informés.

— Ça ne te regarde pas. Pourquoi penses-tu que j’aie ordonné à Bilal d’effacer ces messages ? Il fallait surtout qu’il n’en reste aucune trace…

— Il a tué cette famille !

— Tu ne sais pas ce qui s’est passé ! hurla Arild. Il a été formé à être un membre des forces d’élite, pas une tête brûlée ou un criminel.

Jarnvig prit un stylo et un carnet, il griffonna quelques mots.

— Ne t’embête pas avec ça, insista Arild.

— Il y aura une enquête.

— Elle n’ira pas plus loin que la précédente. La famille qui est morte n’était pas une famille d’innocents. Le père finançait les talibans grâce à son trafic de drogue. C’était un indic, un pourri, un meurtrier.

— Il y aura une enquête, répéta Jarnvig.

Arild laissa échapper un juron, secoua la tête et rit plus fort que d’ordinaire.

— Espèce d’imbécile têtu, dit-il en s’essuyant les yeux. Tu n’as jamais vraiment compris, hein ? Tu as toujours pensé qu’être soldat se résumait à écouter et obéir.

— Sors d’ici ! ordonna Jarnvig en le fusillant du regard.

— Et tu as raison pour une grande part, continua Arild. Mais c’est un monde de merde. Les talibans ne jouent pas selon nos règles. Si nous décidons de les respecter, ça fait de nous des imbéciles.

— Sors !

Arild ne bougea pas.

— Tu sais pourquoi j’ai arrêté de partir à la chasse avec toi ? demanda-t-il.

Pas de réponse.

— Parce que même là, tu ne pigeais rien. Tu attendais que la proie vienne à toi. Tu pensais qu’il suffisait de se cacher et de laisser venir.

Arild se leva. Petit homme dynamique, uniforme de général, pistolet à la ceinture. Il prit son lourd manteau d’hiver sur le crochet.

— Ce n’est pas ça la chasse. Un jæger traque sa proie, la suit, l’identifie, apprend à la connaître. Et là…

Une main pour arme, un doigt pour canon, dirigé vers la tête de Torsten Jarnvig.

— Boum !

— Ne remets plus jamais les pieds ici. Ne t’approche plus de moi ou de mes hommes…

Arild enfonça les mains dans ses poches en souriant.

— Je me suis bien fait comprendre ? aboya Jarnvig.

— Tu es à bout, tu ne supportes pas la pression. Prends une semaine de congé. C’est un ordre. À ton retour, j’attends de toi que tu rendes le prochain bataillon aussi fort que le précédent. Je viendrai vérifier…

— Non…

— Torsten. Est-ce qu’il faut que je te fasse un dessin ? Tu es vraiment trop bête pour comprendre ?

Arild tapota son pistolet, boutonna son manteau, enfila une paire de gants, puis regarda l’homme qu’il avait en face de lui.

— Cherche-moi des ennuis et je te fais la peau, menaça-t-il simplement. Cherche-moi des ennuis et tu vas regretter que toi et ta triste famille ayez vu le jour.

Un bruit lui parvint de son téléphone. Arild consulta son message avant de ranger son portable.

— Allez, maintenant tu vas devoir m’excuser, je suis attendu en bien meilleure compagnie.

 

Elle détestait quand les gens buvaient au travail. Le Politigården n’était vraiment pas un lieu pour consommer de l’alcool.

Lund les regarda faire la fête, depuis le bureau qu’elle avait partagé avec Strange. Une canette de Coca à la main, son coéquipier parlait aux officiers, les uns après les autres, tous affichant un sourire sincère et soulagé. Brix était à l’honneur, au bout du compte, c’est lui qui avait eu raison, et il trinquait avec son verre de whisky. Ruth Hedeby était suspendue à ses moindres mots, même si son mari, bien plus âgé, semblait profondément seul et las de l’autre côté de la pièce. Il restait muet à attendre, à côté d’un inspecteur junior trop timide et trop maladroit pour essayer de le divertir.

En gloussant et sirotant son vin, elle écoutait Brix raconter des plaisanteries. Ses yeux brillaient, rivés sur le visage solide du commissaire. Un courant passait entre les deux, Lund l’avait tout de suite senti.

Strange croisa son regard. Son visage ordinaire, si torturé et plein d’incertitudes avant cette soirée, semblait heureux et satisfait à présent.

— Viens, dessina-t-il sur ses lèvres en lui faisant un geste de la main.

— Dans une minute, répondit-elle dans un sourire.

Puis elle prit une gorgée de la bière que Brix lui avait collée dans les mains et tourna le dos aux noceurs.

Les photos des victimes n’avaient pas encore quitté les murs. Anne Dragsholm et Lisbeth Thomsen. Myg Poulsen, David Grüner et Gunnar Torpe.

Pas encore de photo de Said Bilal, pulvérisé dans les souterrains de Hillerød. Pas de photos d’une famille afghane assassinée dans sa maison deux ans plus tôt. Ils ne recevraient jamais ce privilège morbide. Et bientôt le reste aussi partirait.

Affaire classée.

Madsen entra dans la pièce.

— On doit récupérer les fichiers. Brix veut qu’on les ait rangés avant minuit.

— OK, acquiesça Lund dans un haussement d’épaules. Pourquoi pas ?

Il fit un signe de tête à un homme en uniforme et, ensemble, ils se mirent à ramasser les cartons.

— Quelqu’un a réussi à joindre Frederik Holst comme je l’avais demandé ?

Madsen prit un air coupable. Un gentil gars, sympathique et dénué d’ambition, se dit-elle. Le genre qui ne fait que ce qu’on lui dit de faire.

— Quelqu’un lui a donné votre numéro et lui a demandé de vous appeler. Il n’est pas facile à trouver, désolé. Vous voulez que… ?

— Non.

Elle avait demandé une autre information et elle vit qu’elle était arrivée. Deux feuilles de papier des services secrets, des dossiers si anciens qu’elle ne reconnut pas le logo du Politigården. Lund les parcourut alors que Madsen et l’autre policier rassemblaient les cartons.

Quand ils vinrent prendre le dernier, elle les arrêta.

— Vous étiez présent lors de la perquisition de la caserne, il y a quelques jours ?

— Oui, répondit Madsen en riant. Quel endroit ! Ils ne nous aiment vraiment pas, là-bas !

— Pourquoi n’avez-vous rien trouvé dans le casier de Søgaard lors de la première perquisition ?

— Il n’y avait rien dedans. On a cherché. Bilal a dû y mettre son matériel après, quand il a commencé à paniquer.

Le vieux fichier des services secrets remontait à 1945. Elle n’arrivait pas à se représenter Copenhague à l’époque. Ni le Politigården dans sa transition délicate entre machine du parti nazi et retour à sa vocation pour les forces de l’ordre danoises.

— On avait vraiment regardé partout ?

— Et comment ! Vous venez boire avec nous, maintenant ?

— Oui, oui, j’arrive.

Elle le regarda remplir un des derniers cartons. L’heure avançait, le temps manquait.

— Est-ce qu’on a su comment Anne Dragsholm avait réussi à retrouver l’officier ? Vous savez…

Elle essaya de prendre un ton sarcastique.

— … celui que l’armée recherche.

— Non, répondit Madsen en fronçant les sourcils. J’ai parcouru ses dossiers, elle était déchaînée. Ça se voyait à sa façon d’écrire. On était tous des salopards. Elle avait rencontré des soldats, d’autres avocats et des policiers, je crois.

Lund le dévisagea.

— Des policiers ? Ici ?

— Euh, non, juste un, corrigea-t-il. Il y avait une note au sujet d’une rencontre avec un officier de police au tribunal.

— C’est comme ça qu’elle nous a contactés ? demanda Lund prudemment. Avant de se faire tuer ? En s’adressant à un policier rencontré dans un tribunal ?

Les questions de Lund commençaient à l’excéder.

— Ce n’est qu’une phrase dans un compte rendu, Lund. J’ai vérifié. Rien ne confirmait cette info. Elle n’a jamais appelé le Politigården, ça au moins, c’est certain.

— Mais c’est impossible ! Quand elle enquêtait…

— Non, assura-t-il fermement. Elle a engagé ses propres gardes du corps. De toute façon, on n’aurait rien pu pour elle, ajouta Madsen en haussant les épaules et en envoyant des regards impatients vers la fête de l’autre côté de la porte. On ne savait même pas qu’il y avait vraiment eu un incident en Afghanistan avant votre intervention.

Il restait encore un dernier carton. Elle se rendit compte qu’elle avait sa main dessus.

— Je peux prendre celui-ci aussi ? demanda Madsen. Et je vous apporte une autre bière, d’accord ?

Elle ne lâcha pas tout de suite la boîte noire.

— Qui a supervisé la première fouille à Ryvangen ? Dans les casiers et le reste ?

— Bon sang, je ne m’en souviens pas ! On a tous travaillé d’arrache-pied. Allez, venez…

Il fit le geste de boire.

— Faut en profiter maintenant.

— Ce n était pas Ulrik Strange ?

Il tenait la boîte de sa main libre.

— Ah si, c’était Strange, pourquoi ?

Lund réfléchissait. Il tira sur le carton.

— Je peux ?

— Oui, prenez, dit-elle en le regardant partir.

Le numéro de Holst à l’hôpital était toujours sur son carnet. Seule à son bureau, elle le composa et tomba directement sur lui.

— C’est Lund. Quand je vous avais demandé de m’appeler, je voulais dire tout de suite…

— Désolé, répondit une voix amère à l’autre bout du fil. Ça bouge pas mal ici. Des bombes, des balles, des cadavres. Vous voyez le genre.

— Qu’est-ce qui est arrivé à la plaque d’identité militaire de Møller ?

Silence.

— C’est important, Holst. Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

— Qu’est-ce que vous croyez ? J’ai fait ce que je fais toujours. Je l’ai coupée en deux et j’ai glissé les deux morceaux dans le sac avec le corps. Quelle importance ?

— Ses parents ne l’ont jamais reçue.

— Je l’y ai bien mise, pourtant ! s’offusqua Holst. Si elle n’est pas arrivée à Copenhague, c’est que quelqu’un l’a prise.

Et en a fabriqué une nouvelle, qui était désormais dans un sachet de pièces à conviction, noircie de la fumée d’un four de boulanger qui avait autrefois contenu des os humains.

— Est-ce que quelqu’un aurait pu la voler en Afghanistan ?

— Comment ça ?

— Est-ce que quelqu’un aurait pu fouiller dans le sac pour la prendre avant que le corps ne monte dans l’avion ?

— Peu probable, Lund. Nous traitons nos morts avec respect. Plus que les vivants, parfois. Si quelqu’un s’était fait pincer en train de voler une plaque d’identité militaire… je n’imagine même pas.

— Merci.

La bouteille était vide. Il était temps d’aller se mêler à fa foule.

Il fallait qu’elle trouve Brix. Personne d’autre ne l’écoutait. Enfin, lui non plus, pas tout le temps.

Elle se fraya un passage dans la marée humaine. Des hommes en uniforme trempés de transpiration après une longue journée, des experts médico-légaux, quelques répartiteurs. L’ambiance battait son plein. Quelqu’un lui flanqua une nouvelle bouteille de bière dans la main et elle ne vit même pas qui.

Elle avait déjà ratissé une partie de la salle. Elle s’apprêtait à chercher de l’autre côté quand une main l’arrêta.

Lund baissa les yeux. Des ongles parfaitement manucurés.

Ruth Hedeby, un visage souriant pour la première fois depuis que Lund la connaissait. Inquiétant.

— On m’a demandé de vous adresser de sincères félicitations, Lund.

Elle essaya de poursuivre sa route, mais Hedeby ne la laissa pas filer.

— On y est finalement arrivés, se réjouit-elle, retenant toujours l’inspectrice avec sa main. Vraiment du beau travail…

— Vous pensez ?

— Et comment ! s’exclama la femme, mielleuse à l’excès. Je dois reconnaître…

Une lueur de regret voila son regard l’espace d’un instant.

— Je nourrissais de sérieux doutes. Quand Lennart… quand Brix est allé vous rechercher, cela me semblait irréfléchi.

Un air supérieur. Elle avait un peu trop bu.

— Et cela m’a paru encore plus irréfléchi quand je vous ai rencontrée, ajouta Hedeby. Les premières impressions comptent, ne l’oubliez jamais.

— Ce qui compte, c’est de continuer à chercher jusqu’à trouver la vérité.

Hedeby voulait plus que tout recevoir un remerciement en retour. Partager la victoire, la gloire de l’instant.

— Tout indique que vous ne serez pas renvoyée à Gedser.

— J’aime beaucoup Gedser, mentit Lund. Beaucoup d’oiseaux.

— Des oiseaux ?

Lund leva la main vers le plafond et siffla un petit air.

— Dans le ciel. Si vous voulez bien m’excuser…

Brix discutait avec un grand type costaud, de l’étage du dessus. Un des costumes-cravates qui dirigeaient le bateau, mais ne se rabaissaient pas en général à côtoyer les troupes.

— Je peux vous parler une seconde ? demanda Lund, sans se soucier d’interrompre leur conversation.

Le gars important se tut, lui adressa un regard mauvais et partit. Brix prit un air… déçu, encore une fois.

— Quoi ?

— Le jour où Strange est allé au camp de réfugiés afghans à Helsingør, quand j’ai coursé le meurtrier de Gunnar Torpe, on a vérifié son alibi ?

— Oui, répondit-il, chagriné.

— Il était avec un autre officier ?

— Non, ils se sont séparés plus tôt. Qu’est-ce qui ne va pas ?

Elle jeta un regard dans la pièce bondée.

— Où est-il ?

— Il travaille, dit Brix dans un haussement d’épaules. Je ne sais pas pourquoi. J’aurais pu trouver quelqu’un d’autre.

— Ah oui ?

— Il escorte Raben à Horserød. Ils sont en bas dans le parking.

Horserød. Une image dans la tête. Le dessin enfantin dans le musée. Des silhouettes tristes, affamées, s’enfonçant dans la neige. Lund balaya l’endroit du regard, se demandant à quoi il avait dû ressembler pendant la guerre.

— Vous avez visité le Frihedsmuseet ? interrogea Lund à un Brix stupéfait de cet intérêt soudain. Les Allemands ont torturé des gens ici, dans les sous-sols. Des policiers danois ne s’en sont pas privés non plus. Et ensuite, ils les ont emmenés à Mindelunden pour les exécuter…

— Je sais ça, merci Lund, mais pas maintenant. Prenez un verre. Essayez de vous… je ne sais pas. Vous détendre un peu. Si vous pouvez.

Une voix douceâtre par-dessus son épaule.

— Lennart ! appela Hedeby, un immense sourire aux lèvres. Viens dire bonjour à mon mari, il meurt d’envie de te rencontrer.

— J’imagine, ironisa Lund en retournant dans la foule pour continuer vers les casiers.

 

Le sous-sol. Motos de police blanches, voitures de patrouille bleues. Un dédale de pièces et de couloirs. Elle n’y avait jamais pensé avant, mais maintenant c’était évident. Les labyrinthes souterrains étaient bien plus grands que l’immense Politigården lui-même, s’étendant sous la rue et les bâtiments alentour.

Soixante-dix ans plus tôt, personne n’aurait entendu les cris. Mais tout le monde était au courant.

Des corps émaciés, affamés à Horserød. Des voix étouffées dans un parking poussiéreux et malodorant. Le passé ne meurt pas, il plane.

Lund avança jusqu’à entendre des bruits. Strange se tenait à côté de sa Ford noire. Un policier en uniforme installait Raben à l’arrière. Comme les flics le faisaient toujours, il appuya sur sa tête pour qu’il entre plus vite. Les vieilles habitudes…

— Tu peux y aller, proposa Strange à l’officier. Je m’en charge. Va boire une bière pour moi.

Elle regarda dans l’ombre. Le policier se gratta la tête.

— Sûr ? On est supposés y aller à deux, non ?

Strange rit.

— Il a un bras en écharpe, et de toute façon il sera libre dans une semaine ou deux. Je ne pense plus qu’il va nous causer des soucis, celui-là.

Strange tapa sur le toit de la voiture et sourit à son collègue.

— Qu’est-ce que t’en dis, toi ?

Pas de réponse depuis l’intérieur de la voiture.

— Garde-moi une bière ! cria Strange. Je reviens dans moins d’une heure.

— Tu rêves, plaisanta le policier. Chacun pour soi !

Strange lui adressa un clin d’œil et le regarda s’éloigner. Il parut surpris quand il vit Lund sortir de la pénombre.

— Je viens avec toi.

Longue pause.

— Pourquoi ?

— Parce que je veux, dit-elle en tendant la main. Il faut qu’on parle. Laisse-moi conduire.

— C’est quoi le problème, Lund ? Tu rates la fête.

— Je ne suis pas d’humeur. File-moi les clés.

Il grommela quelques mots, s’exécuta et monta du côté passager. Lund glissa derrière le volant et jeta un œil dans le rétroviseur. Le visage barbu de Raben suivait leurs moindres gestes. Il avait sa ceinture attachée. Les portes étaient verrouillées et sécurisées. Il ne pourrait pas s’échapper.

— C’est quoi le problème ? répéta Strange.

— Horserød, lança-t-elle.

— C’est à l’intérieur des terres, pas loin de Helsingør.

— Je sais, merci.

La voiture monta la rampe et sortit dans la nuit froide et noire.

 

Après à peine cinq minutes de route, Strange s’impatientait déjà.

— Cette voiture, là, elle nous suit, lança-t-il alors qu’ils avançaient lentement dans la circulation pour sortir du centre-ville.

— Quelle voiture ?

— Celle derrière nous, qui nous suit.

Raben n’avait pas ouvert la bouche depuis leur départ.

— Tu délires. On est dans un bouchon, tout le monde suit tout le monde.

— Oui, c’est ça, lança-t-il. On met un peu de musique ?

Il n’attendit pas la réponse. La radio s’alluma sur une station de musique classique. De l’opéra. Sans doute le goût de Strange. C’était sa voiture, Strange n’était pas un flic comme les autres.

Elle écouta vingt secondes avant d’éteindre.

— Alors tu voulais parler de quoi ? demanda-t-il.

— Je te dirai bientôt.

Ils n’étaient pas loin de la gare d’Østerport.

— Et pourquoi tu passes par là ? C’est bien plus long.

Elle lui jeta un coup d’œil.

— Je voudrais te montrer quelque chose.

Plus bas sur la route, Lund prit le virage.

— Mais… non ! s’exclama Strange. Horserød, c’est tout droit !

— Ça ne prendra pas longtemps.

Ils étaient tout près de Ryvangen. Un autre morceau d’histoire ressurgissait du musée. L’armée danoise utilisait cette caserne bien avant l’invasion des troupes nazies qui l’avaient réquisitionnée pour en faire leur base. Le champ de tir à Mindelunden était, à l’origine, un terrain d’entraînement pour les soldats, pas un peloton d’exécution pour les Allemands. Maintenant, seule la ligne de chemin de fer séparait la caserne du mémorial que Mindelunden était devenu. Vite, ils arrivèrent sur le parking, tournant dans une petite impasse qui longeait les rangées de tombes, la statue de la mère avec son fils mort et les trois potences.

— Qu’est-ce qu’on fiche ici ? demanda Raben, inquiet, à l’arrière de la voiture. Ma femme m’attend ! Mon fils…

— Restez où vous êtes, ordonna Lund avant de se garer sur le parking vide, de couper le moteur et de sortir de la voiture sous les arbres nus.

 

Nuit claire, la lune à demi pleine. Du verglas sur le sol. L’endroit était calme, mais derrière le parc du souvenir, on pouvait apercevoir les lumières allumées des petits bâtiments en bois des écoles attenantes.

Strange quitta à son tour la Ford. Avec la télécommande, Lund verrouilla les portières. Il vint se poster à ses côtés.

— Quelque chose ne colle pas, lança-t-elle. C’est Brix. Il couvre quelqu’un.

Il portait une polaire bleue sous sa veste légère. Il devait avoir froid. En tout cas, il n’avait pas l’air ravi.

— Brix ? répéta Strange en secouant la tête.

Un train passa sur la voie, projetant des étincelles dans la nuit.

— Il faut que je te montre quelque chose, dit-elle une fois qu’il fut loin, et elle ouvrit la barrière en bois vers Mindelunden.

— Bon Dieu, Lund ! se plaignit Strange. On doit emmener un prisonnier à Horserød ! C’est quoi ?

Ils passèrent à côté des noms alignés, des tombes, de la mère et de son fils recouverts de givre.

La lune brillait plus claire quelle n’aurait dû. Rien n’échappait à ses rayons.

— Tu sais combien j’aimerais être seul avec toi, lança Strange en la suivant. Mais c’est pas super romantique, ici. Tu veux pas qu’on aille se prendre une pizza et une bière quelque part ? Une fois qu’on aura déposé notre boulet ?

— C’est un parc commémoratif pour les résistants danois.

L’endroit où tout avait commencé, alors qu’elle tentait de repérer les trafiquants de drogue et les immigrants à Gedser.

— Je sais.

Le bruit lourd de leurs pas résonnait dans l’allée.

— C’étaient des héros de guerre. Said Bilal était lui-même un patriote. Il les vénérait certainement.

Strange arriva à sa hauteur, la regarda.

— Malheureusement, on ne peut plus lui demander, ironisa-t-il.

— Bilal n’aurait jamais laissé Anne Dragsholm dans un endroit pareil. Une tombe pour les martyres ? C’était une stikke, n’est-ce pas ? Une vendue. Une traîtresse. Quelqu’un qui voulait traîner l’armée… le Danemark dans la boue.

Il agita le bras devant elle.

— Au risque de me répéter, on ne peut pas le lui demander.

Elle continuait à marcher.

— Bilal a effacé les messages radio. Il a aidé à couvrir l’incident de Helmand. Mais il ne l’a pas tuée, ni elle ni les autres.

Il s’arrêta, les mains dans les poches, blasé.

— Alors pourquoi il a pris Louise Raben en otage ?

Elle secoua la tête.

— Mon Dieu, tu es lent ! Il voulait que l’armée intervienne et le disculpe de quelque chose qu’il n’avait pas commis. Pas de chance…

Lund se tourna et contempla les arbres et les stèles pâles.

— Ils ont été assassinés par quelqu’un qui avait une tout autre opinion sur cet endroit.

— Et quel est le rapport avec Brix ?

Ils approchaient de l’ancien stand de tir, avec les trois potences.

Marcher, marcher, ne pas le regarder.

— Brix protège le vrai meurtrier.

Ils avaient l’air de totems raccourcis. Ou des reliques d’un ancien Stonehenge. Une partie d’un rituel, d’une cérémonie oubliée depuis longtemps et que ceux qui s’en souviennent comprennent à peine aujourd’hui.

— Tiens-toi là, demanda-t-elle en l’arrêtant devant le poteau du milieu.

— Quoi… ?

— Dragsholm était terrifiée. Elle savait que quelqu’un allait s’en prendre à elle. Sa maison était remplie d’alarmes, elle avait commandé des détecteurs de mouvements pour son jardin, elle avait engagé des agents de la sécurité privés.

Il faisait trop noir sous les branches des immenses arbres. Elle avait besoin de la lune.

— Viens, ordonna Lund, et ils gravirent la pente derrière les potences, le butoir qui autrefois recevait les balles qui n’atteignaient pas leur cible.

Ils s’arrêtèrent au sommet, un peu haletants, et regardèrent le paysage.

Lund inspecta le visage simple de son coéquipier, éclairé par la lune.

— Mais elle n’a jamais alerté la police. Elle pensait que quelqu’un allait la tuer, et elle ne nous a jamais contactés.

Strange haussa les épaules.

— Peut-être qu’elle n’en était pas sûre.

— Elle en était convaincue, corrigea Lund.

— Alors…

— Elle l’a retrouvé. Elle savait qui était cet officier. C’est le commandement opérationnel qui lui avait délibérément donné l’identité de Møller. Ils lui ont même fabriqué une nouvelle plaque.

Strange s’enveloppa le corps de ses deux bras pour se réchauffer, sans rien dire.

— Dragsholm savait qu’il travaillait au Politigården. Elle l’a dit à Monberg. Il n’a rien fait. Je ne vois pas d’autre explication.

— Lund…

— Je ne le comprends pas autrement. Et tout à coup, on trouve toutes les preuves compromettantes à Ryvangen. Alors qu’on venait de fouiller l’endroit quelques jours plus tôt. Tu ne me suis pas ?

Il baissait les yeux vers l’herbe grasse et secouait la tête. Lund s’approcha de lui, toucha le devant de sa veste.

— Quelqu’un a placé tous ces objets pendant la perquisition.

— C’est moi qui ai supervisé la perquisition. Je n’ai rien placé nulle part.

— Alors… commença Lund en haussant les épaules. C’est quelqu’un de l’équipe.

Il posa une main sur son bras et noya son regard dans ses yeux. Elle se demanda comment lire l’expression sur son visage. On aurait dit de la compassion, de la pitié, même.

— C’est ce qui est arrivé la dernière fois, n’est-ce pas ? Avec Meyer. Tu refuses de lâcher, même quand c’est terminé.

— Ce n’était pas terminé. Ça ne l’est toujours pas.

— Peut-être pas, concéda-t-il en resserrant son emprise. Mais là, c’est bel et bien fini. S’il te plaît, tourne la page. Pour l’amour de Dieu…

Lund se dégagea.

— Tu en as parlé à Brix ? demanda-t-il.

— Pas encore. Tu penses que je peux lui faire confiance ? Il va me renvoyer à Gedser.

— On peut l’en empêcher ! On ira lui parler. Tous les deux. Tu ne retournes pas à Gedser. Mais…

Il baissa la tête, la fixa encore une fois dans les yeux.

— Mais arrête de jouer les trouble-fête. On dépose Raben, on retourne au poste pour célébrer la fin de l’enquête avec les autres, et demain…

Elle se souvint de la soirée où ils avaient failli s’embrasser. Il avait eu la même tête. Jeune et vulnérable.

— Demain on décidera. Pour tout.

— Demain, murmura-t-elle.

— Tu me rends les clés ? C’est moi qui conduis ?

Elle jeta un nouveau coup d’œil vers les tombes et les stèles qui s’étendaient à perte de vue, avec leurs noms gravés.

— Je n’ai pas trouvé ton grand-père sur le mur.

Strange plissa les yeux. Il piétina sur place.

— Et je ne l’ai pas trouvé non plus dans le jardin du souvenir du Politigården, ajouta Lund. C’est bizarre. Tous les policiers morts sous le régime nazi y figurent. Même ceux qui ont été envoyés dans les camps de concentration et sont décédés à l’étranger.

Elle le dévisagea.

— Pourquoi ?

Il ne répondit pas et son regard changea. Comme elle l’avait vu à Helmand. Un tout autre Ulrik Strange.

— Je ne demande pas par curiosité, précisa-t-elle. Je connais la réponse. Je veux juste l’entendre de ta bouche.

 

Buch ne comprenait pas pourquoi il avait encore une voiture de fonction. Mais elle l’attendait quand il sortit de chez Plough, Karina à l’arrière, les bras croisés, le visage curieux.

— Peut-être qu’on devrait prendre un taxi, suggéra-t-il en passant la tête par la vitre.

— Pourquoi ?

Elle n’était pas de bonne humeur, c’était évident.

Parce que ça leur appartenait, songea-t-il. Comme tout le reste. Il pouvait y avoir un micro caché sous le toit, qui retransmettrait tout ce qu’il dirait directement au vieux monsieur aux cheveux grisonnants, au père de la nation, assis dans le bureau du roi, au-dessus du manège boueux dans lequel les chevaux tournaient en rond. Comme lui, qui n’allait nulle part.

— Entrez, déjà !

Il obéit et resta silencieux pendant dix minutes, à réfléchir, tandis qu’ils avançaient lentement dans la circulation du soir. Ensuite, il lui expliqua ce que Plough lui avait dit.

— C’est impossible ! s’écria Karina à l’arrière, à côté de lui. Vous connaissez Plough. Il n’aurait jamais laissé filtrer une telle information. Ça ne lui ressemble pas. Et en plus…

— Il l’a fait, Karina.

— J’étais avec lui tout le temps, tous les jours.

— Il l’a fait ! Il me l’a dit !

Les rues résidentielles étaient loin derrière eux. Ils arrivaient dans la ville, à présent. Lumières, bruit et gens. L’île grise de Slotsholmen où Absalon avait construit sa forteresse et créé une ville qui s’appelait Copenhague.

— Il est fier de ce qu’il a fait.

— Mais pourquoi ?

Ses actes comportaient une sorte de logique, Buch devait bien le reconnaître.

— Parce que tout ce qu’il voulait c’était se venger. Selon lui, c’est Rossing qu’il faut punir, pas Grue Eriksen. Pas le merveilleux vieil homme.

Elle voulait hurler de rage.

— Il n’est tout de même pas si stupide, Thomas ! Il doit avoir des éléments qui impliquent le Premier ministre. Quelque chose…

— Non, rien, lâcha Buch, morose. Et même si c’était le cas, il ne me le dirait pas. Plough fait partie du système. C’est le système qui l’a forgé, qui a fait de lui ce qu’il est. C’est déjà assez difficile de lui en faire arracher un petit bout. Alors lui demander de tirer un trait sur tout…

Buch posa une main sur le bras de la jeune femme pour appuyer ses mots et être plus convaincant.

— Nous ne nous sommes pas battus contre Rossing, ni contre Grue Eriksen. Ni même contre Plough. C’est tout cela que nous avons combattu…

Le Slotsholmen se profilait à l’horizon derrière le pare-brise. Tous les bâtiments, les ministères et le Folketinget, les petits bureaux des fonctionnaires, le jardin avec la statue de Kierkegaard.

— Tout cela, répéta Buch en montrant la vue. Plough pense qu’il a fait ce qu’il fallait. Il est loyal, envers le système pour commencer, et envers son fils aussi.

Il jeta un regard à Karina.

— Et nous ? demanda-t-il.

Une jeune femme intelligente, ambitieuse et dangereuse, se dit Buch. Cela faisait des jours qu’il avait du mal à communiquer avec Marie. Une part de lui, une part qu’il détestait, l’avait regardée, avait pensé à Monberg et s’était posé la question…

— Thomas, nous avons la certitude que le Premier ministre était impliqué dans la conspiration qui a tué des gens. Les a tués !

— C’est vrai, concéda-t-il, alors que la voiture noire entrait dans le ministère.

— On ne peut pas le laisser s’en tirer si facilement. Comment pourrez-vous vous regarder dans un miroir ?

Sa main vint recouvrir celle de son patron, chaude, douce et caressante.

— Je vous connais assez…

Buch retira ses doigts, regarda la porte qu’il ne franchirait plus jamais en tant que ministre.

Il aimait ce travail, il était doué pour cela.

— Je me fiche de ma carrière, murmura-t-elle, observant chaque expression de son visage joufflu et barbu.

La voiture s’arrêta, le chauffeur attendant les instructions.

— Je n’abandonne pas ! lança-t-il trop rapidement. Croyez-moi.

— Très bien, dit-elle en lui tapotant le genou. Alors, qu’est-ce qu’on fait ?

Buch sortit. La nuit était froide, mais il ne pleuvait pas et les dragons enlacés avec lesquels il avait appris à vivre semblaient danser dans le clair de lune le plus limpide qu’il ait vu depuis des semaines.

Il partit vers l’entrée, tira la porte.

— Que fait Grue Eriksen, là ? demanda-t-il.

— Il discute du remaniement avec les membres du gouvernement. Il veut que vous assistiez à la réunion. Vous offrir une récompense contre votre silence.

— Combien de temps vous faut-il pour organiser une conférence de presse ?

— Si j’ai un appât consistant pour les attirer… je dirais une demi-heure.

— Alors faites-le, s’il vous plaît.

Buch s’engagea dans le long dédale de couloirs du Slotsholmen, tournant à droite, puis à gauche, montant un escalier, en descendant un autre jusqu’à ce qu’il arrive enfin au château de Christianborg. Il posa quelques questions, trouva la bonne salle.

Le Premier ministre était seul, légèrement voûté, les épaules en dedans. Buch le remarqua pour la première fois. Un visage si familier qu’il semblait que tout le Danemark avait grandi avec lui. Aimable, responsable, indulgent, un homme sur lequel on peut compter.

Gert Grue Eriksen sourit en le voyant entrer.

— Bonjour, Thomas.

Il l’invita à s’asseoir autour de la table.

— Prenez une chaise, s’il vous plaît. Nous avons des malentendus à réparer, n’est-ce pas ? Je voudrais que ce réaménagement soit terminé dès ce soir.

Il lui tendit la main, Buch la serra sans réfléchir.

— Je suis heureux que nous ayons l’occasion de discuter tous les deux d’abord. Le problème avec les services secrets…

Le Premier ministre fronça les sourcils.

— Je crains que ces officiers se soient un peu emportés. Ils vous ont reproché le licenciement de König. Mais maintenant ils ont compris leur erreur.

Sans savoir pourquoi, Buch resta un moment à examiner sa main après avoir serré celle de Grue Eriksen. De gros doigts dégoûtants et transpirants marqués par des années dans la ferme. La main d’un travailleur, pas d’un homme politique. Pas celle d’un homme prudent et réfléchi qui ne serre pas celle de n’importe qui sans l’avoir bien examinée avant. Comme Buch avait su le faire par le passé.

— Je vous dois une explication, concéda Grue Eriksen, alors que Buch s’installait.

 

— Pourquoi on ne pourrait pas laisser les choses comme elles sont ? suggéra Strange.

Il se tenait devant elle, comme il s’était tenu à Helmand. Un soldat de nouveau, un homme de devoir, se protégeant de toute émotion, prêt à servir, à se battre, à exploser.

— Je les laisserai quand elles seront terminées.

— Certaines choses ne prennent jamais fin, Sarah. Il vaut mieux s’en éloigner.

— Ton grand-père n’était pas un héros. C’était un stikke. Il travaillait pour les nazis. C’est lui qui torturait les héros dans les sous-sols du Politigården, qui les emmenait ici et les attachait à ces potences pour qu’ils soient exécutés.

Strange se croisa les bras et hocha la tête.

— Et un jour, un groupe de résistants, les Holger Danske, l’ont attrapé devant la gare centrale et l’ont fusillé en pleine rue.

Il ne bougea pas, ne parla pas.

— Tout est consigné dans les dossiers du Politigården. Pas au Frihedsmuseet, j’ai vérifié. Alors je me suis dit…

Réfléchir, imaginer, c’était en cela qu’elle excellait.

— Un jeune cadet se présente pour avoir un peu d’expérience. Il voyait son grand-père décédé comme un héros de guerre, parce que c’est ce que lui racontait son père. Alors il décide d’aller jeter un œil lui-même dans les archives.

Elle s’approcha pour voir ses yeux.

— Et quand il découvre la vérité, il rentre chez lui et fait ce que n’importe quel gosse ferait. Il pète un câble.

— Tu n’es pas normale, murmura Strange.

— Ce n’est pas de moi qu’on parle. Mais de toi, de qui tu es.

Il cligna des yeux, lui adressant un regard dur.

— Ça ne fait plus mal. Désolé.

— Ton père s’est aussi menti à lui-même ? Est-ce qu’il a fait comme si…

— On veut tous des héros. On ne veut juste pas penser au prix que ça coûte.

— Et alors, tu t’es enfui dans l’armée. Bon sang, ils ont dû t’adorer, affirma Lund en secouant la tête. Toute cette culpabilité héritée… Un mec qui a vraiment quelque chose à se prouver. Un militaire d’une famille de militaires avec un secret de taille à porter. Quand tu as traîné Anne Dragsholm ici, ça a équilibré la balance ? Une stikke pour un autre ? Qu’est-ce que tu as ressenti quand ils ont dit que ça ne suffisait pas ?

Rien.

Lund descendit la pente. Il la suivit.

— Allons, Strange, tu l’as dit toi-même, tu n’es qu’un soldat, un exécutant, pas un chef. Quelqu’un t’a ordonné de faire tout ça. Quelqu’un t’a donné le code du dépôt de munitions à Ryvangen, t’a fabriqué la plaque d’identité militaire, t’a demandé d’assassiner ces gens et de faire une telle mise en scène d’horreur qu’on ne pourrait que penser que c’était l’œuvre d’un groupe terroriste…

— Arrête.

— Tu n’as pas aimé ça, hein ? continua-t-elle. Torturer Anne Dragsholm. Taillader Myg Poulsen et le prêtre. Ligoter un homme dans un fauteuil roulant dans son propre…

— Lâche l’affaire pour une fois, putain ! hurla-t-il, survolté.

Lund se tut, apeurée. Par lui en partie, mais surtout par sa propre fureur qui montait en elle.

Lentement, comme un chat qui fixe sa proie, il s’approcha d’elle, lui tourna autour une fois, pour s’arrêter de nouveau en face d’elle.

— Tu n’es pas bien dans ta tête, lança-t-il.

Elle ne cilla pas. Elle n’aurait pas pu le faire, même si elle l’avait voulu.

— Pour ça, je suis tout à fait bien. Pourquoi as-tu accepté tout cela ?

La main de Strange se leva, toucha la joue de Lund, passa sur ses lèvres sèches, puis descendit vers son cou. Il la laissa.

— Pourquoi ? demanda de nouveau Lund.

— Parce que parfois les choses reviennent te polluer la vie, dit-il en regardant la pente derrière eux.

Sa voix s’était adoucie, comme s’il avait soudain rajeuni.

— J’étais à une audience au tribunal, l’été dernier. Il faisait chaud.

Petit haussement d’épaules.

— J’étais en tee-shirt court. Dragsholm est venue vers moi pour me parler de Helmand. À un moment, elle a aperçu mon tatouage. Toutes ces questions. Elle a dû regarder mon visage et…

Strange fit un signe de la tête.

— Elle était comme toi. Elle voulait pas abandonner. Elle savait, je savais. On pensait tous que ce cauchemar avait été enterré, mais…

Lund sortit son portable.

— Il faut que tu te livres maintenant. J’appelle Brix…

Il lui arracha le téléphone des mains et le jeta dans l’herbe.

— Tu ne sais pas ce qui est arrivé ! N’imagine pas une seconde que tu le sais.

— Je sais que cinq personnes ont été assassinées. Ça me suffit pour le moment. Je sais que tu n’as pas agi tout seul. Quelqu’un tirait les ficelles…

— Tu ne comprends rien !

— Alors dis-moi la vérité, Strange, dit-elle calmement. Ce n’est pourtant pas si difficile.

— J’ai dit à mon père la vérité, à l’époque. Il ne voulait pas l’entendre. Regarde où ça m’a mené…

— Cinq personnes sont mortes…

— Toutes des stikke !

Son cri, mi-hurlement, mi-plainte, résonna sur les tombes de Mindelunden. L’espace d’un instant, elle ne put réfléchir. Même quand elle vit qu’il pointait un pistolet sur sa poitrine.

— Tu ne tires pas dans la tête ? demanda Lund en le regardant dans les yeux. Ce n’est pas ce qu’on vous enseigne ?

Pas de mouvement, pas d’expression sur son visage simple et ordinaire.

— Tu n’as pas pu me tuer, l’autre jour. Tu ne pourras pas plus maintenant.

Elle recula, tourna les talons, consciente qu’il ne bougeait pas. Elle regarda dans l’herbe pour retrouver son téléphone. Elle le ramassa et partit vers les trois potences.

Aucun bruit derrière elle. Elle posa le combiné sur son oreille.

Elle fixa devant elle l’espace vide entre les arbres de Mindelunden.

Une autre silhouette, au loin, là où les tireurs s’étaient autrefois postés. La position qu’elle connaissait bien : jambes écartées, bras tendus, une arme dans les deux mains.

Lund écoutait le répartiteur quand elle vit d’abord l’éclair jaune, puis entendit la déflagration.

Derrière elle, un cri de douleur. Elle se tourna.

Ulrik Strange à genoux, les mains sur la poitrine. Du sang coulait de sa bouche.

Une autre explosion. Il fut projeté en arrière dans un mouvement si violent qu’on aurait dit un pantin balancé sur des ficelles.

Elle lâcha le téléphone et pivota.

Un nouvel éclair et le coup la frappa avec une telle puissance qu’elle vint heurter la première potence. Elle s’arrêta et tourna autour comme une cible sous la lune argentée.

Haletante, incapable de réfléchir.

Puis un autre tir, un impact qui la plia en deux. Elle s’écroula dans l’herbe froide, les ténèbres, l’odeur de la boue et de la mort.

 

— Non, lança Buch en secouant la tête, furieux. Je ne veux pas entendre ça. J’en ai eu assez. Vous pouvez garder vos ministères et vos pots-de-vin.

Les yeux de Grue Eriksen enregistrèrent l’information.

— Je sais que Plough vous a donné les éléments pour tout mettre sur le dos de Rossing. Encore un de vos pions à manipuler à votre guise, hein ?

Grue Eriksen esquissa un faible sourire de politicien. Il partit vers la porte, la ferma pour s’assurer qu’ils étaient seuls.

— Vous pensez pouvoir vous en tirer avec tout et n’importe quoi ? hurla Buch. Cette affaire, vous n’arriverez pas à l’enterrer ! Je vais réunir les médias, je leur dirai tout ! Ensuite, j’en informerai le Folketinget, la police et les services secrets. Tous ceux qui voudront bien m’entendre !

— Thomas…

Grue Eriksen enfonça les mains dans les poches de son pantalon, l’air exaspéré.

— J’ai les documents, continua Buch. Je vais les distribuer. Enfermez-moi pour violation de secret d’État si ça vous chante. Vous ne pourrez éviter les dégâts…

— S’il vous plaît…

— Vous avez couvert des meurtres ! Des gens sont morts à cause de vous !

— Je suis le dirigeant de ce pays. Nous sommes en guerre. La même guerre qui a tué votre frère…

— Jeppe est mort en Irak !

— La même guerre, répéta Grue Eriksen sur un ton calme. Elle ne fait que continuer encore et encore.

Buch resta un moment sans voix.

— Épargnez-moi ces foutaises, finit-il par lâcher. Épargnez-moi… Je sais que vous êtes derrière tout ça. Je peux le prouver.

Il se leva, partit vers la porte.

— Vous voulez vraiment sortir d’ici sans comprendre pourquoi ? lança le Premier ministre avant que Buch ne franchisse le seuil de la porte. Je trouve cela difficile à croire. Vous êtes tellement curieux de nature, Dieu sait qu’on l’a tous remarqué…

Buch s’arrêta, la main sur la poignée.

— J’en ai plus qu’assez de vos mensonges.

— Je comprends, concéda Grue Eriksen. Je reconnais que je vous ai menti. Mais c’était nécessaire. Peut-être que j’avais tort, mais…

Buch appuya sur la poignée.

— Nous ne couvrions pas le massacre de civils, tonna Grue Eriksen d’une voix assez forte pour retenir Buch et le faire se tourner.

Le Premier ministre fronça les sourcils et se croisa les bras. Puis il se pencha et s’installa à la table derrière lui.

— Il n’y a pas que les militaires qui meurent pendant les guerres. Parfois il arrive des accidents. Parfois des erreurs. Mais au bout du compte… l’opinion publique pardonne, elle comprend.

— Et alors ? s’indigna Buch en avançant vers lui.

— Le problème, c’était l’officier. Vous voyez… il n’était pas là.

— Arrêtez avec vos mystères…

— C’est exactement ça, acquiesça Grue Eriksen. Exactement. Vous pensez que je reste assis dans mon fauteuil à surveiller le monde qui vit devant mes fenêtres ? Que je dis oui ou non à tout ? Même avec l’agenda national, je ne suis au mieux qu’un capitaine de navire qui délègue à des hommes de confiance. Comme vous déléguez vous-même…

— Ne me flattez pas, s’il vous plaît.

— Ce n’est pas ce que je faisais. L’officier n’était pas là. Il opérait de façon secrète et confidentielle. C’était une mission secrète dont nous n’avions pas informé le conseil de sécurité.

Buch tendit son index vers Grue Eriksen.

— Mais c’est obligé, c’est la loi !

— La loi, répéta Grue Eriksen. Allez le dire aux hommes et aux femmes qui sont sur le terrain à Helmand. Disons qu’ils savent qu’un petit trafiquant de drogue finance les talibans. Il leur fournit des armes et des informations, dit-il en regardant le plafond. Disons que le bruit court qu’il est sur le point de s’enfuir. Il sait qu’on est après lui, vous voyez. Nos forces n’ont plus qu’un jour ou deux devant elles pour l’interroger, le mettre en garde à vue. Eh bien ?

— Eh bien quoi ?

— Quand le commandement opérationnel vient me trouver, qu’est-ce que je dis ? Est-ce que je leur dis d’attendre que toutes les formalités soient remplies légalement, que nous réunissions tous les comités nécessaires, que nous fixions des dates pour des déjeuners officiels ? Qu’ils attendent que nous assistions à nos soirées à l’Opéra réservées longtemps à l’avance et que Monberg se libère de ses tête-à-tête avec ses différentes maîtresses ? Est-ce que je dis à ces hommes et ces femmes courageux qui mènent une lutte sans espoir dans ces contrées arides et brutales… attendez une semaine et peut-être que je pourrais vous dire oui ?

Buch ne dit pas un mot.

— Qu’est-ce que vous feriez, Thomas ? S’il faut que toutes les décisions secrètes soient débattues ici, alors c’est autant de temps qu’on vole à nos soldats dans les rues de Kaboul, je vous le garantis.

— Vous saviez depuis le début qui était cet officier…

— Non, je ne le savais pas à l’époque et je ne le sais toujours pas maintenant. Vous écoutez ce que je vous dis ? Je ne veux pas le savoir. Je ne le demanderai même pas. Tout ce que j’ai compris, c’est qu’il fallait prendre une décision et vite. Nous n’avions plus d’argent, plus assez de troupes.

— Vous auriez pu faire quelque chose pour réparer ça. Quand Anne Dragsholm a été assassinée…

— Bienvenue dans le vrai monde ! aboya Grue Eriksen. Pas celui que nous voudrions. Le Danemark est en guerre et nous perdons. Les talibans se renforcent tous les jours. Ils exploitent nos moindres faiblesses. Si nous leur offrons un scandale sur un plateau… qu’est-ce que vous pensez qu’ils feront ? Qu’ils s’assiéront autour d’une table pour en discuter et trouver une solution ? Comment pensez-vous que les mères et les pères de soldats renvoyés dans des cercueils réagiront ? Vous pensez qu’ils vous remercieront pour ça ? Ou moi ?

Buch tira une chaise de la table, s’assit et mit un instant sa tête dans ses mains. Gert Grue Eriksen lui parut vieux et fatigué, mais la façade de politicien revint vite.

— Au début, quand j’étais ministre, j’étais comme vous, à réagir au quart de tour, déterminé à faire pour le mieux, à veiller à ce que la justice soit rendue. Mais Dieu…

Il frappa la table laquée de ses deux poings.

— Ce n’est pas aussi simple. Nous vivons dans un monde dangereux, déchiré. Restez ici assez longtemps et vous le comprendrez. Un jour, quelqu’un vous annoncera un drame si terrifiant que vous ne voudrez pas en entendre parler.

Il ouvrit les mains.

— Et alors, qu’est-ce que vous ferez ? Vous allez demander des rapports, étudier les options. Et ils vous diront… ils vous diront que c’est mieux que vous ne sachiez pas, dit Grue Eriksen en fermant quelques secondes les yeux. Comme vous me l’avez déjà dit…

Buch se rappela avoir dit ces mots. Cela lui sembla à des années-lumière.

— Si nous ne sommes pas responsables, alors qui l’est ? demanda-t-il.

— Tout le monde, répondit Grue Eriksen d’une voix basse et blessée. Personne. Vous.

Un bref rire sans joie.

— Moi, quand il est tard et que je ne trouve pas le sommeil. La conscience est une chose merveilleuse. La vôtre, surtout.

Ses mains attrapèrent le bras de Buch.

— Nous en avons besoin ici. Pour nous rappeler quand nous allons trop loin…

— Des gens sont morts !

— Je sais. Et parfois, il faut faire taire cette petite voix vertueuse et dérangeante. Mettre la démocratie de côté pour protéger la démocratie.

La main se resserra autour du bras de Buch.

— Je pensais que vous, mieux que quiconque, seriez capable de comprendre. Si votre frère était là, aujourd’hui…

— Ne me balancez pas les deuils à la figure ! Ils sont déjà bien assez présents dans ma tête.

— Vous n’en avez sûrement pas autant que moi, rétorqua Grue Eriksen dans un demi-murmure. Et ils connaissent tous mon nom.

Il balaya la grande pièce du regard.

— Nous faisons un pacte avec le diable quand nous traversons le pont vers le Slotsholmen. Vous l’apprenez à la dure. J’ai besoin de vous, Thomas. J’ai besoin de votre intelligence, de votre innocence.

Il lâcha un nouveau rire.

— De votre naïveté exaspérante, aussi.

Le Premier ministre se leva, posa une main ferme et insistante sur le bras de Buch.

— Si je commets des erreurs, vous devez me le dire. Vous pourrez m’aider à mieux gouverner. Assurez-vous…

— Vous avez perdu la tête, s’offusqua Buch en se dégageant brusquement. Quand j’expliquerai tout cela à Krabbe et Brigitte Agger, vous serez fini. Demain vous ne serez plus ici.

— Vous n’avez pas encore tout saisi, je vois, dit Grue Eriksen en souriant. Toujours la même obstination puérile…

— J’en ai eu ma dose…

— Il n’y a rien à dire et personne pour l’entendre. Le secret est déjà partagé. Venez…

Deux grandes portes au fond du bureau, avec des étoiles en or. Grue Eriksen partit dans leur direction comme un petit soldat.

— Venez rencontrer ceux qui connaissent déjà toute l’histoire, Thomas, et qui ont été d’accord pour dire que le plus important, c’était de ne pas se tromper de bataille.

— Ces petits jeux…

— Ce ne sont pas des jeux, riposta le Premier ministre rapidement. Pas des clans non plus. Quand nous sommes en guerre, nous sommes tous unis. Comme vous l’avez toujours voulu.

Les portes s’ouvrirent doucement. Un attroupement derrière. Buch s’approcha pour regarder, à bout de souffle, transpirant, se doutant de ce qu’il allait voir.

Erling Krabbe était là. Brigitte Agger aussi. Les leaders des partis minoritaires. Tous les membres du cabinet. La royauté politique du Slotsholmen, des ennemis sur le papier, réunis tous ensemble à l’unisson.

Gert Grue Eriksen avança vers eux, se plaça au centre et tendit la main à Buch.

— Thomas ! appela une voix suraiguë derrière lui.

Buch ne bougea pas.

— Thomas ! répéta Karina J0rgensen en s’élançant vers lui et en s’accrochant à son bras. Les journalistes sont là. Ils vous attendent.

 

Il brisa la vitre côté passager de la voiture de Strange avec son Neuhausen, débloqua le verrou, traîna dehors l’homme menotté. Il l’emmena vers le parc commémoratif, vers le champ de tir et les potences.

Deux corps gisant sur le sol. Il avait besoin des clés des menottes. Elles devaient être sur Strange.

Il lui fallait aussi un plan, une histoire, et il l’avait déjà à moitié construite.

Raben tomba dans l’herbe, pestant et criant.

Une botte dans le ventre, une autre sous le menton. Puis le Neuhausen dans la tête. Cela le fit taire.

— Connard ingrat ! lança-t-il avant de lui envoyer un autre coup de pied dans l’entrejambe cette fois.

Il essuya l’arme avec un linge qu’il tira de sa poche, se pencha sur l’homme meurtri, plaça le pistolet entre ses doigts, tira deux fois dans le corps sans vie quelques mètres plus loin.

Il observa les soubresauts de Strange causés par l’impact. La femme n’avait pas bougé depuis qu’il l’avait abattue. Trop loin pour recommencer cette ruse sur elle. Qu’elle reste où elle était pour l’instant.

Un plan.

Il avait pris deux armes. Il jeta celle qu’il venait d’utiliser dans l’herbe à côté des poteaux. Il prit le deuxième Neuhausen, se tint au-dessus du pauvre homme, plié en deux sur le sol.

— C’est vous qui lui avez ordonné de faire ça, grommela Raben avant de s’essuyer la bouche avec sa manche bleue pour retirer un peu d’herbe et de sang. Ils vous retrouveront…

Il rit.

— Jamais. Tu penses que se débarrasser d’une larve comme toi ça a une quelconque importance ? En plus…

L’homme au-dessus de Raben se détendit une seconde.

— Tu ne te souviens vraiment pas ? Je pensais que tu jouais la comédie. Mais non…

— Me souvenir de quoi ?

Il s’agenouilla pour regarder Raben dans les yeux.

— C’est toi qui as démarré tout ça. Tu as abattu la première gamine. Strange était un bon officier. Un type bien. Il aurait tué n’importe qui, mais pas sans raison.

Un haussement d’épaules.

— Tu n’as jamais mis ça dans ta déposition. Mais Strange nous l’a dit. Et tes propres hommes aussi. Pourquoi penses-tu qu’ils avaient si peur de toi ?

Il pencha la tête en arrière et éclata de rire.

— Tout ce temps que tu as passé à chasser le monstre, Raben. Et tu ne savais pas. Le monstre, c’est toi.

— Vous mentez…

La voix de Raben n’était qu’un petit filet effrayé s’échappant de sa gorge.

— Putain de menteur !

Deux pas. Le canon noir du Neuhausen contre sa tempe.

— Pourquoi je mentirais ? Je vais t’abattre. Comme tu as tué cette gamine. Et les autres gamins, et la mère.

Un coup d’œil vers le corps derrière lui.

— C’est lui qui a tué le père. Mais de toute façon ce pourri était de mèche avec les talibans, alors pourquoi pas ?

— Fermez-la…

— Tu as tout démarré. Toi et ta furie. Tu as assassiné ces enfants, juste par.ce que…

La main libre agrippa les cheveux.

— … parce que tu avais perdu les pédales. Et tu accusais tout le monde, sauf toi. Allons…

Canon sur le crâne de Raben.

— Tu te souviens maintenant ? Tu n’étais qu’une épave lamentable, après. Douleur et regret. Les hommes valeureux que nous avons perdus…

— Arild…

— Appelle-moi général. Pour une fois dans ta sale existence, agis en soldat.

Il se pencha sur le corps de Strange, fouilla dans la poche de sa veste et trouva un trousseau de clés qui lui sembla convenir aux menottes. Il revint et les agita devant le visage de Raben qui sanglotait et tremblait.

— Enfin, se réjouit l’homme au pistolet. On a libéré cette mémoire. Un peu tard, non… ?

Il sortit son portable pour appeler le Politigården et tomba sur une fête.

— Brix ? Vous avez bu ?

Une réponse caustique.

— Eh bien, arrêtez sur-le-champ, déclara Arild. J’ai reçu un appel de Raben qui m’a demandé de le rejoindre à Mindelunden. Il a dit qu’un de vos policiers a essayé de l’abattre.

Une pause pour que son interlocuteur enregistre l’information.

— Raben a trouvé une arme quelque part, il les a tués tous les deux. Le malade est en liberté ici, je pense que je suis sa prochaine cible.

— Restez où vous êtes ! ordonna Brix.

Il raccrocha, regarda l’homme en larmes par terre. Il leva son arme.

Un bruit venant de derrière lui.

Un chien peut-être. Un renard.

Un train passa, ses lumières clignotantes. Arild visa, mais quelque chose le heurta de plein fouet.

 

Elle avait mal.

Surtout en fracassant le pistolet de policier sur le crâne d’Arild, l’envoyant s’écrouler dans l’herbe. Il avait lâché son arme.

Lund toussa.

Elle observa la silhouette bien connue de son coéquipier allongée au sol.

Pas de mouvement, pas de respiration. Éclairée par les rayons de lune.

Elle se sentait comme si un cheval l’avait frappée dans la poitrine. Fatiguée de porter son gilet pare-balles, elle le retira, soulagée tout de même de l’avoir pris dans le casier pour la première fois cette nuit, en allant rejoindre Strange à sa voiture et en se demandant ce qu’elle allait trouver à lui dire.

Ce n’est pas magique.

Elle se demanda quand sa gentille voix curieuse allait quitter sa tête.

Elle s’arrêta de réfléchir lorsque l’homme dans le gros manteau militaire reprit ses esprits. Il se mit à rire en la fixant.

Il avait le visage d’un renard, un long nez fin, des yeux perçants, rivés sur elle à présent.

— Raben ! dit-elle rapidement. Trouvez son arme, Raben ! Raben !

L’homme dans sa tenue bleue de prisonnier était recroquevillé dans l’herbe, pitoyable, en miettes. Cassé peut-être pour toujours.

Lund avait tout entendu de la conversation entre les deux, avait senti le brouillard se dissiper dans sa tête. Strange était un membre des forces spéciales. Capable de tout, loyal et dévoué à ses supérieurs. Mais il n’avait pas tué des enfants pour le plaisir. Seulement l’ennemi. Ainsi que ceux qui méritaient le nom de stikke, un titre qui résonnait trop fort en lui.

Toujours pas de mouvement.

— Raben ! Trouvez l’arme qui est tombée à côté de vous ! Je suis seule, je ne suis pas…

Quel était le mot ? Sa douleur l’empêchait de réfléchir de façon lucide.

— Je ne suis pas douée pour ça. J’ai besoin de votre aide…

— Il ne peut pas, espèce d’idiote, ricana Arild, encore à terre.

De ses doigts, il tâtait la plaie sur ses cheveux roux. Du sang, noir dans le clair de lune. Pas beaucoup.

— Merci pour ça, lança-t-il, sarcastique. Ça rend l’histoire plus convaincante encore.

Il avait levé la tête du sol et la regardait en tendant le bras, à bout de souffle.

Les gémissements de Raben finirent par l’atteindre. Il était parti loin. Dans cette chambre à Helmand, en train de tuer des enfants, parce qu’il en avait envie, se lançant dans un bain de sang qui ne le quitterait jamais.

— Vous ne vous en sortirez pas comme ça, menaça Lund.

Elle tenait le pistolet dans ses deux mains, le visait sans sourciller. C’était impossible.

— Restez où vous êtes !

Arild lui adressa un rictus.

— Ce n’est rien, lâcha-t-il. J’en ai enterré des meilleurs avant ça. Bien meilleurs que vous.

Il n’avait pas peur, pas le moins du monde.

— Pour qui vous prenez-vous ? Hein ? Vous êtes comme lui…

Arild hocha la tête vers Raben qui se balançait d’avant en arrière en sanglotant.

— Un pion de plus qu’on balade sur un échiquier que vous ne pouvez même pas voir. Je…

Il était sur les genoux, à présent, et regardait autour de lui.

— Je vous ai manipulée, comme j’ai manipulé Strange. Et quelque part ailleurs… quelqu’un me manipule.

Une forme noire scintillait dans l’herbe vers les potences. Trop loin pour lui. Ils virent l’arme tous les deux. Arild regarda Lund, la tête penchée sur le côté.

— Vos doigts tremblent, Lund. Vos bras manquent de fermeté. Vous ne tenez même pas ce pistolet correctement. Vous êtes un vrai désastre, ma pauvre. Et vous l’êtes depuis le début.

— Si vous ne restez pas où vous êtes, je vous jure…

Mais il commençait déjà à avancer, aussi rapide qu’un animal en chasse, s’élançant vers le pistolet noir, le talisman qui lui appartenait.

Maintenant elle la sentait, s’en imprégnait. La rage envahissante qui lui montait à la tête, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus rien que la furie et la haine, sauvages et crues.

La première balle le toucha à l’épaule. Arild grogna de douleur, projeté sur le côté, s’écroulant dans l’herbe. Il posa une main sur la blessure, fusillant Lund du regard.

La deuxième balle s’enfonça dans son torse et Lund ne se rendit même pas compte qu’elle avait pressé la détente.

À terre, du sang giclant de sa bouche ouverte.

Elle ne compta pas les autres coups de feu. Lund tira et tira jusqu’à ce que le chargeur soit vide. Elle écouta les plaintes de Raben, puis jeta le pistolet dans l’herbe humide.

Elle resta debout là, entre le corps de Strange et la dépouille d’Arild. De la sueur froide sous son pull. Deux hématomes là où les impacts avaient déchiré le gilet pare-balles.

Des sirènes quelque part. Des lumières bleues au loin.

Elle marcha dans leur direction, les yeux baissés vers le sentier. Elle sortit de Mindelunden sans regarder les tombes et les longues listes de noms. Ni la mère avec son fils mort dans les bras.

Une silhouette devant elle, elle leva à peine la tête. Brix était là, Madsen aussi. Strange aurait dû être avec eux, le visage calme, posé, les yeux soucieux, lui disant de monter dans la voiture. De rentrer chez elle. De dormir. D’oublier.

Oublier…

— Lund ! appela Brix, alors qu’elle avançait, les yeux noyés dans la nuit. Lund ?

 

Torsten Jarnvig avait ignoré le dernier ordre d’Arild et accueillait les troupes pour le prochain départ. Il les observait faire le salut devant les casernes de Ryvangen. Il leur répétait les règles et les rigueurs de l’armée.

Dans un appartement familial douillet et chaleureux à Horserød, Louise Raben attendait sur un canapé, Jonas à moitié endormi sur les genoux, se demandant quand son mari arriverait. Elle caressait les cheveux blonds de son fils. Elle souriait en pensant à l’avenir qui s’ouvrait à eux.

À côté des longues rangées de stèles en marbre, Raben se retranchait en lui-même, sanglotant, trop effrayé pour aller toucher la vérité.

Et dans le Slotsholmen de l’île d’Absalon, Thomas Buch se tenait devant une porte ouverte, Gert Grue Eriksen l’attirant à lui. Brigitte Agger aussi. Et Krabbe et Kahn et tous les autres. Le roi et tous ses vassaux, ses amis et ses ennemis, souriant, les bras ouverts. Seuls les doigts doux et insistants de Karina le retenaient encore.

Il ne la regarda pas quand il retira la main de la jeune femme de sa veste, ne la regarda pas quand Grue Eriksen referma les grandes portes pour l’engloutir dans la foule où l’on trinque, parle de tout et de rien, mais surtout pas du passé qui serait vite enterré et oublié.

Il n’avait nulle part où aller à présent, et il l’avait bien compris.

 

FIN


  

1 Loi sur les secrets officiels.
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